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AYERTISSEMENT, 


Nbus  avons  ëommencé  cette  ^publicatiôii^ar  rAfriqae»poUr 
noiis  conformer  an  plan  exposé  par  raiiteiir  datis  sOii  inti^o- 
dttction.  Gettepartie  da  monde,  présentant  dans  ses  rapports 
'physiques  et  gédgràpUiquès  moins  de  variété  et  de  contraste 
tjiiè  les  antres  individus  de  la  terre ,  ouvre  avec  raison  ce 
champ  de  recherches  consacré  à  l'étude  de  nôtre  planète. 
L'auteur  n'a  fait  aucun  changement  à  rAfrique  depuis  la  pu- 
blication de  la  seconde  édition ,  mais  il  s'est  proposé  de  pu- 
blier, dan^  des  cahiers,  les  résultats  des  découvertes  nouvelles 
9  qui  sont  venues  étendre  ou  modifier  nos  connaissances  sur 

^  cette  |)artie  du  monde.  Nous  pourrons ,  grâce  à  ses  com- 

L  munications  bienveillantes ,  ajouter  à  la  fin  du  troisième  vo- 

pi  lume  ce  que  les  derniers  temps  nous  auront  appris  de  plus 

.;)  împôrtàùt.  Uh  savant  dont  oh  ne  mettra  pas  en  doute  la 

[ji  liàtitê  érudition ,  SI.  Heeren  ,  écrivait  danis  une  critiqué  ré- 

^  cènte  :  t  VErdkUkde  àe  Ritter  est  encore  aujourd'hui  le  trâ- 

^  >  vaîl  le  plus  complet  que  la  science  nous  ait  donné  sur 

»  VÀfrique.  • 

Ritter  a  exposé. le  plan^  la  méthode  et  les  sources  de  son 
ouvrage  dans  une  introduction  à  laquelle  nous  renvoyons  le 
lecteur»  Il  ne  nous  reste  à  nous  que  de  dire  un  mot  de  la 
division  qu'il  a  suivie  et  que  nous  avons  conservée. 

Les  grandes  divisions  générales  lui  sont  données  par  la 
nature  des  lieux  qu'il  étudie.  C'est  ainsi  que  l'Afrique  nous 
apparaîtra  sous  trois  grandes  divisions  qui  correspondront  à 
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la  nature  môme  de  cet  individu  de  la  terre  :  le  plateau ,  les 
gradins  ou  systèmes  d'eaux ,  les  membres  isolés  et  les  basses 
terres. 

Les  sous-divisions  en  chapitres ,  sections ,  etc. ,  contiennent 
les  faits  purement  géographiques ,  comme  on  pourra  s^en 
convaincre  en  jetant  un  coup-d'œil  sur  la  carte.  Les  autres 
sous  -  divisions  en  aperçus ,  paragraphes  ,  éclaircissemens  , 
présentent  des  points  de  vue  plus  isolés  ,  des  recherches  et 
des  descriptions  partielles  qui  doivent  concourir  à  expliquer 
et  compléter  l'ensemble.  Les  remarques  seront  consacrées  à 
des  digressions  philologiques ,  des  indications  de  rapports 
historiques  locaux  ,  des  explications  et  des  aperçus  spéciaux. 

Le  premier  volume ,  que  nous  publions  aujourd'hui ,  con- 
tient la  première  grande  division  de  l'Afrique  ,  c'est-à-dire 
la  Haute-Afrique  ;  le  second  ^  qui  paraîtra  dans  deux  mois, 
renfermera  les  systèmes  d'eaux  du  Niger  et  du  Nil,  et  nous 
pouvons  assurer  d'avance  que  nulle  part  encore  l'Egypte  n'a 
été  exposée  aussi  complètement  dans  son  mystérieux  en- 
semble. 

Parmi  les  cartes  nombreuses  qui  ont  exposé  l'Afrique , 
celle  de  Berghaus,  dressée  d'après  Ritter,  nous  parait  la  plus 
complète  et  la  pliis  exacte  que  Ton  puisse  conseiller  dans 
l'étude  de  cette  partie  du  monde.  On  trouvera  d'ailleurs  dans 
l'introduction  une  excellente  critique  sur  l'autorité  des  cartes 
comme  sources  dans  la  géographie ,  et  ces  indications  pré- 
cieuses suffiront  pour  guider  le  lecteur  dans  l'emploi  des 
travaux  cartographiques. 
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Dans  rintrodnclîon  à  un  ouvrage  qùixi  pour  but  de 
réunir  en  un  corps  iulimemerit  uni  dans  ses  parties  et 
plus  scientifique  les  notions  diverses  sur  la  lerre,  i! 
est  indispensable,  avant  d'exposer  le  plan,  la  melnode 
el  les  sources,  d'indiquer  ce  qui ,  dans  celfe  scîehco,  a  • 
direclement  rapport  à  Thomme,  car  c'est  ce  point  de 
vue  qui  donné  à  celle  élude  son  importance  et  sa  va- 
leur. 

Ce  point  de  vue,  qui  touche  les  rapports  de  la  nature 
à  riiisloire,  de  la  patrie  au  peuplé,  et  surlout,  de  l'in- 
dividu à  l'univers,  ne  sera  ici  que  léj^èreuient  indiqué, 
seulement  pouraltirer  l'attention  sur  lebut  dernier  de 
nos  recherches.. 

L'homme  moral ,  pour  accomplir  sa  fin,  l'hommequi 
veut  agir  d'une  manière  efficace,  doit  avoir  la  con- 
science intime  de  ses  forces,  connaître  ce  qu'il  reçoit 
du  dehors,  ce  qui  l'entoure,. et  les  rapports  qui  l'unis- 
sent avec  ce  qui  n'est  pas  lui  :  toute  as30ciation 
d'hommes,  lout  peuplé,  pour  ne  pas  manquer  son  but, 
doit  connaître  aussi  ses  forces  intérieures  et  extérieures, 
celles  de  ses^  voisins,  et  la  place  qu'il  otcupe  au  milieu 
des  rapports  qui  agissent  sur  lui  du  dehors. 

Des  efforts  aveugles,  une  volonté  înistînctive  ,  ne 
peuvent  donner  à  l'homme,  malgré  toute  la.  tension  et 
l'énergie  possibles,  cette  puissance  qui  fait  être,  quifait 
agir;  ce  sont  des  efforts  plus  réfléchis,  plus  sentis,  c'est 
l'accord  de  la  volonté  avec  la  force,  qui  là  où  la  clarté 
s'unit  f^  la  vérité,  se  mnnifestent  en  actes  éclatans  ,  su- 
blimes  et  éternels.  De   même  en  préi  ence  de  la  na- 
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lure,  ce  n'est  pas  la  variété  confuse  de  forces  désor- 
données,  fnais  J9  opnt^plftli^^n  de  i'<)rdre  et  de  la  loi 
dans  l'immensité  et  la  force ,  qui  font  frémir  notre  âme 
du  pressentiment  d'un  Dieu. 

Mais  quelle  est  la  véritable  volonté  de  riioinipe  ; 
qu'est-ce  qui^hors  de  lui,  répond  à  sa  nature;  comment 
la  volonté  et  la  puissance  se  pénètrent-elles  récipro- 
quement en  s'exallantPOn  ne  peut  résoudre  ces  ques- 
tions qu'en  desc^dant  dans  les  profondeurs  de  la 
conscience,  que  par  l'étude  de  l'homme  et  de  tout  ce 
que  nous  révèle  l'histoire  de  l'humanité. 

De  même  qu'un  individu  ne  possède  pas  une  apti- 
tude universelle,  ne  peut  réussir  en  tout,  de  même, un 
peuple  ne  peut  réunir  tous  les  fleurons  de  la  couronne 
du  bonheur  et  de  la  gloire.  C'est  un  des  caractères  de 
]a  nature  humaine  que,  dans  chaque  homme,  est  dépo- 
séeune  aptitude  spéciale  au  développement  de  laquelle 
il  doit  sa  valeur;  et  il  en  estde  même  de  chaquepeuple. 
La  grandeur  morale  de  Thomme  consiste  dans  le  dé- 
veloppement complet  de  cette  propriété,  comme  aussi 
la  grandeur  nationale  et  l'originalité  des  j}eu pies.  Au 
dessus  des  conditions  du  tems  et  de  l'espace,  spirituelle 
de  sa  nature,  cette  aptitude  primitive  éclaire  et  vivifie 
le  présent  comme  l'avenir;  ses  rayons  lumineux  se  pro- 
jeltent  au  loin  sur  toute  la  vie  présente  du  peuple  et  sur 
les  apparitions  futures  de  l'histoire. 

Un  peuple,  pas  plus  que  l'homme  individuel,  nepeut 
se  donner  cette  capacité  distincte;  l'homme  et  le  peuple 
ne  peuvent  qu'en  conserver  l'originalité,  la  puret^é: 
elle  relève  d'une  puissance  plus  haute  que  celle  de 
l'homme  qui  passe  et  qui  meurt.Tout  ce  qui  dépend  de 
lui,  c'est  de  la  reconnaître  pendant  sa  vie;  car  s'il  n'en 
a  pas  la  conscience,  elle  demeure  sans  efficacité  en  lui. 
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On  ne  peut  reconnaitre  lé  caractère  propre  d'un 
peuple  qu^en  l'étudiant  lutHnaétne  dans  sa  nature.^  dans 
ses  rapports  avec  lui-même  ^  avec  ses  membres,  avec  ce 
qui  l'entoure,  et  comme  on  nepeutsupposer  un  peuple 
sans  gouvernement  et  patrie  ^  il  faut  Tétadier  dans  ses 
rapports  avec  letat  et  la  patrie,  puis  encore  dans  les 
rapports  de  l'état  et  de  la  patrie  avec  les  contrées  et  les 
états  voisins. 

Ici  se  montre  l'înfluaace  que  la  nature  exerce  sur  les 
peuples  comme  sur  lliomme  individuel,  mais  à  un  de- 
gré plus  élevé;  car  ici  des  masses  s^issent  sur  c^es  mas- 
ses, et  la  persoilnalité  d'un  peuple  domine  celle  de 
rindividu. 

Cette  influence  a  toujours  été  regardée  comme  un 
point  de  recherches  important  pour  l'histoire  des 
peuples,  des  états  et  de  l'homme ,  et  on  en  a  beaucoup 
parlé  de  nos  jours. 

L'action  delà  nàtureest  simuitanée,successive,ctelle 
s'exerce  plus  en  secret  <|u'au  grand  jour»  La  semence 
germe  sous  la  terre,  et  dans  l'enveloppe  du  bouton  est 
déjà  préparée  une  génération  nouvelle.  Ses  rapports  et 
son  action  sont  partout  plus  profonds  qu'ils  ne  pn 
raissent ,  plus  simples  qu'ils  ne  semblent  sous  leur  va- 
riété apparente,  et  ils  s'étendent  au  loin,  merveilleux  et 
féconds.  La  puissance  calme  que  la  nature  exerce  veut 
une  âme  auâsi  calme  qu'elle,  qui  réfléchisse  en  elle  tous 
ses  phénomènes  pour  pénétrer  et  comprendre  ses  lois. 

Entre  deux  âmes  qui  se  ressemblent,  il  ne  faut  sou- 
vent qu'un  signe  extérieur,  lin  coup-d'œil  juste,  un  mot 
profond  pour  se  comprendre,  parce  que  l'on  comprend 
facilement  ce  qui  ressemble  à  soi.  Mais  la  nature  n'a 
plus  aujourd'hui  un  rapport  aussi  intime  avec Thora me 
que  dans  les  premiers  tems  du  monde;  elle  est  devenue 
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pour  lui  un  être  mystérieux,  et  elle  ne  veut  se  laisser 
considérer  que.  clans  les  grands  mouveniens  de  ses 
forces,  que  dans  l'ensemble  de  ses  phénomènes.  Cest 
alors  quelle  fait  rayonner  la  lumière  et  jaillir  la  vie  sur 
toutes  les  routes  que  Tardeur  de  Thomme  ose  parcou- 
rir ;  son  éclat  est  comme  un  astre  éblouissant  dont  il 
ne  peut  saisir  toute  la  splendeur  ;  elle  éclaire  tous  les 
rapports  de  cette  création  que  nous  nommons  nature 
vivante  et  inanimée ,  etelle  donne  sur  toutes  les  ques- 
tions que  nous  lui  adressons,  et  surtout  sur  l'homme, 
les  premières  solutions. 

Ce  neseraitdonc  pas  un  travail  inutile  que  d'étudier, 
dans  l'intérêt  de  l'histoire  de  l'homme  et  des  peuples , 
le  théâtre  de  leur  activité,  la  terre,  dans  son  rapport 
immédiat  avec  l'honmie,  c'est-à-dire,  dans  sa  surface; 
de  chercher  à  embrasser  la  vie  et  les  formes  de  la  na- 
ture dans  tout  leur  ensemble,  sous  ce  point  de  vue  peu 
observé  jusqu'ici;  de  suivre  la  marche  de  ses  lois  géo- 
graphiques les  plus  simples  et  les  plus  générales  ,  dans 
ses  formations  inertes,  animées  ou  vivantes. 

La  terre  est  indépendante  de  l'homme  :  avant  lui  et 
sans  lui  elle  fut  le  théâtre  des  révolutions  de  la  nature. 
Ce  n'est  donc  pas  de  lui  qu'émane  la  loi  de  ses  créa- 
tions. Si  on  veut  faire  la  science  de  la  terre  ,  c'est  elle 
seule  qu'on  doit  interroger  sur  ses  lois.  11  faut  étudier 
les  monumensque  la  nature  a  élevés  sur  elle,  observer 
ses  hiéroglyphes,  les  déchiffrer  et  les  décrire,  lire  son 
histoire  dans  ses  accidens,  classer  ses  formes  d'après 
leurs  caractères  spéciaux  :  il  faut  mesurer  ses  plaines, 
ses  abimes,ses  hauteurs^interrogerlessavans  de  tous  les 
temps,  de  tous  les  lieux ,  inteiroger  les  peuples  eux-mê- 
mes pour  savoir  ce  qu'elle  leur  a  révélé,  ce  quellenous 
fait  connaître  d'eux.  Les  faits  qui  résulteront  de  ces  in- 
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vestigations ,  soit  nouveaux ,  soit  déjà  recueillis  et  puis 
oubliés ,  devro'ht  être  rangés  dans  leur  variété  et  leur 
unité  en  un  tout  que  l'intelligence  puisse  embrasser 
d'un  coup-d'ceil. 

Alors^  de  chaque  fait  particuUer^de  chaque  ordre  de 
phénomènes^  le  résultat  sortira  de  lui-même;  la  vérité 
eu seraconstatée  par  les  accidens naturels  et  lociux,elle 
se  montrera  dans  la  vie  des  peuples  qui  les  réflécliis- 
sent^  et  dont  Texistence  ou  le  caractère  coïncident  avec 
telle  ou  telle  forme,  telle  ou  telle  loi  de  la  nature:  Car , 
d  après  Tordre  de  la  Providence ,  les  peuples  comme 
les  hommes, produits  d'élémens  spirituels  et  physiques, 
mai-chent,  sous  l'infliience  d'une  force  delà  nature  et 
de  la  raison ,  dans  la  carrière  immense  de  la  vie  du 
monde.  Chaque  oi^anisme  se  forme  d'après  ses  élé- 
niens  intérieurs  et  ses  rapports  avec  ce  qui  Tentoure  , 
puis  se  manifeste  dans  une  loi,  sous  une  forme  qui 
sont  dépendantes  Tune  de  Tautre,  car  ici  rien  n'appar- 
tient au  hasard. 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  le  cercle  étroit  d'une 
vallée,  d'une  montagne,  d'un  peuple  ou  d'un  état, 
c'est  dans  toutes  les  plaines  ,  sur  toutes  les  hauteurs  , 
chez  tous  les  peuples,  dans  tous  les  états,  que  se  mani- 
feste cette  réciprocité  de  la  nature  avec  l'histoire  depuis 
le  l^erceau  du  monde  jusqu'à  nos  jours.  Tous  les  peu- 
ples sont  sous  l'influence  de  la  nature;  quelquefois 
elle  semble  ne  se  manifester  que  sous  un  seul  point  j 
mais  il  n'en  est  pas  moins  certain  cependant  qiie  son 
diction  mystérieuse  et  profonde  s'exerce  partout.  Elle 
est,  dans  le  monde  de  l'histoire,  comme  le  Dieu  long- 
teuis  inconnu,  dans  le  monde  religieux,  qui,  pour  n'a- 
voir pas  d'autels,  n'en  était  pas'  moins  présent  partout. 

D'abord  on  ne  le  reconnaissait ,  on  ne  l'adorait  que  ' 


dans  les  ^Ï€ts  isolés  dje  sa  puissance  ;  Tceil  de  rhomme 
^e  l'^\ai|;  pas  vu  encora.  De  même  un  jo^r  aussi,  peul* 
être,  ^  terminera  la  lutle  appareâiet  entif  h^  mille  for« 
ces  de  la  nature  opposées ,  le  nuage  qui:  cachait  son 
UîDÎtéà  ijos  regards  se  dissipera,  et  eUerctescendradans 
la  sphère  de  la  science  humaine* 

Nous  nous  proposons  de.  considérer  tes  effets  de  la 
nature  dans  leur  connexion  et  leur  ense^ithlia  :  cette 
tentative,  quelque  faible  qu'elle  soit,,  ne  sera  pas  inutile 
avec  cetie  foi  dans  l'avenir  de  lasoicfice;  c'est  cette  foi 
çeuk  qui  peut  faire  accueillir  nos  essais  avec  bienveil- 
lance par  nos  contèmpomins;,,oar  c^ëst.elle  seule  qui 
peut  donner  la  vie  à  nos  recherches. 

11  n'appartient. pas  à  un  seul  homme  d'accomplir  une 
tell^  œuvre.  Chaque  homme  qui  pense  apporte,  par  sa 
vie  Jmtn^f  son  tribut  à  la  science,  pour  l'avantage  de  la 
génératipn  qui  doit  suivre.  Tout  ce  que  L'individu  peut 
faire ,  c'est  de  se  rattacher  à  ces  efforts  coixmiunsy  avec, 
la  puissance  qui  lui  a  été  départie,  et  de. chercher,  dans 
la  marche  du  développement  historique,  l'unité  de  la 
loi  au  milieu  de  la.  diversité  des  phénomènes. 

Dans  l'histoire  politique  et  philosophique,,  la  palmO) 
de  la  gloire  est  décernée  à  ces  hommes  qui,  armés  eux-» 
mêmes  d'une  pénétration  puissante  et  d'un  grand  ca^ 
r^aclère,  ont  su ,  partant  du  dévelopement  d'un  seul: 
fait,  de  la  marche  des  idées,  et  de  l'histoire  d'un  seul  être 
ou  d'un. peuple,,  ou  d'une  réunion  de  peuples,  expli- 
quer et  éclairer  la  nature  humaine  dans  ses  faita,depuis 
ses.  profondeurs  les  plus  obscures  jusqu'à  ses  hauteurs 
que  l'on  ne  peut  considérer,  sans  vertige.  Par  la  lu- 
mière; qu'ils  ont  jetée  sur.  la,  marche  du  développement 
propre  d'un  cire  ou  d'un  peuple ,  ils  ensieiguent  à  tous, 
les  peuples  du.  monde  les  moyens  de  parvenir  au  faîte 
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de   la   grandeur  nationale  et  naoralé,  et  déviennent 
ainsi  les  précepteurs  immortels  du  genre  hùmàiii. 

Peut-être  un  tems  viendra  ,  où  dès  hommes  doués 
d^une  force  égale ,  embrasseront  à  la  fois ,  d'un  regard 
d^aigle,  et  le  monde  physique  él  le  monde  moral.  De  la 
tolalité  des  faits  de  l'histoire  Ju  monde ,  ils  pourront 
peut-être  descendre  du  général  àû  particulier,  avec  au- 
tant dé  sûreté  que  la  politique  s'est  élevé  du  fait  parti- 
culier au  développement  général  de  l'espèce.  Peut-être, 
avec  toutes  ces  données  générales,  pourront-ils  prédire 
d'avance  la  marche  nécessaire  du  développement  d'nn 
peuple  dàils  line  contrée  délCTmînéé  qu'ils  lui  auraient 
choisie,  et  lui  indiquer  d'avance  la  route  qu'il  doit  sui- 
vre pour  arriver  au  bonheur  que  la  Providence  éter- 
nelle réserve  à  chaque  peuple  fidèle  à  sa  mission. 

La  découverte  d'un  tel  but  est  la  plus  haute  question 
de  la  science  politique  ;  ce  but  ne  nous  apparaît  indi- 
qué, dans  toute  sa  grandeur^  qu'à  travers  les  ombres  du 
passe,  dans  les  chants  dès  prophètes  dont  le  regard  îns- 
f  pire  pénétrait  à  la  fois  dans  la  nature  et  dans  l'histoire: 
lé  chemin  que  nous  avons  pris  ,  et  dont  nous  allons 
mettre  le  résultat  sous  les  yeux  du  lecteur,  peut  servir 
de  travail  préparatoire-  pour  nous  rapprocher  de  ce 
^rand  but  que  nous  avons  perdu. 

Cette  route  parait  d*abord  faire  d'inàtnêases  détours; 
cependant  elle  s'avance  assez  directement  du  lieu  de 
départ  air  point  de  vue  proposé  :  et,  si  elle  ne  conduit 
pas  jusqu'au* dernier  terme,  les  coniiàissahces,  les  dé- 
couvertes recueillies  en  chemin  ,  ne  seront  pas  du 
moins  idutiles.  Sâtis  s'ég£^réi'au  milieu  de  riufînité  de 
toutes  les  expériences,  elle  va  pas  à  pas,  d'expérience 
spéciale  en  expérience  spéciale,  elle  sera  comme  une 
courbe  exprimant  !a  loi  générale  qui  domine  la  variété 


1  2  INTRODUCTIOIC. 

iXvs  expériences  et  des  pliénomènes  matériels,  el  lesTail 
servir  k  un  but  plus  élevé. 

Il  ue  faut  pas  seulement  prendre  pour  objet  de  uos 
recherches  la  loi  générale  d'une  seule  forme,  il  faut 
étudier,  la  loi  de  toutes  les  formes  organiques  sous  les- 
(|uellesla  nature  nous  apparaît,  .^oit  en  grand  sur  toute 
la  surface  de  la  terre,  soit  en  petit  dans  chaque  lieu 
déterminé.  Car,  ce  n'est  que  de  l'ensemble  de  toutes 
les  lois  générales  des  types  primitifs  de  la  création  vi- 
vante et  inanimée,  que  Ton  peut  embràs-rer  l'harmonie 
complète  du  monde  entier  des  phénonvènes. 

Si  l'on  ne  peut  séparer,  dans  la  pensée,  la  race  hu- 
maine du  globe  de  la  terre  ,  de  même  l'individu  ,  le 
peuple  moins  indépendant  encore  de  la  terre  que. 
l'individu,  de  même  l'étal  enchaîné  à  la  nature  du 
])ays  ,  ne  peu vejit  arriver  à  se  comprendre  eux-mêmes 
sans  la  connaissance  de  la  place  qu'ils  occupent ,  et  de 
ses  rapports  avec  eux. 

Ou ,  en  d'autres  termes,  c'est  l'accord  entre  le  peuple 
et  la  patrie,  entre  la  place  qu'occupe  le  peuple  avec  la, 

nature  comme  avec  la  vie  humaine ,  c'est  l'accord  de  la  > 

•  •  Il 

physique  avec  la  politique  qui,  dans  l'histoire  du  monde, 
a  toujours  favorisé  et  avancé  le  progrès  des  peuples  cl  ^ 
des  états. 

Dans  le  lems  présent,  où  cet  accord  ne  jaillit  pas  de 
lui-même,  spontanément,  du  développement  organique  , 
des  peuples,  comme  il  se  montra  autrefois  dans  les, 
premiers  âges  du  monde,  il  faut  pénétrer  la  loi  de  cet 
accord,  quaternaire. éternel    (i)  ^  et  la  faire  descendre 
dans  la  conscience  de  tous.,  comme  source  immortelle 

de  toute  harmonie  ! 

>  • 

(t)  Nombre  injsltTieux  i»ar  Icc|mjl  jiiruicut  les  disciples  de 
P^lhagore»  ' 
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PLAN  DE  LOUVRAGE. 

Toutes  les  fois  qi|e  nous  voulons  iélu(iiei'  riiomme 
ou  la  nature,  nous  allons  nécessairement  derindividiir 
à  ses  rapports  ayec  le  t^ut,  des  pliétiomèn^S  fortuits 
et  apparens  à  la  loi  géuéraJe  de  l'être.  De  l'élude  de* 
L'individu  ne  ressort  pas  la:  CGfnoafs&ano^  du  tout^  si  le* 
tout  n'est  pas  connu  aussi.  De  même  que  la  partie  est 
foiuuée  par  le  tout,  de  même  ce  n'^st  »  qu'au  moyen  de. 
la  loi  que  le  phénomène  particillif)*  s^  détaoUe  de  l'eu-. 
senil)le,  et  peut  êti'e  considéré  cOmine  tm^  comme  m- 

> 
Ainsi  ce  n'est  que  par  l'idée  du  système  des  soleils 

qu'on  a  pu  comprendre  la  révolution  cosmique  de  Ja 

terre,  ce  n'est  que  par  l'idée  de  la.  terre  commje  planète. 

ou  globe  qu'on  a  pu  compr^dre  l'ordonnance  de  ses 

parties  çl  leurs  rapports  entr'elles. 

Quand  une  telle  unité  dans  l'idée  s'élève  aii  degré 
d'évidence^  l'ordre  dans  la  variété  en  ressort  comme  de 
lui-même.  Quand^  au  contraire,  on  ne  (ait  que  recher- 
cher Tunité,  flu  on  ne  pqut  même  que  s'efforcer  de  l'at- 
teindrcion  n'arrive  que  difficilement  et  imparfaitement 
à  reconnaître  Isiloi  dapsla  variété. 

Ainsi,  la  reconnaissance  de  l'équilibre  des.  forces  at*^ 
tractives  etrépulsivesdii  globe,  dans  la  direction  de  son 
axe,: a  conduit  à  admettre  une  telle  loi  par  rapport  au 
nord  et  au  sud  de  la  terre,  et  cette  loi  s'est  bientètlaissée 
calculer  et  prouver  mathématiquement.  De  l'opposition 
du  nord  et  du  sud,  oq  a  conclu  une  opposition  de  tou- 
tes  les  forces  terrestres,  dans  la  nature  iuanimée  et 
vivante, 

L'opposition:  de  ces.  deux  forces  est . caractéristique , 
elle  se  manifeste  partout,  mais  toujours  plus  fortement 
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du  côté  physique  et  dans  les  derniers  degrés  de  réchelle 
des  êtres.  Quoique  moins  apparente ,  elle  agit  cepen- 
dant toujours  ^  même  sur  ce  qui  à  une  \ic  spirituelle 
sur  la  terre. 

Dans  Fautré  direction,  de  Test  à  Touest,  nous  ne 
voyons  pas  encore  que  ces  forces  terrestres  soient  arri-' 
vées  au  même  équilibre^  à  la  même  fixité,  à  un  point  de 
pondération  parfaite  à  Test  et  à  l'ouest.  De  ce  côté, 
elles  semblent  encore  à  l-état  de  dévelb|ij)ement  et  de 
travail  :  dans  sa  révolution' continuelle,  la  terre  cher- 
che peut«être  encore  dans  1-espace  son  équilibre,  son 
point  de  repos  final. 

Tôot  ce  qui  vit  et  passe  sur  là  tèrt'é  est  compris  sous 
odttë  influence  d'un  dhatigement  et  d'un  développe-' 
ment  périodiques^  qui  se  montrent,  dé  lamariièî^la' 
plusévidente,dans  lairévolution  diurnede  la  terre.  Seu- 
lement cette  influence  est  moins  évidente  que  celle  du> 
sud  et  du  nord,  parce  qu'elle  agit  plu»  fortement  du 
côté  intellectuel;  l'opposition  d'orient  et  d'occident  se 
manifeste  plus  aux  d^rés  élevés  de  la  création  que  dans 
la  nature  inorganique;  cependant  elle  s^it  toujours  et 
surtout  sur  les  formes  fluides  desélémens. 

Il  n'y  a  pas  ici,  comme  au  nord^t  au  sudjun  point* 
immobile  dans  l'espace  ;  c'est  un  mouvement,  un  tra- 
vail continuel  qnî,  comme  Torient  semble  nous  rap- 
prendre, entraine  l'humanité  dans  la  mardhe  de  son 
développement  ;  on  pourrait  donc  établir  ici  utieop*^ 
position  entre  l'occident  et  l'orient,  toujours  mobile, 
toujours  changeante ,  d'après  les  temps  et  les  circons- 
tances. 

Nous  ne  savons  pas  encore  si  cette  opposition^  qui  se 
manifeste  par  le  changement  dans  le  monde  intellectuel 
et  non  encore  dans  le  monde  physique,  no  pas  pour 
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cause  le  commencemetit  cf  une  stabilité  invisible  à  nos 
yeux  ;  les  deux  grands  continens  dans  les  deux  hémi- 
sphères en  seraient  les  représentans;  c'est  dans  TOrient 
asiatiquequ'il  nous  faudrait  en  aller  chercher  la  force 
et  rénei^ie  naturelles,  car  c'est  de  là  que  semblent  par- 
tis Fimpulsion  primitive,  le  plus  haut  développement 
de  la  vie  du  monde;  Mais,  depuis  que  la  découverte  du 
Nouveau-Monde  sur  l'hémisphère  occidental  a.  fait  con- 
naître à  l'ancien  continent,  qui  s'était  jusqu'alors  divisé 
en  est  et  ouest,  son  véritable .  eonfte*>poid&  sur  le  globe 
de  là  teri*e,  l'homme  a  nécessairement  chanfgé  la  direc- 
tion de  ses  idées,  tes  a  mises  en  rapport  avec  cette  dé- 
couverte ;  Ifes  vues  nouvelles  qui  en  résultent  doivent 
naturellement  trouver  place  dans  une  étude  scientifi- 
que de  la  terre. 

Le  monde  physique  a  toujours  exista  comme  un  tout' 
formé  par  k  tension  réciproque  de  certaines  forces 
entre  le  nord  et  le  sud,  Test  et  l'ouest,  mais  ce  n'est 
que  depuis  la  découverte  de  l'Amérique  que  l'homme  a 
pu  le  saisir  ainsi.  C'est  depuis  lors  seulement  que,  par 
son  opposition  au  nouveau  monde  de  l'ouest  ^  on  a  pu 
comprendre  l'ancien  monde  dé  Pest  dans  ses  rapports 
avec  lui,  et  chacun  d'eux  ensuite  dans  ses  rapports  par- 
ticuliers. 

Les  grandes  parties  de  la  terre  apparaissent  alors  au 
regard  de  l'observateur,  comme  autant  de  tous  plus  ou 
moins  séparés  par  lanature,  et  que  nous  pou  vous  consi- 
dérer,en  général,  comme  les  grands ^^^^V^^/£^  delatene; 
nous  porterons  d'abord  nos  regards  sur  l'ancien 
monde. 

Le  soleil  se  lève  à  l'est,  et,  dans  sa  course  triomphale, 
décrit  un  arc  lumineux  à  travers  le  midi  jusqu'aux  con* 
tries  lointaines  de  l'ouest  :  ainsi  ce  grapd  rapport'Cos- 
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iDiquo  qui  éinane  du  solçil ,  source  de  la  vie  du  inonde, 
lïous  donne  dès  l'abord  la  première  division  naturelle 
de  la  surface  de  la  terre. 

lii-bas  est  l'Asie,  celte  partie  de  la  terre  dont  le  mot 
orient  exprime,  dans  le  plus  haut  sens,  le  caractère  es- 
sentiel :  ici  en  Europe  est  son  opposé,  l'occident.  Tou- 
tes les  partiesdelanatureetde  l'histoire,  tous  les  temps 
en  témoignent,  ici  c'est  l'occident!  (occidere).  Sij  eu 
observant  plus  profondément ,  on  aperçoit  entr  eux 
quelque  réciprocité,  quelque  point  de  ressemblance,  ce 
ue  sera  qu'une  exception  subordonnée,  quoique  tou- 
jours importante.  Non-seulement  ces'  çolitfées  et,  leur 
ciel,  leurs  animaux  et  leurs  plantes  le  répèlent  ;  la  voix 
de  tous  les  peuples  Texprime  dans  la  ma^rche  de  leur 
civilisation  et  de  leur  histoire,  dans  leurs  chants,  leurs 
religions,  leurs  philosophies  et  leurs  langues. 

Un  homme  de  génie  a  dit  avec  vérité  :  «  Les  peuples, 

»  del'Orientetdel'Occident  se  tournent  le  doslesunsaux; 

,        '  .      .        '  •  •  •  ... 

»  autres  :  Les  uns  regardent  le  matin,  le  levant;  les  au- 
»  très  le  couchant,  le  soir;  ceux-là  restant  fidèles  aux 
»  antiques  irad  tions  du  passé  ;  ceux-ci  cherchant  tqu- 
»  jours,  à  travers  un  changement  continuel  des  formes 
»  de  leur  existence,  un  avenir  mystérieux  que  leurs  dé- 
»  sirs  appellent.» 

Entre  les  peuples  de  l'OrienU  et  ceux  de  l'Occident 
repose  l'Afrique,  au  sud,  la  face  tournée  vers  le  radieux 
midi  :  l'Afrique,  le  Soudan  (i)  de  la  tjerre,  au-dessus 
de  laquelle  le^oleil  plane  uniformément  depuis  le  com- 
mencement jusqu'à  la  fin  de  l'année. 

L* Afrique,  terre  ardente,  sans  les  magnifiques  et  chan- 


Vove»,  |X)ur  Te^plicatlon.  de  ce  mol ,  liv.  I,  §  ?g,  reinarcj,  a5. 
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géantes  merveilles  du  matiu  et  du  soir,  sans  la  lutte  et 
le  triomphe  alternant  des  dilTérentes  saisons  depuis  le 
printemps  jusqu'à  l'hiver,  sans  le  contraste  de  cette 
marche  ascendante  et  descendante  du  passé  à  l'avenir! 
Rien  de  tout  cela  ici  ne  vient  donner  la  vie  à  la  nature 
et  à  l'imagination  humaine,  et  jamais  ici  l'eflet  dei  op- 
positions dans  la  nature  et  dans  l'homme  n'éveille  et 
n'agite  lé  pressentiment  d^une  éternité  et  d'un  monde 
meilleur  ! 

<  Chez  nous,  le  salut  consolateur  du  matin  et  du  soir 
est  une  jouissance,  un  besoin  du  cœur  pour  chaque 
homme,  et  même  pour  le  pèlerin  le  plus  fatigué  du 
voyage  ;  mais,  chaque  jour,  l'heure  monotone  et  aride 
du  midi  vient  enlever  le  bonheur,  Tillusion  et  l'espoir. 
Aussi  les  peuples  du  Soudan,  toujours  en  possession  du 
midi  étincelant,  sont  comme  em^hainés  à  un  présent 
qu'aucune  tradition  du  passé  n'embellit,  qu'aucun  souci 
de  l'avenir  ne  tourmente,  qu'aucune  espérance  n'em- 
porte sur  les  ailes  de  l'imagination,  dans  l'infini. 

Lie  nord  de  la  terre  nous  présente  une  opposition 
frappante.  Là  il  n'y  a  ni  coucher,  nilever;  un  brillant 
et  chaud  midi  ne  plonge  pas,  comme  au  sud,  dans  une 
ntioUe  indolence;  la  chaleur  n'allume  pas  de  passions 
brûlantes.  Sous  l'étoile  polaii^,  autour  du  pôle  glacé,  le 
nord  de  la  terre  s'étend  immense,  plané  et  coupé  dans 
tous  les  sens:  il  rappelle  le  domaine  de  la  nuit,  qui 
remplit  de  son  obscurité  et  décore  de  sa  splendeur  et 
le  monde  et  l'imagination  de  l'homme.  Ici  le  jour  dis- 
paraît, pour  ainsi  dire,  tout  entier  avec  le  cortège  varié 
qui  l'accompagne,  il  ne  brille  que  pour  un  instant,  mé- 
téore passager  d'une  •  nfait  éternelle. 

Cette  loi  cosmique  se  répèle  de  la  même  manière  sur 
rhémisphère  occidental  du  globe,  dans  le  domaine  du 
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nouveau  âioiiKle  océanique ,  mais  seulement  sous  une 
autre  foriue.  Voici  la  raison  >de  cette  diiTérence.  Ici,  sur 
notre  hémisphère  oriental  et  continental^  Tàtmosphére 
doit  tenir  son  caractère  principal  de  sa  grande  séche- 
resse ;  Ikf  au  contraire^  planant  sur  la  surËsice  immense 
de  rOqéan^  elle  eist  plus  saturée  de  parties  d'eau ^  sur- 
tout dans  le  voisinage  de  la  ten*e«  L'eau  ^  comiae  élé^ 
ment  sur  la  terre,  eflface  partout  l'iiidividttaliié.  Aussi 
l'ensemble  des  formes  de  la  terre  présente  des  opposi- 
tions moins  frappantes  et  même  moins  nombreuses ,  et 
la  masse  entière  du  continent  s'unit  en  un  groupe  uni- 
forme. Ce  n'est  que  plus  tard  qu'on  pourra  comprendre 
ce  monde  nouveau  en  l'étudiant  dans  son  opposition 
avec  l'ancien,  qui  est  venu  de  si  bonne  heure,  avec  sa 
civilisation  toute  faite,  se  mêler  ici  au  travail  de  la  na«> 
ture,  soit  pour  l'accélérer,  soil  pour  le  retarder. 

Nous  commencerons  par  étudier  l'individualité  de 
ces  parties,  par  rechercher  leurs  formes  primitives,  pour 
passer  ensuite  à  la  position  qui  leur  a  été  assignée  dans 
le  monde  par  la  nature  ;  il  sera  plus  conforme  à  la 
marche  du  développement  des  différens  rapports,  d'al- 
ler toujours  du  simple  au  composé.  C'est  dans  cette 
youte  seule  que  brillera  aux  yeux  de  l'observateur  le 
rayon  lumineux,  qui  éclairera  la  nature  jusque  dans  ses 
labyrinthes  les  plus  cachés. 

Dans  l'étude  de  la  nature  inoi^anique,  les  grands 
maîtres  sont  toujours  partis  de  l'attraction  centrale , 
comme  plus  simple  que  l'attraction  polaire,  de  l'état 
d'aggrégation  par  opposition  aux  aftinités  chimiques; 
dans  le  règne  végétal  ils  passent  des  recherches  sur  les 
formations  cryptogames  ;  dans  le  règne  animal,  de  l'é- 
tude des  polypes  et  d'autres  organisations  encore  pUis 
simples,  aux  êtres  plus  compliqués  ;  dans  l'étude  de  la 
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vie,  il$  expliqueront  les  faculté^  composéesy  par  le 
moyen  des  facultés  plus  simples  ;  de  même  ici,  dans  la 
description  des  formes  extérieures  de  la  terre,  nous 
devrons  aller  du  plus  simple  au  plus  eoipposé. 

L* Afrique ,  comme  forme  solide ,  le  cojitinent  par 
excellence  y  le  Soudan  de  la  terre,  situé  dans  le  midi , 
si%e  de  Tuniformité,  se  présente  à  noMS  comme  1^ 
plus  simple.  Ses  côtes  sont  partout  régulières,  les  pla^ 
teaux,  les  plaines  sont  assez  généralement  .divisas  :  s^ 
surface  est  très-peu  variée.  Cette  uniformité  de  1^  na- 
ture dans  toutes  ses  parties,  se  reproduit  dans  les  plan- 
tes, les  animaux  et  dans  l'homme  ;  TAfrique  ouvre 
donc  avec  raison  le  champ  des  observations  que 
nous  avons  consacrées  à  l'individualité  des  parties  de 
la  terre. 

PREMIÈRE  PARTIE. 
Les  formes  solides  ou  les  parties  de  la  terre, 

» 

Les  formes  solides  composent  la  première  partie  de 
cette  géographie  générale  comparée,  dans  laquelle  on 
exposera  d'abord  l'Afrique,  l'Asie,  l'Europe,  puis  les 
autres  parties.  Nous  partons  de  l'ensemble  de  l'univers; 
de  là  nous  arrivons  au  plateau  qui  nous  apparaît ,  du 
dehors,  comme  une  ruine  du  monde  primitif,  quoique 
fermé  à  l'intérieur  par  la  force  qui  l'a  créée;  il  s'élève 
au  milieu  de  chaque  continent  en  hautçurs  isolées ,  ou 
en  une  seule  élévation  qui  donne  à  toute  la  partie  du 
inonde  son  caractère  et  sa  forme,  cpmme  si  les  sur- 
faces plus  basses  n'étaient  composées  que  de  ses  mem- 
bres détachés ,  et  parsemées  de  ses  débris  épars.  Les 
fleuves  nous  font  descendre  par  d'immenses  degrés 
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jusqu'aux  plaines;  ces  degrés  ou  terrasses  sont  forte- 
ment dessinés  sur  toute  la  surface  de  la  terre  par  des 
t-ataractes,  par  lés  accidens  que  présentent  les  cours 
d'eaux,  lorsqu'ils  sont  plus  rapides  et  plus  ressçrrés 
entre  leurs  rives. 

Les  plaines  s'étendent  immenses  comme  des  intér- 
métHaîn s  entre  les  plateaux  et  l'Océan;  tantôt  elles 
tiennent  au  plateau  de  leur  continent  par  des  chaînes 
et  des  groupes  de  montagnes  et  de  hauteurs;  tantôt  par 
des  terres  humides  et  basses,  des  bancs  de  sable,  des 
chaînes  et  des  groupes  d'îles  voisines,  elles  semblent 
relever  plutôt  de  l'empire  de  l'Océan. 

Il  nous  faudra  étudier  et  déterminer  de  la  manière 
la  plus  exacte  ces  trois  formes  principales  et  leurs 
combinaisons,  dans  leurs  dimensions  perpendiculaires 
et  horizontales ,  comme  d^ns  leurs  qualités  caractéris- 
tiques, car  elles  sont  les  formes  constituantes  delà 
terre. 

Si  nous  voulons  nous  les  représenter  comme  le  sub- 
stratum  de  toute  la  création  animée,  il  sera  nécessaire 
de  considérer  leurs  rapports  et  leurs  linéamens,  teljj 
que  les  a  dessinés  la  plastique  de  la  nature. 

Ou  ne  se  contentera  j)as  de  les  exposer  ici  dans  leurs 
limites  géographiques  extérieures.  Des  travaux  excel- 
lens  en  ont  déjà  suffisamment  donné  la  connaissance  : 
nous  les  présenterons  dans  leur  position  caractéristique 
avec  l'univers,  c'est-à-dire  avec  la  nature  et  l'histoire 
de  l'humanité.  Les  parties  du  monde  viendront  se  pla- 
cer dans  notre  ouvrage,  comme  Soudan  de  la  terre, 
comme  contrée  du  matin  et  contrée  du  soir,  comme 
nord  de  la  terre,  comme  nouveau-monde  enfin  dont 
la  découverte  a  fait  de  tout  l'ancien  monde  un  Orient 

r 

pour  celle  nouvelle  terre  du  «"oir. 
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Quoique  le  Soudan  de  la  Lybie  et  de  TÉthiopie  ne 
3oit  pour  nous  aujourd'hui  que  la  moitié  de  cette  par* 
tie  du  monde  appelée  maintenant  Afrique,  c'est  pour* 
tant  toujours  9  dans  Tliistoire  de  la  terre  et  de  la  civili* 
sation  humaine ,  la  moitié  la  plus  importante  de  ce 
grand  individu  de  la  terre  dont  nous  allons  nous  occu* 
per.  Nous  observerons  aussi  les  mêmes  rapports  dan$ 
les  dénominations  des  autres  parties  du  monde. 

Ainsi^  ce  qui  caractérise  la  nature  géographique  s^unjit 
immédiatement  à  la  nature  historique  des  parties  du 
monde.  L'histoire  et  la  géographie  (c'est  ce  qu'on  prou- 
vera dans  la  suite),  se  rencontrent  sur  le  même  point, 
comme  ufiitéy  et  non  par  hasard,  sur  le  théâtre  de  Tan* 
cien  monde  et  de  l'histoire. 

Le  nom  d'ancien  monde  ne  convient,  dans  le  sens 
propre,  qu'à  un  espace  restreint  delà  terre,  et  il  lui  ap- 
partient avec  droit;  car  c'est  là  que  s'est  manifesté  tout 
ce  que  nous  connaissons  de  plus  grand,  de  plus  beau 
dans  l'histoire,  depuis  la  sagesse  antique  de  l'Inde,  jus* 
qu'à  l'apparition  des  peuples  de  race  Germanique* 

Quant  aux  contrées  qui  se  sont  trouvées  hors  du  grftnd 
mouvement  historique  du  monde,  telles  que  les  extrér 
mités  septentrionales,  méridionales  et  orientales  de  l'an- 
cien  continent,  le  nom  de  nouveau  monde  leur  con- 
viendrait avec  autant  de  raison  qu'aux  terres  océani- 
ques de  l'hémisphère  occidental  de  la  terre. 

■     .        .  .  ' 

Passant  de  l'idée  de  l'ancien  monde  connu  au  nou- 
veau  monde  inconnu  qui  y  teuait  par  une  adhésion 
continue,  on  a  bientôt  considéré  ce  dernier  comme  fai- 
sant partie  de  l'ancien  monde,  par  opposition  au  nou- 
veau monde,  découvert  dans  le  même  temps,  mais  sé- 
paré de  l'ancien  par  la  mer. 
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Mâk  àbtitrént  des  côntr^ds  sont  plus  e^cteniMt  imies 
par  la  ftiér  que  par  la  terre.  Danà  la  suite  de  hôt  re^ 
cherches,  le  tîôuveaxi  inotide  ôera  tantôt  plus  restreint^ 
làtttôt  il pëtietrei^  jusque  darïs  l'ancien  inonde,  et  dé 
même)  des  cbrttrëes  à  qui  la  nature  avait  préparé  leur 
p)âf<^é  dansrancienynous  paraîtront  déjà  passées  OiH  pré^ 
te^  à  passèi*  dans  le  nouveau  monde. 

Nous  terminerons  la  première  partie  de  ce  travail  en 
caractéritont  chaqu'e  partie  de  la  terre  d'après  ses  for- 
més premières  et  essentielles,  leur  influence  sur  la  tiîi* 
tùre  et  sur  l'histoire,  tes  combinaisons,  les  rapporta  ré- 
ciproques qui  résultent  de  sa  position  vis-à-vis  du 
£nbn\Ie,  afin  ^embrasser  d^un  coup  ^œil  la  Variété  îâ^ 
finie  et  l'immensité  du  tout. 

Deuxième  partie. 

tes  formes  fluides  ùu  les  àl^mens. 

Les  ^éhôMêitës  de  h  nature  perdent  ici  presque 
tamieâûdivkiilalîté  ;  mais  pour  cela  les  formes  fluides 
desrâemënsiies'en  présentent  que  sous  des  rapports 
plttàgèoiérauxt 

Ctilë  dénomination  n'est  pas  prise  dans  racôeptiotl 
sdleiitîfiquê  et  chimique,  mais  seulement  dans  l'accep- 
tion ordinaire,  ou  plutôt  dans  le  sens  qu^on  lut  don- 
iï«ft  aftrtréfbiK,  feltèl  qu'^n  simple  regard  jeté  sur  la 
AàVâre  fa vaft tn^gné.  Les  anciens  physiciens  ne  re* 
gbi^iient  les  formtfs  fluide!»,  mobiles  et  générales  de 
leurs  élëiMh^  tjtriè  comme  leà  représentans  des  forces 
dielanahiret  Quatit  àtïous,  ttWis  cdnsidérer^ns  les  élé^ 
dans  leur  extension  caractéristiqM  tt  utrffbrme ,  dans 


ttixt  àcti^té,  tèb  qà'ih  se  |yt*é8:€ftttèM  mû&  là  Ibrtne 
ffeau,  tfab,  de  tfeàtetrr,  ctefeti,  liiâis  ttfôîtife  1îtttît&  que 
les  ^titreis  tctrpij  isatlâ  stitfkde  dé  fe  tèf te. 

lis  agissent  d'après  les  lois  mécaniques  de  l'expan- 
fcîôti)  dé  rktifiliii^ion  4?t  d^Ia  gmyitàf iën^  dé  fô1îttèni]p$, 

^èiMùmb  de  la  tiatut^v  <somme  des  lAgèhs^  ées  timvèvtts 
itiliAîgabks^  én%  ttf ilte  irras,  toujours  ôeéo^s;  %  tihfa- 
sêM  les  profondeurs  de<la  iel¥è  i  sa  siA-Oee^  sa  stitfâee 
fiv«^  4es  <àiêuiE,  )é  Sffd  âTec  le  ^drâ^,  fm  aMc  Pott^st  et, 
parleur ikiédkKiôB y  le^  p^lés  dé  %k  ^i*e  txkù^iae^àt 
tkïAïée&ët  ptiôfotidiéiiièM  sép^réeii  ettl^'^^és ,  sotit  t^- 
nienées  à  un  harmonieux  ensemble. 

C^t  Téâtt  è»m  kst  océ&m  j  les  nèt*s>  lès  llèuVés elles 
âks  ;  c'est  l'ait  <5omiiife  ^etoWeppé  ^faéhde  dfe  la  tette 
^tt  atmosphère  ;  c'est  aassi  cette  paHi^s  èè  l^attnosphèt^ 
modifiée  par  la  surface  delà  terre  et  de  k  mer,  et  qui, 
pai'isdti  l^ntafÈt  avec  ell^  pl*èdtiit  les  aecidens  du  èlî- 
lïiaf.  C'est  £e  feu  enfin  dans  les  etihwlfes  dé  là  terre  ^ 
tôi^ours  yitant>  îsë  propsfgeeH^  de  lui-même,  il  va  tôu- 
jéurs  rofïgêatit,  au*desiious  de  nous,  Piécorce  de  tiotté 
^lébë  t  on  fi'a  pu  eiiGére  observer  là  son  action;  quelque 
foip^ulen^ut  il  ^^ échappe  par  sa  propre  fbrcfe  ou  à 
l'aide  de  celles  qui  lui  sont  soumises,  ébranlé  {àiterré; 
et  apporte  trop  souvent  au  mondé  le  dtkaâtt^  et-  la 
mort . 

Ces  trois  formes  fluides,  dans  un  mou^emetit  ^MtYMJ^ 
enveloppent  et  pénètrent  le  globe  :  ^ns  frein  ei^^ij^Â/ 
rence,  elles  sont  cependant  contenues  da^rs^des  bor«iei 
infranchiiffîables,  par  la  loi  la  plus  sévère,  ^  œ  li'ést  qu^ 
(tans  leurs  grands  rapports  avec  le  «ipâde  qu'on  doit 
les  observer.  C'est  alorb  séideméM  q«iVm  ppurl^ait  sm^ 
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vrela  marche  régulière  de  leur  course  incertaine  et 
fôrtuUe  en  apparence,  c'est  alors  seulement  qu'on  pour- 
rait saisir  leur  influence  continue  sur  la  nature  inani* 
mée  et. vivante. 

Cette  action  des  élémens,  calme,  régulière,  souvent 
invisibleet  mystérieusepénètre  plus  profondément  dans 
tous  les  êtres,  mérite  assurément  plus  d'être  observée 
que  les momens  passionnés,  pour  ainsi  dire,  et  plus  ra- 
res ouy  brisant  leur  équilibre,  ils  se  livrent  à  leur  terri* 
ble  furie  :  ils  peuvent  alors  étonner  pour  un  instant, 
épouvanter  l'homme  parleurs  suites,  mais  ils  n'ouvri* 
ront  pas  à  ses  r^ards  le  laboratoire  mystérieux  de  la 
nature. 

Les  formes  des  élémens  fluides  pénètrent  en  JiauTeur 
et  en  profondeur  tout  le  globe  de  la  terre,  et  c'est  cela 
qui  fait  voir  leur  haute  importance  pour  la  connaisse  nce 
du  monde.  Depuis  les  formations  les  moins  développées 
et  les  plus  inertes  jusqu'à  l'homme,  on  a  plus  replier* 
ché  cette  importance  dans  ses  eflets  généraux  que  par* 
ticuliers.  Cependant  Hippocrate,  dans  l'antiquité,  gui«^ 
dé  par  l'observation  et  1  expérience,  en  a  esquissé  les 
principaux  traits  avec  beaucoup  de  clarté,  en  traitant 
des  rapports  du  climat  avec  la  constitution  politique 
d^un  peuple. 

Ces  élémehs  sont  en  même  temps,  par  leur  mobilité 
continuelle,  comme  le  médium  qni  unit  tous  les  corps 
arg9Ui&és  et  inoi^anisés  de  la  nature.  Ainsi,  Peau  nous 
apparaît,  nonrseulement  dans  la  géologie  et  la  végétation, 
maiii  encore  dans  l'histoire  des  animaux  et  des  peuples, 
comme  la  première  cause  de  développement,  dans  les 
vallées  arrosées  par  les  fleuves,  sur  les  côtes  des  mers, 
jusqu'à  ce  qu'elle  unisse  le  monde  par  l'océan. . 
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TROISIÈME  partie! 

Les  corps  àes  trois  règnes  de  la  nature. 

Celte  troisième  partie  de  la  géographie  universelle, 
comparée  est  consacrée  aux  formes  principales  qui^ 
parmi  les  espèces  infinies  des  corps  y  ont  le  plus  d'in» 
fluence  par  rapport  à  toute  la  surface  de  la  terre.  Oa 
les  prendra  d'après  leurs  genres,  d'abord  dans  le  règne 
minéral,  puis  dans  le  règne  végétal,  et^  enfin,  dans  le 
r^ne  animal ,  et  on  les  exposera  dans  leurs  rappôrtUr 
eutr'eux  etavec  le  tout. 

Ce  qu'on  a  dit  dans  sa  première  partie  n'était  que 
pour  caractériser  ces  grandes  formes  solides  que  nous 
appelons  continens,  ou  les  élémens  eh  rapport  avec 
un  lieu  déterminé.  Les  corps  des  trois  règne}»;  de  la 
nature  se  présenteront  ici,  en  tant  qu'ils  appartiennent 
a  la  géographie  universelle,  comme  des  formes  'indé- 
pendantes, propres  et  nécessaires^  dans  leurs  triples  rap« 
ports  avec  l'organisation  en  général,  et  en  particulier 
avec  la  surface  de  la  terre  et  l'histoire  d6  l'humanité. 

On  les  considét*era  d'abord,  dans  leur  forme  et  leur 
construction,  comme  types  généraux  par  rapport  à  une 
partie  déterminée  de  la  terre,  et  ils  nous  apparaîtront 
ainsi  comme  les  représentans  de  chaque  localité  de  la 
ferre. 

On  recherchera  ensuite  leur  patrie  naturelle,  ou  la  loi 
de  leur  propagation  géographique  sur  toute  la  terre  ; 
on  déterminera  les  bornes  de  la  sphère  où  ils  vivent, 
on  fixera  exactement  leur  zone. 

Il  faudra  indiquer,  en  troisième  lieu,  géographique- 
ment  et  historiquement,  l'empire  que  les  forces  activer 


de  la  nature  et  rhbmme  ont  su  exercer  sur  les  corps, 
soit  en  les  diminuant  ou  les  augmentant,  soit  en  les 
modifiant  oji  les  étendant. 

Ainsi,  dans  chaque  forme  caractéristique  de  la  nature, 
FîncKvidb  s'harmonise  avec  le  tout  ;  —  Le  sol  préparé 
d^à  depuis  longttemps  h  les  recevoir  se  couvrira  bien« 
fdt  de  fertties  vivantes  qu'îP  caractérisera  en  les  portant, 
fibmme  nous  aurons  expliqué  précédemment  Yidée  im- 
portante de  climat,  nous  verrons ,  dans  chaque  forme, 
se  réfféchir  un  climat  qui  y  correspond,  et  ainsi  chaque 
point  afe  la  terre,  aura  sa  place  déterminée  vis-à-vis  la 
nature  vivante. 

l/es  zénes  qui  c^termin^oft  Fétenckie  des  corps  inôr- 
ganigéd  ^  rdgne  minéral  nous  conduiront  à  quelques^ 
j^héHomÀipts  gdoIogi«pies  quHl  fumx^  feudiureconnaitrQ. 
Quand  f%QipHtte  se  sera  enpparé  de  ces  corps  pour  son 
usage,  noustSin^ns  amenés  à  l'hist^i^iie  dies  ar(s  et  à  celle 
des  pltts  vieilles  civilisations  des  peu^s  in^digènes.> 
Dfun  autre  eôté>  ks  espaces  de  terres  dans le^uekerois-^ 
sent  les  pl|inles  et  les  animaux  les  plus  utiles,  jettent 
quelque  lumière  sur  rhistoîix^  des  masses  de  peuples; 
e^te  sooe  végétale  et  animaJi?  $  étend  av^e  eu;i  dans 
)eixr&  exp44iifci<m3,  eoia^me  h  ceinture  qui  leur  dionn?^  \f^ 
via,  elle  sm^a  diawa  d^euiL  dans^  seeb  di£R^ran^  aéJQurft^ 
agraBdk  sa  spliére  §éograpj9iiique,  et  qMOxid  }es  pQiq;(lQi9L 
ont  disparu  du  théâtre  de  l'histoire,  sans  le  secours  4m 
fMiqsi  4e  l!han^Qe»  ^llfi  continue,  sa  nouvelk  vieen 
^t(44i4a9>  r^rivé/ç  de.  p(^ple^  plus|eunes, 

.  Tel  esli  la  tétulbA  auquel  o^i  i^riv^  3^  1a  liaifiç^ 
profonde  de  l'histoire  d^&  pieiiplea  ave^  la  «latujçi^  \ir% 
Y^n(«,  :p^  Ç^té,  QP  U^  vQit  d^u3  mjjç  4épeaitenij€i  fa- 
(9J^4«iU9irtUf«k  44pea49W¥  4'^Mt»at  plu%  ÎQifip  qiw 


X\pmme  est  plu%  pçcta  d^Vém  s^uvagçi  ^  ^Çr4^  l^u- 
pïç^\ivant  eçi. liçadiça^  ;.dQ  loutre,  il  se  ii[)aw(î;^  uq^ 
tepdapce  progi;çs^iv.e  dçsj  pwfiles  à  $;^fri!^iQ|^T^  fit,  â^ 
mes^re>qu'iI&ga^Qiil  ^q  liberté,  ripAuence  delA  i?^)Ç< 
qui  les.  eptoufç,  dwiaue  datis  une  çg^le  p^Qgrçs^âOKki 
Les  babitap^  dos  villes,  Arr^\9#t  k  U  sa)is&c;^iQi\  4^ 
leurs  besoins  p^r  4ft^  o^Ayens  artificiel^.,  sqrteuA  €^)Ji^r 
remeni,  d^  l'influeuçe  de  1^  natMJce  ^  œsu^  Vl;i,0iimc^  ifl,> 
dj,\^dllel  pîcut  s'élaaçer  dç  lMi-a\éipe  au-4espu^  4!^^ 
sji)!  a  pçéseqt  dqvanfc  liji  1144^  d^  yr^î  ^gq,  Ici  ((u^ 
1q  clhia  piatQ»  r^  mistSQJi|s  ups  y.fiu^i43^lçî:^Vi^j5^^^ 
Ainsi,  les  idées  de  peuple  et  de  patrie  considérg^ 
du  côté  de  la  nature,  dans  leur  individualité  et  leur 
variété,  reçoivent  ici  quelques^  édaircissemens. 

'  Ea  3ui.vaat.Ia  route  quQ  uoms  9QU3.  sQix^mj^s^ti^Q^  si 
i^uis  ne  dévoilons  pas  h  vçrit^  d^v^  t^tet  ^  çL^t^i^ 
Di,QUs  la. ramènerons, du  n^oias  à  u^€t  unité, p}g^  grap4^^ 

L'HOMME. 

L'bommeest  Fêtiie  le  plu$..  noble  dausM  naluçe.J&Vst 
de,  lui  seul,  de  la  conscience  qu'il  en  ^  qjL»'dJ^  t^,çiM»  ^ 
b»ute  signifîcaUon^qVi'ellQ  çj^sl^poun  npus»^yii(»fti»«^ 
c'çst  Ig  fil  çQnduct^epr  qui  pftusdirige  à  twxers  Igsi fçQt^ 
parties  de  la  nature;  à  la  conclusion  de^.reçHççeUes  SVI» 
chacune  de  ses  fornies^^il  viept,  miroir  vi\ant  de  la  ça- 
ture,  réfléchir  ses  mystères  et  les  offrir  à  son  semblable,, 
résumés  en  lui  et  pUis  intelligibles^ 

Nous  étudierons  aiusi  tous  1^,  rapport^  esseuHçl?^ 
dnn»;  leyquel^  le^  peuple§,  sont  placés,  s«r  h  globe  4^  U 
tçire  :  çes.rappo^ls  nousconduiçoa^  ^ nçqowo^ltçe  t9M= 
tçs  les  diçeçUo.U3  4^is  lesquelles,  il^  i»arq;bjput.à  lem 
développement,  sous  L'in^lumiCQ  l^itale.  4r  ^  m^W^ . 
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^  Si  nous  atteignons  ce  but,  nous  aurons  fait  faire  un 
pas  à  une  branche  de  l'histoire  ;  car  nous  aurons  mis 
en  plus  grand  jour  la  force  sollicitante  que  les  rapports 
extérieurs  exercent  sur  la  marche  de  l'humanité  :  cette 
force  a  déjà  été  étudiée,  mais  avec  plus  de  succès  dans 
Tantiquité  que  dans  l'histoire  moderne.  Resterait  un 
autre  champ  ouvert  à  nos  recherches  comparées  :  l'é- 
tude de  Faction  intérieure  de  la  nature  purement  spiri^ 
tuelle  et  indépendante  du  dehors,  sur  le  développe-* 
ment  de  l'homme,  des  peuples  et  des  états,  sujet  plus 
digne  d'observatioui  et  plus  fécond  encore  en  résul« 
fats. 

MÉTHODE. 

Le  titre  de  cet  ouvrage  indique  qu'il  tombe  dans  le 
champ  des  sciences  historiques  ou  expérimentales , 
sciences  qui  avancent  d'un  pas  égal  avec  la  somme  des 
expériences  et  qui  se  transmettent,  sous  une  forme 
toujours  plus  développée,  à  la  génération  suivante. 

On  verra,  dans  la  section  qui  va  suivre,  à  quelles 
sources  fondamentales  nous  puiserons  cette  somme 
d'expériences  ;  dans  la  section  présente ,  nous  allons 
indiquer  quelques  traits  principaux  de  la  méthode  de 
leur  enchaînement. 

La  méthode,  d'après  laquelle  nous  ordonnerons 
cette  partie  spéciale  de  la  science  de  la  nature,  est 
celle  qui,  comme  objective,  a  été  justement  nommée 
méthode  de  décomposition ,  d'analyse  :  elle  cherche  à 
s'élever  jusqu'au  type  premier  des  formations  de  la 
nature  et  à  fonder  ainsi  un  vaste  système  du  monde, 
et)  pour  cela,  elle  poursuit  tous  les  rapports  qui  repo- 
sent sur  la  nature  même  des  étres« 
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La  disposition  de  cet  ouvrage  différera  complèfement 
des  travaux  antérieurs  qui,  sous  le  nom  de  géogra* 
phie,  de  description  physique  de  la  terre,  ont  traité 
de  cette  science  d'après  la  méthode  subjective,  pour 
les  besoi  ns  d'autres  sciences ,  ou  pour  un  but  particulier 
et  restreint. 

Déjà ,  dans  l'antiquité^  Eratdsthène  de  Cyrènea  ex* 
posé  la  géographie  astronomique,  Hérodote  et  Strabon , 
la  géographie  historique  ou  Thistoire  géographique; 
Cluver,  chez  les  modernes,  la  géographie  ancienne, 
Beipnann,  la  physique,  dans  ses  rapports  avec  la  géo« 
graphie,  et  Busching,  la  statistique,  d'autres,  la  géogra* 
phie  politique.  A  l'aide  de  ces  travaux  et  des  progrès 
qu'a  faits  ce  siècle  dans  l'étude  du  ciel,  de  la  terre  et  de 
la  nature,  il  est  devenu  possible  d'établir  les  idées  fon* 
damentales  de  la  géographie  physique.  Werner ,  par 
exemple,  nous  a  exposé  le  premier  complètement  la 
structure  du  globe  ;  de  Saussure,  de  Luc  et  Alexandre 
de  Humbolt,  le  rapport  des  élémens  avec  la  surface  de 
la  terré;  Buffbn  celui  de  la  nature  animée  avec  le 
monde  inanimé.  Zimmermann  est  le  premier  qui  a  re«  . 
cherché  les  rapports  des  animaux  avec  la  surface  de  la 
terre  et  Blimienbach,  considérant  les  races  humaines 
dans  leurs  rapports  physiques,  les  a  fait  entrer  ainsi 
dans  le  domaine  de  la  géographie. 

Il  serait  donc,  possible  de  traiter  aujourd'hui  la  géo- 
graphie physique  dans  toutes  ses  parties.  Mais,  voulant 
réserver  toutes  ses  forces  pour  ce  qui  lui  est  propre, . 
la  science  que  nous  poursuivons,  renonce  à  exposer 
tous  les  rapports  cosmiques,  statistiques  et  politiques 
du  globe  que  l'on  a  jusqu'alors  confondus  avec  elle; 
d'ailleurs  cette  partie  a  été  suffisamment  traitée  dans 
des  ouvrages  spéciaux* 


5a  nrxBODUCTiosr. 

Cetta  scicxicç  est  dLpj^lée  physique;  parcequ  *elle  ti^atte 
dlt§  forces  de  I^  nature  en  tant  qu'elles  agissent  da.Qs. 
L'espace,  qu'elles  conditionnent  des  formes  déteripinéçs 
et  produisent  des  cbangen^ens.  Nous  ne  nous  occupe-, 
roDS  pas  seulemeot  des  forces  mécaniques  et  chimiques^ 
mais  aussi  des  forces  organiques  de  virtualités  moins 
calculées  qui  st^  manifei^tent  dans  le  temps  et  pénè- 
t;*ent  danst  les  natui^s  intelligentes  et  morales.  Cest 
pourqijLQÎ  nous  rejçteroqs  l'expression  usitée  de  géo-. 
gl^pjiie  pliysique  Qpmme  présentant  unçidée  trop  res» 
treiçt^,  90US  n'eipployerons  pas  uQn  plus  Texpression 
inusitée  de  géographie  physiologique  ;  quoique  plus 
rapproi^héçy  elle  est  trop  étrange  et  dit  plus  que  nous  ne 
VQuions  exprimer.  Deux  mots  caractériseront  la  nature 
xn^m^e  de  cette  i^cience. 

Cette  géographie  s'appellera  géierale  ;  cela  ne  ^reut 
pas  dire  qu'elle  prétende  tout  traiter,  mais,  sans  SQ  ppo* 
poset*  un  but  spécial,  elle  étudiera  avec  une  égale  atten->^ 
lion,  dans  sa  nature,  cliaque  partie  de  la  terre,  cha- 
6tmtf  de  ses  formes,  soit  solides,  soit  fluides,  qu^etle  se 
trouve  dans  une  partie  du  monde  éloignée  mi  dans  la 
jtatrte,  qu'elle  soit  le  théâtre  d^ine  civilisation  ou  un 
désert  :  car  c'est  seulement  des  types  fondamentaux  desf 
^rmatiofls  essentielles  de  la  nature  qu'on  peut  iair# 
sortir  un  système  du  monde^ 

*  Ellfe  s'appellera  comparée^  dans  le  même  sens  que- 
d'aulres  sciences  ont  déjà  été  traitées  et  enseignées' 
avant  elle,  comme,  par  exemple,  Tanatomie  com* 
parée. 

^a  cQunaissapee  qqe  upiqis,  avons  dçs  localités  4^  U 
^erre  pqus  permet  aujowd'l^yi  de  compar^rj^  au  xmy^» 
déjà  en  quelques  endroits,  des  fQrmçj^^  dcA  \irtualitps. 


qbçervéi  ÎQijiqga  le  premie;:  ceUe  idéç  pouç  la  gé^gilft^ 
p)iie(i  i  ç.  S3)  et,  à  la  même  p](^ce,  il  ea  fit  l>ppi|icaUon 
laplua  graodipse  en  comparant  la  Lybie  à  l'Europe:  pa.^ 
1^  ]^ger  et  Tlsten 

Celle  comparaison  a  encore  Tavantage  de  ne  préiaen- 
ter  à  Tesprit  qu  W  petit  nombre  de  faits  capitaux  et 
d^instrnire  ainsi  plus  sûrement  qu'en  lui  offrant,  à  la, 
fols ,  l'assemblage  incohérent  de  tous  les  fiitts  indivU 
duels;  notre  mémoire  ne  peut  retenir  leur  accumula* 
tion  confuse,  s^ils  ne  s'ordonnent  et  ne  se  lieiit  en 
grandes  lois  et  en  groupe^,  s'ils  ne  se  résument  qn  vues 
générales,  en  idées.  Alexandre  de  Humboll,  le  grand 
observateur  de  Tunivers^  le  fondateur  de  la  géogmphie 
comparée,  nous  a  montré  qu'elle  lumière  jetait  cette 
méthode  sur  toutes  lés  branches  de  la  science»  H  a  oii« 
vert  ainsi  à  cette  science  un  nouveau  chan^  que  nôus 
essayerons  de  cultiver  avec  les  faibles  forces  qui  noue 
ont  été  données.  Le  fruit  qui  ne  mûrira  que  phis  tard 
sera  la  géographie  universelle. 

L'exposition  de  tous  les  faits  rassemblés  dans  cet  oxx^ 
vrage,  pour  être  méthodique,  et  conduire  ^  un  système 
de  la  nature,  doit  avoir  un  point  d'appui>  un  support 
idéal.  C'est  par  là  seul  qu'on  pçut  réduire  l'empiriqup 
à  un  ensemble,  la  variété  à  l'unité  qui  manque  même  à, 
la  nature  morte.  Sans  ce  point  de  vue  idéal,  hypolhè3e 
ou  théorie,  qu'on  le  désigne  comme  on  voudra ,  qu'on 
çn  ait  la  conviction  ou  non,  l'homme  ne  pourra  jagtiais 
arriver  à  créer  un  touL  Lors  ipême  qu'pn  a  la  volomé. 
la  plus  décidée  de  marcher  à  des  découvertes  s^ns  le. 
secours  d'une  théorie,  cette  résolution,  comme  le  dit 
très  bien  Playfair,  est  dé^à  la  çremi^re^  théorie.  Pour 
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n'avoir  pas  ime  théorie  fixée,  on  n'en  arrivera  pas  pîus* 
vite  à  la  vérité,  on  ne  se  préservera  pas  plus  de  l'esprit 
de  partialité.  Cest  seulement  la  connaissance  de  lapin* 
losophie  et  des  sciences,  la  prudence  dans  l'emploi  des 
idées  admises,  Famour  sincère  de  la  vérité  qui  peuvent 
venir  ici  au  secours  de  Thumaine  faiblesse  et  rendre  le 
savant  fidèle  à  celle  devise  que  prend  avec  lanl  de  com- 
plaisance lout  observateur  sincère.»  Indépendance,  im« 
Aparlialité  dans  la  reconnaissance  et  l'appréciation  des 
2)  fails.  » 

Le  point  de  vue  idéal  d'où  ressort  pour  l'auteur  la 
vue  impartiale  des  faits,  ne  consiste  pas  pour  lui  dans 
la  vérité  d'une  idée,  mais  dans  l'ensemble  de  toutes 
les  vérités  et,  par  conséquent,  il  le  trouve  dans  le  do- 
maine de  la  foi.  Cet  idéal  repose  sur  une  intuition  in- 
térieure qui  s'est  formée  en  l'auteur,  par  cela  seul  qu'il 
vivait  au  milieu  de  la  nature  et  des  hommes.  Cette  in- 
tuition première  s'est  révélée  à  sa  conscience  par  ses 
conversations  avec  un  grand  homme  de  ce  sciècle.  Elle 
pénétrera  toute  celte  scieqce,  en  sera  l'idée  fondamen- 
tale, et,  si  nous  atteignons  notre  but,  elle  resplendira 
dans  toutes  les  parties  de  l'ouvrage  et  ira  se  réveiller 
dans  toutes  les  consciences.  Mais  on  ne  peut  la  définir 
d'avance,  la  préciser  dans  sa  nature;  ce  n'est  qu'à  la  con- 
clusion de  l'ouvrage  qu'elle  se  réfléchira  dans  l'ensem- 
ble en  le  pénétrant ,  et  apparaîtra  dans  toute  sa  lu- 
mière. 

Avant  de  passer  aux  règles  particulières  de  la  mé- 
thode, disons  encore  un  mot  de  notre  point  de  départ 
idéal.  Il  est  de  la  nature  de  l'intuition  d'être  plus  propre 
à  combiner,  h  construire  que  l'idée  parliculière  et  dé- 
finie, aussi  elle  sera  le  support  de  tout  notre  ouvrage, 
et  comme  la  substance  de  sa  forme. 
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Nousallons  donner  maintenant  quelques  règles  partU 
culières,  à  l'aide  desquelles,  le  regard  pourra  pénétrer 
plus  proPondéinent  dans  rimmense  . édifice  de  cette 
bcience. 

La  règle  fondamentale  qui  doit  assurer  au  tout,  la 
vérité,  consiste  à  avancer  pas  à  pas,  d'observation  en 
observation,  et  jamais  de  Topinion,  de  l'hypolbèse  à 
Tobservation.  Il  sera  souvent  difficile  et  quelquefois 
même  impossible,  dans  le  fait,  de  rester  toujours  rigou- 
reusement fidèle  à  cette  règle.  Nous  nous  rapprocherons 
d'autant  plus  de  l'exactitude  dans  l'application,  que  le 
nombre  des  observateurs  qui  nous  ont  précédé  et  sur« 
tout  des  savans  sera  plus  considérable,  qu'ils  auront 
obser\édifTéremment  dans  des  temps  et  des  lieux  plus 
voisins  ou  plus  reculés;  les  témoignages  de  tous  les  peu- 
pies  et  de  tout  les  temps  sur  chaque  fait  en  particulieri 
sur  chaque  point  de  ce  fait,  devront  être  recueillis  avec 
soin,  non  dans  l'intention  de  les  réunir^  mais  pour  les 
comparer  entr'eux;  nous  les  citerons  avec  les  exprès» 
sions  mêmes  employées  dans  le  temps,  parce  que  l'ex- 
pression individualise  ordinairement  le  fait  en  lui  lais- 
sant sa  couleur  locale.  Ce  que  nous  perdrons  ainsi  en 
bt*iéveté  par  la  diversité  et  la  longueur  des  détails,  nous 
le  gagnerotis  en  vérité.  Car,  à  l'opinion  particulière,  à 
l'expression  même  employée  pour  chaque  fait,  considéré 
â  sa  place  historique,  se  rattache  souvent  la  théorie  spé« 
ciale  à  l'aide  de  laquelle  l'esprit  s*élance,  comme  sur  des 
allés  rapides,  à  de  nouvelles  découvertes.  L'hypothèse 
trouvera  aussi  sa  place  en  passant;  elle  ne  doit  pas  être 
entièrement  bannie  :  Quand  elle  part  de  la  tête  d'un 
Halley,  d'un  Leibnitz,  d'un  Lucas,  ou  d'un  Francklin, 
elle  peut  devancer  d'un  siècle  la  marche  de  la  science: 
Quand  elle  part  de  la  tête  d'un  Pythagore,  comme  celle 
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du  syslièmë  solaire,   die  peut  la   detaneer  dé  dix 
siècles. 

La  règle  fondamentale  qui  donne  son  caractère  à 
l'exposition  de  Fouvrage  est  celle  même  qui  sert  à  dé* 
terminer  1  espace,  i^  en  longueur  et  en  largeur,  2^  en 
nauteur  et  en  profondeur  ;  on  pourrait  appeler  la  pre- 
luièré,  dimension  géographique,  et  la  seconde,  dimen- 
sion physique.  L^une  sera  calculée  avec  la  plus  exacte 
précision,  par  Tobservation  des  astres,  Tautre,  parla  pe-r 
sahtenr  de  l'air.  Il  est  à  regretter  que  cette  dimension 
pliysique  ait  été  entièrement  négligée  autrefois  pour  la 
dimension  géographique  qui  correspond  plus  étroite- 
iiient  au  monde  cosmique  et  au  monde  politique.  t)e 
nos  jours  même,  on  ne  saurait  Tobtenir,  avec  une  pré- 
cision mathématique  que  dans  quelques  régions  seule- 
hient  de  la  terre.  C'est  depuis  qu'on  a  dirigé  l'attention 
de  ce  côté  que  la  géographie  physique  comparée  est  de- 
venue possible,  et  c'est  de  Tappréciation  de  cette  di- 
mension que  partiront  toujours  nos  recherches.  Âinsï^ 
autant  la  stéréométrie  diflère  de  la  mesure  des  lon- 
gueurs et  des  surfaces,  autant  notre  science  de  la  terré 
diflerera  des  études  antérieures. 

La  règle  fondamentale  qui  assure  au  toui  sa  marehà 
progressive,  et  à  chaque  fait  son  résultat,  coo&iste  à  pa&^ 
sei*  toujours  du  simple  au  composé,  des  faces  différent 
tés  au  centre  ou  à  l'unité,  de  la  règle  aux  exceptions. 
Ainsi,  par  exemple,  nous  irons  deshauteursaux  plaines^ 
des  sources  à  l'embouchure,  de  la  végétation  des  tmxx 
à  la  végétation  terrestre  ;  des  zones  chaudes  et  froides 
aux  zones  tempérées,  de  l'influence  mécanique,  ohitni^ 
que  y  organique,  à  la  vie  générale^  de  la  nature  k 
l'homme,  puis  nous  redescendrons  du  g^nre  à  Ttepèee^ 
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du   général  à  l'individu^  de  la  généralité  à  là  pafttcu* 
la  ri  té. 

Une  autre  règle ,  moins  importante,  mais  qui  peut 
conduire  à  la  clarté,  consiste  à  grouper  les  objets  qui 
se  ressemblent,  qui  ont  de  raffinité  entr'eux  ;  uno 
autre  règle  encore  nécessaire  à  Tinlelligence  de 
tant  de  dénominations,  d'idées  différentes  appai'te^ 
n'ant  à  des  époques,  des  langues  et  des  opinions  si  va- 
riées, consiste  à  les  étudier  dans  leur  origine  et  leur 
dé\eioppement  historique  ,  et  à  les  exposer,  les  expli- 
quer, d'après  leurs  rapports  géographiques.  Une  troi- 
sièfnè  ènrui ,  à  montrer  la  prédominance  de  la  force  it)- 
tensive  de  chaque  phénomène  sur  la  force  extensiVe ,' 
OU,  en  d^autres  termes,  la  subordination  de  la  matière  à 
la  l6i  générale. 

Si  Ton  pèche  contre  ces  règles  ou  contre  d^autfes  en* 
core  que  nous  n'avons  pas  indiquées  ici,  il  faudra  l'at- 
tribuer il  Tindigence  des  sources  et  aussi  à  la  faute  de 
Tauteiir,  mais  jamais  au  caractère  même  de  sa  méthode: . 
car,  malgré  toute  la  faiblesse  de  Texécùtion,  (elle  Saura 
to(ijoUi%  réaliser  quelque  chose  dé  ce  qù*elle  à  pvo^ 
fniâ. 

SOURCES. 

Indieation  des  source^. 

Nous  n^indiquerons  pas  ici  tous  les  travaux  isoles 
dont  nous  nous  servirons  dans  le  présent  ouvrage;  ils 
brillent  dans  les  bibliothèques,  et  le  jugement  du 
monde  savant  est  déjà  en  grande  partie  fixé  sur  eux  ; 
un  volume  tout  entier  suffirait  à  peine  pour  rapporter^ 
si  brièvement  quece  fut,  l'appréciation  et  la  critique  qui 
éû  Ont  été  faites  par  nos  prédécesseurs. 
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LHndicatioD  consciencieuse  de  Temploi  que  nous  en 
ferons,  dans  une  branche  des  sciences  historiques  qui 
manque  encore  presque  enlièrement  de  critique,  est 
pour  nous,  si  inutile  qu'elle  paraisse,  un  devoir  indis* 
pensable.  Elle  devient  absolument  nécessaire  dans  un 
travail  où  les  données  des  autres  peuvent  apparaître 
dans  un  autre  enchaînement,  dans  une  autre  lumière. 
Si  des  opinions,  des  systèmes  déjà  reçus,  ou  nouvelle- 
ment découverts,  nous  paraissent,  ou  trop  incertains,  ou 
en  opposition  avec  les  vérités  de  la  nature,  nous  les  re- 
jetterons du  domaine  de  la  géographie,  et  cette  indica* 
tion  exposera  les  raisons  qui  nous  les  ont  fait  repu* 
dier. 

Nous  ne  pouvons  nous  contenter  ici  de  recueillir 
quelques  vues  isolées  sur  la  terre  ;  nous  voulons  nous 
approprier,  dans  notre  conscience,  les  faits  de  la  nature  : 
il  ne  faudra  donc  recevoir  aucun  anneau  dans  la  chaîne 
de  Texpérience  sans  indiquer  où  l'idée  a  été  prise  et 
q[uetle  autorité  garantit  sa  convenance  au  tout. 

Il  sera  possible  ainsi  de  remplacer  par  de  plus  forts, 
sans  détruire  pour  cela  les  autres,  les  anneaux  plus  ou 
moitis  faibles ,  dont  le  nombre  est  plus  grand,  sans 
doute,  que  nous  ne  l'imaginons.  La  chaîne  formera 
ainsi  un  tout  indestructible,  propriété  inaliénable  de 
la  science  :  ou  bien,  armés  de  la  critique,  nous  irons 
découvrir  les  défauts  de  sa  cohésion  intérieure,  et  la 
décomposerons  de  nouveau  pour  l'avantage  de  la 
science  ;  c'est  comme  cela  que  se  trouvera  justifiée  la 
sentence  que  nous  avons  inscrite  au  fronton  de 
l'édifice  :  Citiiis  emergit  veriias  ex  errore  quant  ex  con- 
fusione. 

Dans  les  cas  douteux  et  contestés^  il  sera  nécessaire; 
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comnie  nous  l'avons  déjà  indiqué,  de  citer  tous  les  lé* 
nioigoages  importans,  afin  de  remonter  à  Torigine  des 
opinions  dominantes.  Tant  d'erreurs  ont  pu  se  glisser 
dans  les  sciences  géographiques,  que  celui  qui  se  serait 
trouvé  témoin  de  la  vérité,  aurait  à  s!etonaer  souvent 
des  fables  répandues  par  les  sayans.  Cest  ce  qui  arriva, 
au  milieu  de  l'Allemagne,  dans  une  assemblée  scienti* 
fique,  au  docte  Abyssinien,  Abba  Grégorius  ;  à  enten» 
dre  les  fables  qu'on  débitait  sur  sa  patrie,  il  ne  put 
s'empêcher  d'éclater  de  rire  et  d'exprimer  le  dé^ir 
qu'on  n'imprimât  plutôt  jamais  rien  que  de  ne  répan- 
dre que  des  mensonges  (il  voulait  dire  sur  son  pays). 
Cependant  il  est  rare  que  ces  erreurs  ne  contiennent  pas 
une  partie  de  vérité. 

Ce  ne  sont  le  plus  souvent  que  des  rapports  inexacts 
ou  incomplets,  des  opinions  parties  d'un  point  de  vue 
spécial  ou  trop  étroit,  faussement  interprétées,  et  mal 
employées  par  des  auteurs  d'une  opinion  contraire. 
Comme  subjectives,  elles  portent  toutes  à  un  haut  de^ 
gré  le  caractère  de  la  vérité  et  peuvent  devenir  de  ri- 
ches sources  pour  elle  ;.  mais  on  ne  saurait  les  réduire 
à  la  mesure  de  la  réalité  objective.  11  n'est  donc  pas  in« 
difTérentde  savoir,  si  c'est  Tacite,  JEnesiS  Sylvius  et 
Pétrarque  qui  font  la  description  de  ia  Germanie,  ou 
Reissner,  Georges  de  Frundsberg,  Sebastien  Fracnk  ou 
Quaden  de  Kinkelbacli,  qui  décrivent  leur  patrie  pour 
la  gloire  de  la  nation  allemande* 

Il  est  aussi  important  de  savoir,  si  un  Vénitien,  Marco 
Polo,  un  Arménien , Haiton  ,  un  Bysantin,  Procope, 
un  Perse,  Scherifeddin ,  un  Arabe,  Ebn-Haukal,  Abou« 
Fazil,  habitant  de  l'Inde ,  un  corps  de  savans  dans  la 
géographie  chinoise  de  l'empereur  Kanghi,  doivent 
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être  regardés  comme  de  meilleure  autorités  à  consul* 
ter  sur  la  nature  du  haut  plateau  de  l'Asie,  que  quel- 
ques  témoignages  de  savans  Européens  et  les  histoires 
fabuleuses  de  l'antiquité. 

Il  n'est  pas  non  plus  indifférent  de  savoir  si  celui  qui  a 
découvert  et  rapporté  tel  ou  tel  fait  était  un  marin  ou 
un  homme  du  continent,  un  habitant  des  hautes  ferres 
ou  des  plaines,  un  savant  aidé  de  l'expérience  ou  un 
homme  imbu  des  théories  et  des  préjugés  de  son  temps^ 
ou  seulement  un  homme  qui  n'écoutait  que  les  lois  de 
la  simple  raison  :  car  peu  d'auteurs  possèdent  cette  fi- 
délité, cette  précision ,  cette  naïve  modestie  qui  ont 
foit  du  père  de  cette  science,  Hérodote,  le  modèle  de 
tous  les  historiens. 

a^.  Nature  des  sources» 

La  nature  des  sources  auxquelles  nous  avons  puisé  les 
faits,  varie  encore  de  bien  des  manières,  suivant  qu'elles 
découlent  de  l'observation  même  de  la  nature,  des  re- 
cherches  ou  des  rapports  d'autrui,  ou  des  résultats  de 
ces  rapports,  c'est-à-dire  des  dessins  et  des  cartes. 

U  aurait  été  impossible  d'exécuter  un  pareil  ouvrage 
sans  nous  être  fait  nous-mêmes  une  idée  de  la  surface  de 
la  terre,  sans  avoir  la  connaissance  de  ses  formes  les 
plus  importantes.  Mais,  favorisés  par  les  circonstances, 
nous  avons  pu  appuyer,  sur  nos  propres  observations, 
les  fd  its  de  la  nature  géographique  de  notre  patrie,  depuis 
l'Oder  jusqu'au  Rhin  et  au  Danube.  L'un  des  plus 
grands  fleuves  de  l'Europe ,  le  Rhin  au  cours  majes- 
tueux, a  été  pour  nous,  pendant  des  voyages  de  plusieurs 
années,  un  sujet  d'étude,  depuis  sa  source  jusqu'à  son 
Delta,  dans  le  plus  grand  nombre  de  ses  afHuens.  Nous 
avons  pu  observer  à  loisir,  et  pendant  toutes  les  saisons. 
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le  ke  le  plus  importatit  de  l'Europe,  le  {aç  M^ian,  ^ms 
ses  rapports  géoéraux;  avec  la  nature,  et  dansées  f^^la. 
L'immense  chaîne  des  Alpes  qui  donne  à  tout  rocoi*» 
dent  son  caractère,  a  été  parcourue,  dans  toutes  ses  dî- 
rections,  en  trois  voyages  entrepris  dans  des  années 
difTérentes  et  toujours  diriges  sur  de  nouveaux  points. 
Une  habitation  déplus  d'une  année  au  pied  de  sa  plus 
haute  cime,  un  séjour  de  quelques  mois  sur  ses  hau- 
teurs glacées,  nous  a  permis  d'étudier  l'influence  de* 
cette  Formation  gigantesque  que  nous  avons  observée, 
du  Mont-Blanc  jusqu'au  Brenner,  dans  sa  richesse  infi- 
nie, d'en  faire  l'application  à  des  contrées  éloignées, 
et  d'en  tirer  pour  toute  la  nature  une  source  de  lui* 
mières» 

Un  voyage  dans  la  (iélieieusè  Italie  jusqu'à  sa  pointe 
méridionale,  vis*-à«vis  la  Sicile,  nous  a  appris  à  connaî- 
tre le  domaine  et  la  vie  des  forces  voirâniques.  Cette, 
terre  classique  s'est  prés^itée  à  notre  admiration  eoimne 
le  représentant  du  climat  de  la  civilisation,  le  type  dé, 
la  nature  générale  des  côtes  de  la  Méditerrannée*  Çà^ 
là,  nous  avons  saisi,  sur  le  théâtre  aaêiae  de  leur  action  ^ 
dans  leur  ensemble,  quelques-uns  des  rappoits  que 
unissent  la  mer  et  la  terre,  les  trois  règnes  de  la  natum 
et  les  peuples. 

Nos  propres  observations  seront  donc  nos  sourceâf 
sur  ces  régions,  peu  étendues^  si  on  les  compare  à  toutie 
globe  ;  à  nos  observations  se  réuniront  les  témoignages 
quelquefois  oraux,  quelquefois  écrits  de  témoins 
oculaires  :  elles  nous  semiront,  pour  les  autres  localité^ 
de  la  terre,  de  points  de  comparaison  tirés  de  nos  prpt 
près  chinions ,  cciftfirmés  par  d'autres ,  et  par  consé** 
quent  évidens«  3. 
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*  ^sl  ici  le  lieu  4^pprécier  ruiiitté  des  cartes^ 
oèmme  Sources,  pour  la  connaissanée  physique  de  la 
terre. 

Peu  de  cartes  sont  le  résultat  d^études  faites  sur  les 
lieux,  d'observations  rassemblées  avec  critique,  quoi- 
que toutes  prétendent  faire  autorité.  Parmi  le  petit  nom- 
bre de  celles-là,  nous  compterons,  seulement  pour  les 
indiquer  en  passant:  les  cartes  du  Pérou  et  du  Mexique, 
de  La  Condamine  et  de  Humboldt  ;  l'atlas  du  Bengale, 
de  Rennell  ;   l'atlas  de  Suède,  d'Hermelin  ;   les  cartes 
de  France^   de   Cassini  ;  les    cartes    de    la  Campa- 
gna  Felice,  de  Rizzi  Zannôni;  la  première  carte  du 
ïyrol,  de  Pierre  Ânich,  et  le  chef-d'œuvre  de  toutes  les 
cartes  particulières  en  petit,  la  carte  de  chasse  de 
Louis  XIV;  et  en  grand,  le  travail  de  Green  sur  la  Ba- 
vière ;  d'Amman  et  de  Bohnenberger,  sur  la  Souabe  ; 
de  Le  Coq,  sur  la  Westphalie,  etbeaucoup  d'autres.Au 
nombre  de  celles  qui  ont  exposé  avec  une  certaine  per- 
fection, et  d'après  des  recherches  et  des  observations 
propres,  des  formes,  des  accidens  particuliers  de  la  na- 
ture, nous  comptons  :  la  carte  modèle  de  la  haute  plai- 
ne du  Mej^ique,  par  Humboldt;  les  recherches  de  Lich- 
tenstein,  sur  les  terrasses  du  sud  de  l'Afrique;  les  cartes 
du  cours  du  Danube  et  du  Rhin,  parMarsiglietWiebe- 
king;  la  carte  des  plaines,  des  landes  et  des  lacs  de  Ba- 
vière par  Riedl;  la  carte  de  l'embouchure  de  l'Elbe  et 
du  Weser  par  Reinke. 

Voyez  encore,surle  fond  de  lamer,  lacar(e  de  la  mer 
Baltique  et  de  la  mer  du  Nord  par  Heather  ;  sur  le  sol 
volcanique,la  carte  de  l'Ile  Bourbon,deBory,  et  celle  de 
rile  de  France^  deFreycinet;  sur  ui^)ays  d'alpes,  voyez 
les  excellentes  cartesde  la  Suisse,  de  Weiss»  Notre  épo- 


que  nous  a  donné  des  chefs<l'œuvres  sur  laforme  d'un 
nœud  de  montagne,  dans  les  cartes  de  Sab^ouigetdela 
Camiole,  qui  doivent  l'existence  à  un  archiduc  ;  sur  la 
forme  sous-marine  des  côtes,  nous  avons  les  cartes 
merveilleuses  des  terres  australes,  par  Flinder. 

Ces  travaux  trop  rares  qui,  par  eux-mêmes,  exigent 
déjà  une  étude  plus  profonde,  seront  indiqués  ici 
comme  les  meilleures  sources.  Beaucoup  d'autres  des* 
sins  et  de  cartes,  comme  celles  de  d' Anville,  d' Aro  wsmi  th, 
La  Pie,  Spptzmann,Mannert,  Streit,  Reimann,Reichard, 
Schmidt,Kloeden  et  d'autres,tracées d'après  desobserva- 
tions astronomiques  et  des  recherches  historiques,  exé- 
cutées avec  un  soin  rare ,  une  excellente  critique , 
mais  sans  avoir  observé  la  nature  même  des  lieux,  ont 
assurément  en  elles  un  mérite  que  nous  ne  voulons  pas 
apprécier  ;  mais  on  ne  doit  les  employer  qu'avec  pru- 
dence dans  l'étude  physique  de  la  terre  et  seulement 
comme  sources  dérivées  :  nous  ne  considérerons  ce 
qu'elles  représentent  que  comme  symbolique  et  sou- 
vent hiéroglyphique,  suivant  ce  qu'a  dit  avec  raison 
Gutsmuthssur  toutes  les  cartes  en  général  jet  la  connais- 
sance qui  en  résulte. 

Si,  dans  les  dessins  d'une  carte  du  monde  ou  de 
contrées  particulières,  on  veut  exposer  la  nature  du 
pays,  il  faudra  toujours  le  faire  avec  la  conscience  de 
l'hypothèse  reconnue  ;  c'est  ce  qu'ont  exécuté,  à  des- 
sein Buache,  Gatterer,Zimmermann,Schultz,  Reicbard, 
non  sansutilité  pour  la  science,  et  ce  qu'a  éclairé  Zeune 
sur  tous  les  points. 

Mais  la  foule  aveugle  des  imitateurs,  avec  ses 
efforts  sans  conscience,  a  bientôt  fait  perdre  toute 
utilité  à  ceis  travaux.  Au  lieu  de  ïixmàge  de  Ift'  miture, 
il  n'en  est  résulté  qu'une  caricature  que  la  géogrcqphie 
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fb jrsiqae  <le  la  terre  devait  rejeter  comme  source  ;  de 
même  que  la  physiogDomonie  n'accordaait  aucune  at« 
rtèMioii  à  des  silhouettes  mal  dessinées. 

Les  cartes ,  même  les  meilleures  ^  sont  à  Tétude  de  la 
géographie  générale  comparée,  ce  que  les  préparations 
anatômiques  sont  à  la  physiologie  :  elles  ont  pour  la 
science  une  valeur  inappréciable ,  tant  que  le  physiolo- 
giste ne  considère,  dans  leur  structure  desséchée,  dans 
rinjection  artificielle  du  cœur ,  dans  les  parties  sépa- 
rées, que  la  nature  morte.  Si  le  géographe  voulait  se 
servir  de  son  amas  de  cartes  comme  des  sources  pre- 
mières pour  démontrer  sa  science ,  et  c'est  ce  qu'on  a 
déjà  fait  dans  tant  de  systèmes  géographiques ,  il  tom- 
berait dans  une  aberration  aussi  grande  que  le  physio- 
lôj»îste  qqi  chercherait  l'état  vivant  du  cœur,  Tessence 
et  Ja  cause  de  la  v^e ,  dans  l'anatomie  du  cadavre , 
lorsqu'il  n'a  en  son  pouvoir  que  l'image  rapetissée  et 
défigurée,  d'un  corps  privé  de  vie. 

Un  grand  noi^bre  des  résultats  de  cette  géographie 
pes'aceprd^rontpas,  ou  même  contrasteront  entière- 
ment avec  l'uniformité  des  cartes  ;  cela  prouvera  que  le 
savant  Ludolf  a  encore  raison  aujourd'hui  dans  les  re« 
proches  qu'il  adressa  aux  dessinateurs  de  cartes ,  lors- 
qu'il y  a  un  siècle,  ildonna  à  ses  contemporains  la  pre- 
iriière  et  la  meillteure  carte  du  pays  inconnu  de 
TAbyssinie. 

Si  la  première  partie  de  l'indication  de  nos  sources 
a  révélé  la  pauvreté  de  nos  propres  observations  sur 
f  univers,  la  8eûonde,qui4raite  des  observations  et  des 
doonmens  que  nous  avons  empruntés  aux  autres, 
étOBnera  la  sdeim  elle-même  par  son  inépuisable  ri« 
chqne. 
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De  tous  les  travaux  qui  nous  ont  précédé,  ne  jaillit 
|)as  de  l'or  pur  ;  la  nature  ne  verse  pas  à  tous  la 
magnificence  de  ses  trésors:nous  verrons  cependant|avec 
reconnaissance ,  que  déjà  le  XYIII^  siècle  a  été  éini« 
jiemment  distingué  par  des  hommes  qui,  vraiment  pas- 
sionnés pour  cette  branche  des  sciences  f  sacrifièrent 
leur  bien  et  leur  vie  pour  lui  conquérir  un  libre  déve- 
Joppementy  et  cultivèrent  avec  amour  ses  fleurs  et  ses 
fruits  9  pour  recréer  et  nourrir  la  génération  sui- 
vante. 

Et  voici  que  s'est  accompli  aujourd'hui  ce  que  pré- 
disait dans  un  temps  plus  pauvre  ,  il  y  a  un  siècle ,  le 
premier  physico-géographe ,  le  puissant  Scheudizer 
(dans  son  Hist.  natJde  VHebétie,  Zurich»  1716,  in -4^): 
ff  La  route  directe  dé  l'observation  n'est  ouverte  que 
3»  depuis  quelques  années  »  et  j'espère  que  dans  l'espace 
»  de  cent  cinquante  ans,  le  monde  savant  en  retirera 
»  plus  d'avantage  qu'il  ne  fit  auparavant  pendant  le 
s»  cours  de  plusieurs  milliers  d'années.  »  Il  livra  lui- 
même  au  monde  un  trésor  d'observations  puissantes 
sur  la  nature  des  Alpes ,  et,  l'un  des  membres  les  plus 
actifs  de  la  société  de  Londres ,  il  eut  toujours  présent 
à  l'esprit  la  haute  importance  de  la  recherche  de  la  loi 
dans  le  monde  entier  des  phénomènes.  Il  comprenait 
très*bien  la  liaison  qui ,  dans  toutes  les  sciences ,  unit 
chaque  expérience  isolée  au  tout ,  et  la  loi  du  tout  à 
chaque  partie  qui  en  dérive^  lorsque ,  à.  propos  des 
mesures  barométriques  ^  il  disait  avec  tant  de  raison  : 
a  Chaque  vérité  brille  d'un  éclat  qui  lui  est  propre  ; 
3»  cependant  ellereflette  toujours  sur  une  autre  quelque 
9>  lumière;  une  vérité  en  éclaire  uneautare,  jaillit  de  l'une 
j^  pour  en  pénétrer  une  autre.La  vérité  primitiveest  une 
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»  source  abondapte  de  laquelle  découlent  toutes  les 
Vautres,  et  chaque  vérité  particulière  à  son  tour,  res- 
y>  semble  à  un  fleuve  immense  qui  se  partage  en  un 
»  nombre  infini  de  ruisseaux.  »  (M  i ,  p.  i5.  ) 

Lé  plus  grand  nombre  de  vérités  isolées  se  trouve , 
sans  contredit  9  dans  les  archives  des  actes  de  la  Société 
de  Londres  depuis  1660,  et  dans  les  mémoires  de 
FAcadémie  de  Paris.  Nous  en  avons  fait  usage ,  ainsi 
que  des  travaux  des  sociétés  savantes  de  Turin  ^  de  St* 
Pétersbourg,  de  Berlin  ^  d'après  l'indication  fidèle  du 
répertoire  de  Reuss. 

Au  commencement  duxviii^siècle  naquirent^la  même 
année  (1707),  deux  hommes  immortels  pour  la  science 
de  la  nature,  BufTon  et  Linnée.  Ils  consacrèrent  leur 
vie  entière  à  la  même  étude ,  avec  une  égale  intelli- 
gence de  l'histoire  et  de  la  philosophie.  La  forme  qu'ils 
avaient  adoptée  était  entièrement  opposée,  mais  le  ré- 
sultat de  leurs  travaux  n'en  fut  que  plus  avantageux 
pour  la  science;  secondés  de  nobles  auxiliaires,  ils 
préparèrent  à  l'étude  de  la  nature  une  vie  plus  active  et 
nouvelle.  Pendant  la  dernière  moitié  du  siècle^  les 
sciences  naturelles  prennent  un  élan  rapide.  Cet  esprit 
de  recherches  donna  naissance  a  trois  grandes  entre- 
prises iiidépendirn  tes  Tune  de  l'autre,  qui  sont  deve- 
nues, pour  la  science  de  la  terre,  des  sources  où  l'on 
pourra  puiser  long-temps. 

Lesvoyagesàjamaisiameux^es  Académiciens  de  St- 
Pétersboui^(  1 770  jusqu'ànosjour5),à  traversl'immense 
empire  de  Russie,  depuis  la  mer  Baltique  jusqu'à  la 
côte  nordK>uést  de  l'Amérique,  depuis  la  mer  Glaciale 
jusqu'au  Caucase  et  l'Altaï,  rassemblèrent  pour  la 
science  de  nouveaux  trésors,  et  nous  découvrirent  la 
nature  du  nord  de  la  terre  :  parmi  ceux  qui  firent  par- 
lie  de  ces  expéditions  scientifiques ,  nous  citerons  les 
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infatigables  Gmelin,  Pallas,  Geoi^i,  Sceller,  Gueldea* 
staedty  etc. 

Dans  le  même  temps,  J.  Cook,  nommé  l'homme  des 
découvertes ,  parcourut  trois  fois  retendue  du  globe  de 
1768  à  1779,  et  en  étendit  la  connaissance  comme  si 
c'eût  été  partout  sa  patrie.  Cook  et  ses  compagnons , 
Banks,  Solander,  Sparrman  et  les  Forster,  le  père  et  le 
iîls,  nous  révélèrent  la  nature  du  monde  océanique. 

Werncfr  et  de  Saussure,  l'undansles  montagnes  de  la 
Saxe  (1774)  7  l'autre  par  l'étude  des  Alpes,  sa  patrie 
(177a  à  1779),  découvrirent  une  nouvelle  branche  de 
l'étude  delà  terre.  Quoique  jeune  encore,  elle  donne 
déjà  des  fruits  et  bientôt,  arbre  majestueux»  elle 
portera  son  noble  front  jusqu'aux  cieux. 

Les  nations  les  plus  civilisées  de  l'Europe  rivalisaient 
avec  la  société  savante  de  l'Inde  (  t  )  et  avec  le  nord  de 
l'Amérique  (2)  »  dans  la  poursuite  ardente  de  nouvelles 
découvertes. 

Des  savans  isolés  ,  des  hommes  marchant  d'un 
pas  égal  à  la  recherche  de  la  vérité,  et  unis  entre 
eux  des  liens  de  l'amitié,  tirèrent  parti  de  ces  décou* 
vertes.  Nous  avons  indiqué  ce  que  la  géographie  phy- 
sique doit  à  J.  Banks.  La  même  action  qu'il  exerça  dans 
la  Grande-Bretagne  et  dans  ses  immenses  possessions , 
Blumenbach  l'exerça  en  Allemagne  par  ses  recueils,  ses 
écrits,  et  surtout  par  la  communication  de  la  parole 
vivante  à  ses  élèves;  d'autres,  dans  le  Brunswick,  à 
Vienne,  à  Berlin;  en  France,  Delamétrîe  et  Cuvier; 
dans  le  sud  de  l'Europe,  le  savant  disciple,  compagnon 


(1)  Asiat.  Research.  CalcuUa,  1778. 

(2)  Transacl.  of  theAmeric»  Soc  of  Philadelphia  et  Mem.  of 
the  Am'eric.  Acad. 
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et  ami  de  Bodnet  et  de  Saussure^  le  noble  Pictet^  si 
estimé  dans  sa  patrie. 

La  somme  dçs  faits  qui  découleront  de  ces  sources 
fécondes  formera  une  masse  intense^lorsqu'on  les  aura 
séparément  établis ,  chacun  dans  son  domaine  particu* 
lier.  Nous  nerappellerons  ici  que  les  sources  premières 
d*où  nous  avons  tiré  les  faits  les  plus  importans  ,  les 
autres  se  présenteront  au  lieu  qui  leur  appartiendra. 
Ne  nous  attachant  qu'à  l'ensemble  des  idées  qui  domi* 
nent  et  règlent  la  masse^  nous  désignerons  les  ouvrages 
et  les  travaux  d'où  nous  les  avons  tirées ,  et  nous  évi« 
terons  ainsi  une  prolixité  inutile  qui  embarasserak 
notre  marche ,  si  nous  citions  de  suite  les  titres  de  tous 
les  livres  dont  nous  ferons  usage.  D'ailleurs  ces  titres 
sont  plus  généralement  connus  que  ce  qu'ils  contien* 
nent  d'essentiel  à  la  géographie. 

A.  Formations  de  la  croûte  du  globe» 

Werner,  en  étudiant  les  qualités  qui  caractérisent 
extérieurement  les  fossiles ,  a  trouvé  la  première  no- 
menclature générale  et  intelligible  pour  le  nombre  in* 
fini  des  corps  que  la  terre  cache  dans  son  sein.  Selon 
lui,  l'eau  a  séjourné  à  des  époques  anciennes,  et  plus 
récentes  ,  universellement  et  partiellement ,  sur  la 
terre;  les  eaux  ont  précipité  les  parties  étrangères 
qu'elles  contenaient^  et  ce  dépôt  a  couvert  le  conti- 
nent en  couches  uniformes  ou  irrégulières.  A  l'aide  de 
cette  hypothèse,  il  a  cherché  à  introduire  la  loi  au 
milieu  des  masses  de  la  terre  qui  reposaient,  jus- 
qu'alors ,  dans  le  désordre  et  le  chaos.  Scrutateur 
infatigable  des  montagnes  de  la  Saxe^  il  recueillit, 
dans  leur  abîme  comme  à  leur  surface,  un  nombre  im- 
mense de  faits  ;  il  en  rassembla  encore  une  quantité 
aussi  grande  par  les  mémoires  et  les  collections  qu'on 


lui  adressait  de  pays  éloignés ,  comme  au  plus  grand 
savant  de  son  temps  :  d'après  tous  ces  faits^  il  introdui- 
sit dans  la  Genèse  de  la  terre  l'idée  d'une  formation 
successive  et  régulière ,  et  son  génie  jeta  ainsi  les  no- 
tions fondamentales  qui  peuvent  conduire  à  l'intelli- 
genœ  de  la  structure  de  la  terre.  Les  disciples  innom- 
brables du  grand  homme  étendirent  sa  pensée  sur  le 
monde  connu ,  comme  sur  ce  qui  ne  l'était  pas  encore; 
et  presque  tous  les  faits  nouveaux  furent  exprimes  dans 
hi  langue  qu'il  avait  créée. 

Cependant  de  Saussure  avait  interrogé  sur  s^  na- 
ture, dans  toutes  ses  directions ,  l'immense  duitne  des 
Alpes,  dont  la  structure  semblait  jusqu'alors  impéné- 
trable. Il  avait  obtenu  un  grand  nombre  de  réponses 
émgmatiques  sur  Ja  forme,  la  construction  de  ce  grand 
corps,  sur  le  nombre,  la  direction,  la  force  de  ses 
membres  ;  mais  ni  les  systèmes  établis  avant  lui,  ni  ce 
grand  génie  scrutateur  de  la  nature,  ne  purent  dé- 
voiler ce  qu'il  cachait  dans  son  sein  mystérieux.  Toute- 
foisil  légua,  dans  son  ouvrage,  à  la  géographie  physique 
le  trésor  des  faits  qu'il  avait  arrachés  à  la  nature;  il 
exprima,  dans  une  langue  accessible  à  toutes  les  intelli- 
gences, ce  qu'il  vit  sur  la  surface  de  la  terre  qui  s'étend 
librement  sous  les  cieux,  et  c'est  dans  cette  langue 
encore  qjae  la  science  parle  aujourd'hui  à  l'homme. 

C'est  depuis  ces  grands  génies,  Werner  et  de  Sausk 
sure ,  que  la  géologie  et  la  science  de  la  surface,  ces 
deux  sœurs ,  se  laissent  aborder  aujourd'hui  et  soulè- 
vent déplus  en  plus,  tous  les  jours,  à  ceux  qui  les  ai- 
ment, le  voile  dont  s'enveloppe  leur  mère  commune,  la 
terre. 

Alexandre  de  Humboldt  tenta  le  premier  de  Êiire  ad* 
mettre  généralement  la  polarité  des  différentes  roches. 


48  lOTRODUCTION. 

indice  de  Faction  de  certaines  forces  cosmiques;  le  pre- 
mier il  appela  l'attention  sur  Tidée  d'une  loi  de  direc» 
tion  uniforme  dans  toute  la  structure  de  la  terre.  Il  re« 
cula  au  loin  les  bornes  delà  connaissance  du  moiide^èn 
faisant  ressortir  l'analogie  des  différentes  formations  de 
la  terre,  en  rattachant^  par  des  comparaisons  fécondes, 
celles  du  nouveau  monde  à  celles  de  l'ancien.  Il  créa  , 
découvrit  des  aperçus  nouveaux,  et  revisa  les  décou* 
vertes  qui  l'avaient  précédé. 

Léopold  de  Buch  introduisit  le  premier  dans  la 
science  l'idée  de  formations  locales  et  générales.  Il 
sut  déterminer  exactement,  de  tous  côtés  ,  celles  qui 
étaient  déjà  connues ,  dévoiler  leur  nature  etlesenrichir 
de  nouvelles  découvertes.  Il  considéra  chaque  accident 
local^d'après  ses  qualités  intérieures  et  extérieures,  son 
individualité  et  ses  rapports  avec  le  tout.  A  l'aide  de  la 
dimension  physique,  il  sut  découvrir  dans  la  structure 
de  la  surface  de  la  terre,  à  chaque  pas ,  à  chaque  degré, 
de  nouvelles  merveilles  delà  nature.  Nos  essais  devront 
à  ses  communications  savantes,  à  sa  participation 
bienveillante,  bien  des  corrections  et,  en  partie,  le  cou- 
rage de  se  présenter  aujourd'hui  sous  une  forme  aussi 
imparfaite. 

Les  deux  amis  que  nous  venons  de  nommer  observè- 
rent les  rapports  géognostiques  de  la  croûte  du 
globe  :  Humboldt ,  dans  la  direction  latitudinale  sous 
les  tropiques,  et  Buch,  dans  la  direction  du  méridien  , 
depuis  l'extrémité  méridionale  de  l'Italie ,  à  travers  le 
cœur  de  l'Europe,  jusqu'au  cap  Nord  ;  tous  deux,  par 
l'exactitude  de  leurs  observations,  rendirent  une  com- 
paraison possible  ;  tous  deux  enrichirent  la  science,  an 
grand  profit  de  la  géographie  ^  de  la  méthode  compa- 
lative. 
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Mais  quel  immense  avantage  serait-ce  pour  elle,  si 
ces  deux  grands  scrutateurs  de  ]a  nature^se  rencontrant 
sur  le  hautplâteau  de  l'Asie,  pouvaient  répéter  sur  toute 
la  terre,  et  communiquer  ensuite  au  monde ,  leurs  ob- 
servations et  leurs  recherches? 

I  iC  troisième  personnage  de  ce  triumvirat  scientifique, 
Freiesleben,  exerçant  dans  un  champ  plus  étroit  son 
activité  pratique,  enseigna,  par  son  ouvrage  sur  les 
montagnes  de  schiste  cuivreux  de  la  Thuringe,  la 
manière  de  découvrir  et  d'exposer  les  faits  de  la  nature, 
dans  leur  ensemble.  Heim,  avant  ^  lui  avait  déjà 
eu  cette  gloire  par  son  travail  sur  les  montagnes 
boisées  de  ce  pays.  Les  nobles  efforts  de  ces  trois 
grands  hommes  montrèrent  que  Tamitié  exalte  non- 
seulement  l'amour  de  la  science,  mais  lui  fait  encore 
gagner,  dans  ses  résultats,  une  plus  haute  influence  sur 
le  monde. 

Cependant,  J.  Ebel  avait  su  exposer,  dans  son  livre 
classique  sur  la  Suisse,  tous  les  faits  de  la  nature  des 
Alpes  dans  leur  merveilleuse  richesse;  car, en  lui,  s'agi- 
tait aussi  une  vie  féconde.  Son  ouvrage  parle  à  chaque 
pas,  comme  un  sage  ami,  à  l'étranger,  au  voyageur  ;  il 
est,  dans  le  pays,  le  livre  du  peuple.  11  a  fait  faire,  et  à 
dessein ,  un  grand  progrès  à  la  civilisation  du  peuple , 
en  rélevant  sur  le  plus  sublime  théâtre  du  monde  pour 
l'instruire  delà  nature  et  de  l'histoire.  Ebel  donna  aussi 
d'utiles  leçons  à  cette  partie  du  monde  poli  de  l'Europe 
qui  afflue  tous  les  ans  vers  cette  teri^e  des  prodiges , 
pour  se  récréer  à  ses  magnificences.  En  présence  du 
calme  solennel  de  ces  hauteurs  géantes  inondées  de 
lumière ,  il  l'introduisit  au  milieu  de  la  nature  et  de  ses 
effets.  Aspirant  toujours ,  avec  ardeur ,  à  une  vie  plus 
haute,  génie  infatigable^  il  combine  les  faits  divers  que 
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là  nature  lui  a  offerts,  et,  par  soû  second  ouTia^,  il  m- 
troduisity  danslasdence,  l'idée  de  la  formation  simulta- 
née des  couclies  de  la  tenre  et  de  la  r^nération  de  ses 
formations  jmmitives.  Dans  le  même  temp6|Hausmann 
confirmait  la  vérité  de  cette  hypothèse  par  ses  décoci* 
Tertes  au  nord»  Il  prouva  la  <x>nnexion  générale  qui 
unit  partout  la  nature;  il  amena,  par 'une  route  non* 
vdle,  à  établir  le  système  <fu&  ensemMe  de  monta- 
gnes, à  indiquer  ses  membreset  ses  formes  :  il  conduisit 
ainsi  directement  à  l'idée  précise  d'un  haut  ^lâ^eau  de 
la  terre,  qu'Alexandre  de  Humboldt^  sur  l'autrô  hémis- 
phère, mesura  bientôt  dans  ses  grands  rapports  et  fit 
entrer  dans  là  géographie.  Notre  ouvrage  doit  à  un 
commerce  de  plusieurs  années  avec  ce  noble  génie 
tout  ce  qu'il  peut  avoir  de  chaleur  et  de  vie. 

Déjà  avant  eux ,  deux  savans  actifs ,  le  suédois  Gahn 
et  «nsuite  Hauy,  poursuivirent,  avec  la  pénétration 
mathématique  qui  leur  était  propre,  les  lois  des  cris- 
tallisations produites  par  l'influence  de  la  polarité. 

Les  chimistes  modernes ,  expérimentant  sur  l'atmos- 
phère et  dans  leurs  laboratoires,  pénétrèrent ,  par  des- 
routes  différentes ,  les  rapports  intimes  des  affinités 
mystérieuses  des  substances;  Berzélius,  le  premier,  sou- 
mit leurs  lois  à  la  précision  des  formules  mathéma» 
tiques. 

Cest  alors,  que  par  l'observation  de  la  force  créatrice 
dans  la  nature  inorganique,  on  put  s'élever  à  l'idée  de 
l'espèce  inorganique  et  de  tous  les  rapports  qui  en  dé* 
pendent  Cette  idée  s'expliqua  par  les  rapports  de 
solution  et  de  mélange  qui  sont  la  condition  l'un  de 
l'autre,  dans  la  nature  et  la  forme  des  corps,comme  aussi 
par  la  cristallisation  qui  a  une  grande  analogie  avec 
eux.  Hausmann  conduisit  cette  idée  dans  tout  le  r^e 
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inoi^anique,  jusqu'à  ses  dernières  limites.  De  ce  sys« 
tème  découla  une  riche  source  de  vérités  pour  toutea 
les  branches  de  l'étude  de  la  terre  et  de  la  nature.  Nous 
nous  scmimes  servis  de  quelquesmnes  de  ces  vérités  qui 
appartiennent  à  l'ensemble  de  cet  ouvrage ,  telles  que 
notre  savant  ami  nous  les  a  communiqués;  puisse-t*on 
en  leur  faveur  excuser  les  nombreuses  imperfections|de 
notre  travail!  Quant  à  nous^nous  adressons  iciau  scru- 
tateur infatigable^  au  propagateur  ardent  de  la  véritéi 
le  témoignage  de  noire  profonde  reconnaissance. 

B.  Formations  de  t Océan. 

Les  innombrables  ouvrages  nautiques  des  Anglais^ 
si  riches  en  observations  isolées,  nous  donnent  à  con* 
nak're  les  progrès  étonnans  faits  dans  la  connaissance 
de  la  mer.  On  peut  passer  légèrement  sur  tout  ce 
qu'ont  fait  les  autres  peuples,  le  long  des  côtes  ou  sous 
les  tropiques,  comme  les  Portugais,  les  Espagnols  et  les 
Français,  excepté  Marchand,  Fleurieu  et  La  Peyrouse. 
Le  tourdu  monde  entrepris  par  Krusenstern  appartient 
même  aussi  à  l'école  anglaise.  Quoique  les  Américains 
disputent  aujourd'hui  aux  Anglais  la  domination  des 
mers,  et  que  leurs  vaisseaux  marchands  sillonnent,  en 
tout  sens,  l'immense  mer  du  Sud,  ils  ont  plus  songé 
à  s'enrichir,  par   le  commerce,  sur  leur  élément, 
qu'à  l'étudier:  on  dirait  qu'ils  pensent  avoir  payé  leur 
dette  à  la  science,  par  les  recherches  de  leur  grand 
homme,  Franklin. 

Chez  les  Anglais,  au  contraire,  Cook  a  visité  les  deux 
pèles  dans  le  seul  intérêt  de  la  science,  et  Phipps ,  en 
particulier,  le  pôle  du  Nord.  Une  foule  de  marins,  dont 
on  peut  voir  les  voyages  dans  rAustralie  de  Zimmer* 
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mann,  ont  parcouru  en  entier  le  nouveau  monde  ^  en 
augmentant  et  confirmant  les  découvertes  antérieureSi 
Flinder^  longeant^ses  côtes^  dans  toute  leur  étendue^a 
déterminé  le  continent  avec  la  plus  grande  précision 
nautique.  Ces  recherches  donnèrent  ainsi  à  la  mer 
une  importance  toute  nouvelle  sur  la  surface  du 
globe. 

Les  naturalistes,  les  recherches  des  algologues,  et  des 
zoologues,  les  travaux  d'un  Ëllis,  d'uu  Lightfood,  d'un 
Mueller,  de  Bosc,  Pérou,  Donati,  Forskal,  Tilesius,  ont 
amené  à  la  lumière  le  mouvement  et  la  vie  qui  ani- 
ment ses  abîmes.  Pérou  et  ses  amis  ont  rapporté  de 
l'expédition  malheureuse  de  Baudin,  dans  les  mers 
australes,  plus  de  i8,4i4  corps,  parmi  lesquels  se  trou- 
vaient, d'après  l'opinion  des  savans  de  Paris ,  plus  de 
i4oo  espèces  nouvelles.  Les  faits  que  Tilesius  rassem- 
bla dans  son  tour  du  monde,  sont  encore  plus  remar- 
quables. Les  observations  qu'il  nous  a  communiquées 
lui-même,  et  qui  peuvent  jeter  un  grand  jour  sur  les 
formations  organiques  de  la  mer ,  seront  exposées  en 
leur  lieu. 

Les  recherches  de  Peyssonel,  de  Franklin,  de  Cook, 
de  Blagden,  de  Bladh,  de  Marchand,  sur  les  agitations 
locales  de  la  mer,  éveillèrent  l'attention  des  marins.  La 
Place  compléta  la  théorie  de  la  fluctuation  générale  de 
la  mer.  Lamétrie  émit  une  hypothèse  sur  les  courans 
particuliers,  que  déjà  Romme  avait  observés.  Fleurieu, 
Humboldt,  Rennel  et  Krusenstern  enrichirent  cette 
doctrine  de  faits  précis,  indiquèrent  leurs  vicissitudes, 
leurs  limites^  et  calculèrent  la  moyenne  de  leur  vitesse. 
Rennell  et  de  Humboldt  en  firent  l'objet  particulier  de 
leur  attention,  dans  le  but  d'assurer  la  vie  de  l'homme 
contre  leurs  dangers;  ils  leur  reconnurent  une  influence 


historique,  {làfèe  qu'ils  (àcîlitecft  fai  cdiifi»iinkAlk>tt  eii- 
fr*eiix  despeupiës  nîàtithrtés. 

Ces  faits  ameiiêfem  Ptaitldin  à  faîte 'ëi^  feéhetdiésî 

'sûr  la  température  dfe  la  mer.  H  en  résulta  uiiê%lrfe  4e 
faits  curieux,  depuis  ses  abîmés  jti^ù^à^a  suK^fàlâe.  ^Les 
expériences  d'Irviiïg ,  cfe  Forster  aupèlè  nord  et  au 
pôle  sud  ,  de  Pérbn,  de  Hutnlioidt,  îfe*H(>rMr-dati$  Us 
ûîersde  PÈquateur,  ijetérenf  qtfélqueluaiièi^  stivllV^^s^ 
qu'occupent  lés  hâbiifâns  de  rOdéan  en  profondeur  ^t 

'  en  étendue. 

C.  V Atmosphère. 

l)ans  la  dernière  moitié  du  XYIII^b^»  sièète/les  ^vâttis 
ont  fait,  dans  le  domaine  de  ratmôsphèi^ey  des>ei^ér- 
chés  très  remarquables,  et  leurs  travaux,  prés^qùe  tou- 
jours basés  sur  des  faits,  sont  devenus  une  riche  source 
pour  la  géographie  comparée. 

I^es  àstronoïkies,  comme  La  Plaœ,  0|iiers,  ^Bismdes, 
feenzénbei^,  déterminèrent  les  bornes  de:  ratmospfaèie 
en  liauteur,  par  leurs  observation.^  «t  leurs  calculs  sur 
là  réflexion  des  rayons  lumineux,  la  courbe  des  aéro- 
lithes,  et  des  étoiles  tombantes.  ,Ën  s'^levant  fsnr  l^s 
hautes  cimes  de  la  terre  à  l'exemple  de  Satiîisure,  de  de 
Luc,  de  Humboldt  et  d'autres;  en  descendant  dans  ses 
,  plaines,  ses  abimes,  on  essaya  encore  d'oi^ienir  sa  ^i* 
mension  physique.  D'autres,  comme  lioberston,  Jun- 
gius,  Gay-Lussac^  et  Biot,  essayèrent,  par  des  asceusiops 
en  aérostat,  de  pénétrer  dans  le  siège  même  du  climat 
qui  entoure  partout  là  terre,  comme  d'un  légfer  tissu. 

Mais  les  faits  les  plus  importans  sont  ceux  qui  résul» 
tent  des  observations  barométriques,  et  plus  encore,  des 
essais  qui  furent  tentés  pour  mesurer  les  hauteurs,  à 
f  aide  du  barométre/Fascal  lui*même  qui«  en  1648^  vit 
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lepremier^  au  Puy-de-Dôme,  de  quelle  importance  était 
le  vide  de  Torricelli  pour  la  comparaison  des  niveaux 
iefe  {Jus  éloignés,  ne  pouvait  deviner,  pas  plus  que 
Scheuchzer  qui  en  fît  l'application  (1709)  sur  les  Alpes, 
dans  une  suite  d'observations  encore  très  imparfaites, 
à  quels  immenses  résultats  amènerait  le  baromètre 
perfectionné  aujourd'hui  dans  sa  construction  et  son 
ùsage^  par  les  mathématiciens,  les  physiciens,  les  natu- 
i^listes  et  les  mécaniciens.  Sans  cet  instrument,  la  géo- 
graphie comparée  serait  encore  dans  son  imperfection 
première,  la  végétation  et  le  climat  seraient  entièrement 
isolés;  aujourd'hui,  à  l'aide  de  l'hygromètre  et  du  ther- 
momètre, iU  s'expliquent  l'un  par  l'autre,  dans  leurs 
racines  ,  et  ont,  pour  ainsi  dire,  trouvé  leurs  expo- 
sans,  de  sorte  que  la  somme  totale  des  variétés  peut 
se  résoudre,  pour  tous  deux,  en  leurs  principaux 
facteurs. 

Chaque  progrès  fait  dans  la  construction  et  l'emploi 
de  ce  merveilleux  instrument,  fut  toujours  suivi  de  la 
découverte  de  phénomènes  nouveaux,  dans  l'air  et  la 
terre,  et  devint  ainsi  une  source  inépuisable  de  faits 
pour  la  géographie  physique. 

Les  expériences  faites  par  Townley,  d'après  Mariotté 
et  Boyle,  sur  les  coucheis  barométriques,  co induisirent  à 
découvrir  les  différens  rapports  de  la  densité  des  cou- 
ches de  l'air.  Halley  se  servit  de  cette  découverte  pour 
perfectionner  les  formules  barométriques. 

Pictet  le  premier  fit  des  expériences  comparées,qu'il 
continua  pendant  plusieurs  années,  sur  la  température 
de  l'air  et  de  la  terre.  11  expérimenta,  immédiatement 
au-dessus  de  la  surface  de  la  terre,  sur  des  stations  de 
quelques  lignes,  puis  sur  des  stations  de  cinq  en  cinq 
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pieds  jusqu'à  une  hauteur  perpendiculaire  de  soixante- 
quinze  pieds.  Ces  expériences  expliquèrent  les  phéno* 
mènes  les  plus  importans  pour  la  végétation  ^  surtout 
ceux  de  l'évaporation,  de  la  formation  de  la  rosée  et  des 
brouillards,  de  la  chaleur  directe  et  réfléchie  des  rayons 
du  soleil  et  de  son  rapport  avec  l'ombre  ;  il  éclaira 
ainsi  le  rapport  singulièrement  inégal,  et  cependant 
toujours  constant,  de  la  chaleur  avec  la  lumière,  dans  les 
périodes  successives  de  jour  et  d'obscurité  queprésente 
chaque  révolution  diurne  de  la  terré.  Le  commerce  que 
nous  entretînmes  avec  cet  homme  distingué ,  dans  lés 
vallées  des  Alpes,  ses  communications  orales,  ont  fourni 
à  cet  ouvrage  une  contribution  importante. 

Les  observations  simultanées  de  de  Luc,  sur  l'état  du 
baromètre,aux  quinze  stations  du  mont  Salève,  les  ap- 
plications plus  étendues  deSchuckbui^  et  de  Roy,  intro- 
duisirent dans  la  géographie  physique  générale  l'idée 
d'une  température  moyenne,  appliquée  au  monde  végé- 
tal^ et  de  la  dilatation  de  l'air  par  la  chaleur ,  pour  ex- 
pliquer le  vent  et  d'autres  phénomènes  :  les  expérien- 
ces de  Saussure  enrichirent  ce  système  d'une  multitude 
de  faits  nouveaux. 

Les  expériences  barométriques  de  Ramond ,  faites 
avec  tant  de  précision  et  d'exactitude,  sur  six  stations 
de  hauteur  absolues  différentes ,  et  à  depetites  distances 
horizontales,  çonduisirentà  la  certitude  mathématique 
d'un  état  barométrique  moyen,  et  [Portèrent  à  étudier 
le  rapport  des  hauteurs  absolues  avec  le  niveau  inva- 
riable des  côtes  de  la  mer  et  de  l'Océan. 

Pictet  le  premier  fît  des  observations  barométriques 
à  de  grandes  distances  horizontales,  mais  à  des  hauteurs 
absolues  égales.  Wahlenberg  poursuivit  ces  expérien- 
ces, avec  la  plus  scrupuleuse  exactitude,  entre  Vienne, 
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R  sesmark  et  sur  les  Karpaths  ;  il  les  exposa  en  leur 
.véritable  jour,  et  Pictet  essaya  de  les  expliquer  par  des 
dessins  graphiques.  G.  Pfaff,  par  les  applications  qu'il 
en  fît  en  grand,  sut  les  rendre  très  fécondes  pour  l'ex- 
plication du  climat,  et  conduisit  à  des  solutions  im- 
portantes sur  la  simultanéité  et  la  succession  de  phé- 
nomènes météoriques  qui  s'étendent  sur  toute  une  ré- 
gion et  même  sur  toute  une  partie  de  la  terre. 

Les   observations  barométriques  successives  faites 
sur  le  même  lieu,  consignées  dans  les  tables  de  Studer 
à  Berne  et  continuées  pendant  toute  une  vie  d'homme, 
les  travaux  d'un  grand  nombre  d'académies  comparés 
entr'eux  par  La  Cotte  et  Gronau,  prouvèrent  que  les 
mêmes  phénomènes  ne  se  répètent,  dans  un  ordre  cy- 
clique, ni  dans  un  quart  de  siècle,  ni  dans  un  siècle.  On 
vit  par  là,  que  l'hypothèse  à  priori,  qpi  n'est  pas  fon- 
dée sur  l'observation  et  qui  ne  repose  que  sur  l'opinion 
individuelle  de  son  auteur,  peut  conduire  à  des  résul- 
tats grands  en  apparence,  mais  souvent  stériles.  Les  ob- 
servations des  académiciens  français  sur  les  hauteurs 
de  Quito,  celles  des  Anglais  dans  les  plaines  du  Ben- 
gale, justifiées  par  celles  de  Mutis  et  de  Humboldt,  aux 
côtes  de  Caraccas ,  expliquèrent    tout-à-coup  ,  d'une 
manière  inespérée,  les  mouvemens  réguliers  et  diurnes 
de  l'atmosphère  sous  les  tropiques  :  ces  mouvemens 
furent  observés  ,  pour  la  zone  tempérée,  par  Chi- 
minelli,  à  Padoue  ,  par  Ramond,  en  Auvergne ,  par 
Buch,  en  Allemagne,  et  les  observations  de  Horner  sur 
rOcéan  les  confirmèrent.  Ainsi  les  pas  les  plus  faibles, 
les  plus  insensibles  faits  dans  la  connaissance  de  la 
'  nature,  amenèrent  à  d'importantes  découvertes.  Flinder, 
dans  Sipn  voyage  autour  du  continent  austral,  trouva,  à 
l'aide  du  baromètre,  la  loi  de  l'influence  qu'exercent 
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le  vent  de  mer  et  le  vent  de  terre  sur  la  pression 
générale  de  l'atmosphère.  Il  put  ainsi  dresser  une 
échelle  à  lusage  du  marin ,  par  laquelle  celui-ci 
calêùle  la  distance  à  I  aquelle  il  se  trouve  du  con- 
tinent L'ascension  du  mercure  dans  le  baromètre 
servît  ainsi  à  s'orienter  sur  l'océan,  comme  èlie  servait^ 
déjà,  sur  le  continent,  à  calculer  la  dimension  phy- 
sique. 

C'est  par  le  baromètre  qu'on  arriva  à  saisir,  dans 
rétude  de  la  terre,  la  différence  importante  des  hau- 
teurs absolues  et  des  hauteurs  relatives,  et  plUs  tard 
aussi  des  plaines,  quoique  cette  dîfTérencë  ait  été  peu 
observée  jusqu'ici  dans  la  géographie  ;  car  îcî,  comme 
partout,  on  s'arrête  plus  à  ce  qu'il  y  a  de  grandiose^  dans 
les  choses  et  dans  les  sciences,  et  on  se  contente  d*ad-- 
mirer  les  élévations  déjà  mesurées  des  plus  hautes  ci- 
mes de  montagnes. 

Quels  immenses  travaux  a-t-il  fallu  pour  exprimer 
en  chiffres  cette  série  de  faits  sur  l'élévation  des  mon-^ 
tagnes,  tels  qu'ils  ont  été  exposés  dans  le  i-ecueil  dé 
Miltenberg  ?  Celui-là  seul  qui  a  fait  lui-même  des  ré- 
cherches de  cette  nature,  sur  les  Alpes,  peut  compren- 
dre tout  ce  qu'on  doit  aux  hommes  qui  y  sont 
cités. 

De  Saussure,  Alex,  de  Humboldt,  L.  Buch  et  leurs 
disciples  utilisèrent  les  premiers  ce  travail  de  chiffres 
pour  la  science  delà  géographie,  et  en  particulier,  pour 
la  comparaison  générale  des  rapports  du  climat,  de  la 
géologie  et  de  la  végétation.  On  doit  au  dernier  d'avoir, 
sur  les  traces  de  Saussure,  expliqué  le  phénomène  des 
passes  de  montagnes  ;  il  bannit  ainsi  de  la  géographie 
comparée  une  multitude  d'erreurs  et  lui  assura  un^ 
grand  nonibre  de  Vérités  ;  car  c^est  là,  et   non  sur  les 
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cimes  ellesrpiémes^  que  les  voyageurs  ont  pris  leur 
poiiJt  d^observation  à  Test  et  à  Touest  de  la  terre. 
.  De  Saussure ,  3uch ,  et  le  patient  observateur 
Wahlenberg,  comparant  avec  les  flores  des  tropiques, 
celles  de  la  Laponie,  des  monts  Karpaths  et  de  l'Hel- 
vétie,  considérèrent  les  climats  comme  représentant 
les  limites  du  monde  végétal  ;  au  moyen  de  la  tem- 
pérature des  sources,  ce  dernier  détermina  exactement 
la  chaleur  de  la  terre,  et  déroula  ainsi  à  nos  yeux,  dans 
son  ensemble  géographique,  le  tapis  aux  mille  cou- 
leurs qui  couvre  la  surface  delà  terre.  Les  efTorts  de 
ces  hommes,  éveillés  par  les  travaux  antérieurs  de 
Scheuchzer,  Tournefort,  Saussure,  Ramond,  Townson, 
et  les  calculs  de  Kirwan  déterminèrent,  au  moyen  du 
baromètre  et  des  observations  faites,  depuis  le  cap 
Nord  jusqu'à  l'extrémité  Sud  de  TEurope,  comme  sur 
les  hauteurs  de  la  zone  de  Téquateur,  le  lieu  précis  où 
cesse  toute  végétation  ;  ils  prouvèrent  que  la  ligne  des 
neiges  éternelles  est  la  limite  de  toute  création  vi- 
vante. 

Nous  devions  indiquer  ici  l'influence  des  recherches 
dues  au  baromètre  qui^  comme  un  bâton  de  voyage, 
conduit  le  savant  au  milieu  du  monde  confus  des 
phénomènes.  Le  baromètre  est  comme  l'àme  de  toute 
la  disposition  de  cet  ouvrage.  Le  premier  désir  qu'il  a 
éveillé,  le  désir  tout  matériel  d'arriver  au  but  le  plus 
rapproché  de  la  science,  c'est-à-dire  à  la  connaissance 
de  la  météorologie  pratique,  n'a  pas  encore  été  complé* 
temieot  satisfait,  il  n'a  pas  encore  répondu  à  ce  que 
l'homme  lui  demandait  sur  ce  point*  Mais  toute 
prognose  est  par  elle-même  stérile  pour  la  science  ;  elle 
semble  plus  relever  de  la  curiosité  égoiste  que  d'une 
aspiration  généreuse  et  purement  humaine,  à  la  vérité, 


-  ■  * 

IWTRODUCTldW,  5g 

parce  qu'il  lui  manque  résignation  et  confiance  en  la 
providence  divine  :  aussi  les  efforts  qui  partèht  seu- 
lement de  ce  mobile  ne  reçoivent  aucune  récompense 
dans  l'étude  du  monde.  La  tendance  désintéressée  vers 
la  vérité,  a  déjà  été  couronnée,  au  contraire,  dans  plu- 
sieurs branches,  d'une  magnifique  récompense,  car  elle 
a  souvent  ramené  l'observateur  au  centre  vivant  et  fé- 
cond  de  la  science. 

Sans  nous  étendre  davantage  sur  les  sources,  il 
résulte  déjà,  de  ce  qui  précède,  l'influence  des  résultats 
que  nous  avons  conquis,  sur  l'intelligence  du  rapport 
géographique  de  toute  la  nature  vivante.  Si  la  disposi- 
tion de  cet  ouvrage  conduit  ça  et  là  à  un  point  de  vue 
intéressant,  l'auteur  en  est  redevable  au  commerce  sa- 
vant, et  il  peut  le  dire  avec  fierté,  à  ses  relations  amicales 
avec  un  grand  honame,  Th.  Sommering  qu'on  peut  ap- 
peler la  gloire  de  son  pays  et  de  son  siècle  ;  il  a  déjà 
éveillé  en  d'autres  le  pressentiment  des  mystères  de  la 
nature  que  son  génie  a  pénétrés  dans  leurs  plus  secrè^ 
tes  profondeurs. 

D.  Action  des  forces  souterraines. 

'  Passons  maintenant  audomaineduitroisiiàme  élément 
et  aux  effets  de  ses  forces  cyclopéennes.  La  longUQ 
querelle  des  Neptunistes  et  des  Vulcanistes  a  donné  une 
activité  plus  grande  au  désir  passionné  de  détruire  des 
opinions  anciennes  ou  de  créer  de  nouveaux  systèmes; 
elle  a  augmenté  la  force  des  recherches,  et  si  elle  n'est 
pas  arrivée  à  des  résultats  satisfaisans  pour  elle  même, 
la  géographie  comparée,  témoin  de  la  lutte ^  y  a.g^kÇQ^ 
du  moins  uâe  masse- défaits  non  conlefités^  durjfis  .p]||4 


i)4^mefie^  scMitf^r^ÎAs  et  s^çius»iiiarin&  coosidei^és  i^olé- 
m^ifX  ^  cl^c^  toute  leur  étçodue. 

Les  temps  modfernes  ont  fait  des  pas  importans  pour 
concilier  Tantiqué  dlfTéreiit;  déjà  cependant  la  vieille 
sagesse  de  ftndè  avait  présenté  les  deux  principes  dans 
léjLirprirtiîtîve  liarmonîe;  c'est  le  symbole  de  la  fleur 
du  lotos  portant  un  enfant  dans  son  sein  et  dont  des 
flammes  embrasent  le  calice  et  la  corolle.  La  mytho- 
logie grecque  rénouvelle  la  querdle;  ce  sont  ses  Dieux 
nationaux  ,  Jth^né  àBXis  FAttique,  Hélios  à  Corinthe, 
Héré^  Ârgps  en  guerre  avec  Po^idén.  Le  divin  Platon., 
par  son  itiythedu  Tartare,  dans  le  Phédon,  attisa  la 
cKaleut^  du  débat  parmi  les  mortels.  La  conciliation  dé- 
finitive de  la  lutté,  prouva,  malgré  tout,  la  justesse  de 
cette  sentence  antique,  que  Terreur  aussi  bien  que  la 
vérité  ^èrvei^t  égaleitaent  à  instruire  l'homme. 


(4»  ImI^î^pp  4f  1^  ^<?I^i^  ^^A^  1^  3icileau  sud| 
tèUft  df  Y^\kv4^  du  nor^y  conservèrept  avepsoiq^dans 
leurs  annales,  Thistoire  des  volcans  qui  les  avpîsineDt. 
P.  Bouguer,  La  Condamine,  UUoa  expliquèi^ent  ensuite 
leur  structure  gigantesque,  et  firent  connaître  les  acti- 
vités volcaniques,  moins  interrompues  dans  leur  action, 
que  Ton  rencontre  au  milieu  du  nouveau-monde.  Le 
tremblement  du  i®'  novembre  1755  jeta,  dans  toute 
l'Europe, la  consternation  et  l'effroi.  I^a  secousse  la  plus 
violente  se  fit  sentir  à  l'exti^ité  S.  O.  de  l'Europe, 
depuis  les  murs  de  l'Ëscurial  jusqu'à  Lisbonne.  Toutes 
les  côtes  de  la  mer  Atlantique  furent  ébranlées,  le 
tremblement  se  prô!  ongea  de  Madère,  par  Maroc  et  Alger, 
jusqu'à  Tunis  ;  tous  les  lacs,  depuis  Zurich  jusqu'au 
mâieu  de  l'Europe,  tout  le  cours  du  Rhin  jusqu'aux 
Pé;^$«Bii5,  Aureot  agitas,  le  coatre*ooup  se  jQt  sfiMîr  4e 
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l'aytttre  çèté  de  la  mer,  à  travers  la  Grande-Bretagne  jus- 
qu'au Loch  Nefs  dans  la  Scandinavie,  jusqu'à  Falun  et 
jq^u'à  Aba  en  Finlande.  Mais  bientôt  arrivèrent  de 
tous  côtés  les  documens  de  Wolfall,  Sachetti,  UUoa, 
Stoqueler,  Fowk,e,  Heberdeen,  etc.  On  sut  que,  dans  le 
méjtne  temps,  la  mer  avait  été  agitée  de  secousses  vio- 
lentes ai|.x  Antilles,  que  deux  jours  après,  des  tremble- 
mens  de  terre  épouvantables  avalent  ébranlé  les  îles 
du  Sund.  Un  volume  entier  fut  rempli  par  les  mémoi- 
res auxquels  donnèrent  lieu  ces  faits  étranges.  Revenus 
de  leur  premier  étonnement,  les  savans  bâtirent  hypo- 
thèse sur  hypothèse,  et  expliquèrent  ces  phénomènes, 
les  uns  par  la  physique,  les  autres  physico-théologique- 
mept.  S,\tiçkeley  le  premier,  après  lui ,  Vivenzio,  et  Do- 
Iqmieu,  observant  les  secousses  éprouvées  en  Italie, 
Michell,  Franklin,  William,  celles  qui  se  firent  sentir 
daps  le  nord  de  l'Amérique,  tentèrent  d'élever  ces  faits  à 
la  théorie  et  déteiininèrent  la  loi  périodique  et  l'éten- 
due des  tremblemens  de  terre. 
....  .^    ^ 

H^milton  décrivit  les  éruptions  des  volcans  ;  Dolo- 
mieu  et  Ferrara  les  observèrent,  comme  naturalistes  , 
d^ns  leurs  effets  ;  Breislack,  dans  leurs  produits  et 
leurs  causes  chimiques  :  de  leurs  recherches  jaillirent 
de  curieuses  hypothèses. 

Léopold  de  Puch  sépara  ce  qu'il  y  a  de  fortuit,  de 
ce  qu'il  y  a  d'essentiel  dans  la  variété  des  accidens,  il 
donna  la  mesure  des  grandes  périodes  du  phénomène, 
et  indiqua  les  quatre  momens  principaux  de  chaque 
p^fiçde,  les  tremblemens  de  terre  précurseurs,  l'éjec- 
tion de  la  lave,  l'éruption  de  la  fumée  et  des  cendres, 
l'exhalaison  des  moffeittes.  Dans  les  nombreux  voyages 
qu'il  entreprit  en  Italie^  il  déteripina  l'idée  du  volcan, 
tapt  9  l'extérieur  qu'à  l'intérieur,  sa  structure,  ses  pro- 
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duîts  ;  il  montra  son  étendue  soùs-marine  dans  les 
couches  de  tuf  de  TEpoméo  et  sur  le  sol  classique  de  la 
ville  aux  sept  collines.  Il  émit  sur  la  formation  de  TAu- 
vergne  une  hypothèse  hardie,  qui  déjà  n'en  est  plus 
une  aujourd'hui ,  car  Weiss  lui  donna  la  confirmation 
la  plus  entière ,  par  ses  recherches  dans  le  Vivarais. 
Buch  eut  encore  la  gloire  de  trouver  une  langue  géné- 
rale et  précise  pour  cette  partie  de  la  science. 

Les  découvertes,  les  suppositions  de  ce  grand 
homme  sur  ce  cône  volcanique  isolé,  si  bien  jplacé  pour 
l'étude,  le  Vésuve,  toujours  en  travail,  qui  s'élève  au- 
dessus  de  la  vivante  Parthénope,  furent  confirmées  de 
l'autrecôté  de  là  terre,  dans  l'océan  Indien,  et  étendues 
à  des  groupes  entiers  de  volcans  par  les  observations 
de  Bory  St.-Vincent ,  à  l'ile  de  Bourbon  et  à  File  de 
France. 

Les  naturalistes  écossais  appuyèrent,  à  son  insçu,  les 
idées  qu'il  avait  soulevées.  La  fameuse  hypothèse  sur 
les  filons  de  granit  de  la  Cornouaille,  émise  par  Hutton 
et  poursuivie  avec  plus  de  sagacité,  plus  de  méthode  et 
une  meilleure  observation  dés  faits  par  Playfair,  con- 
firmée par  les  recherches  chimiques  de  Hall  sur  les 
produits  volcaniques,  enrichirent  la  géographie  phy» 
sique  de  vues  et  de  suppositions  nouvelles.  Elles  furent 
non  seulement  justifiées  en  Islande  par  Olassen  et 
de  nouveau  par  Mackenzie,  mais  elles  le  sont  encore 
aujourd'hui  dans  toutes  les  formations  volcaniques  de 
l'océan  Atlantique. 

Alex,  de  Humboldt  ne  se  contenta  pas  d'enrichir 
celte  partie  de  la  science  d'un  trésor  merveilleux 
d'appréciations  et  de  faits  qu'il  lira  lui-même  de  l'ob- 
servation de  la  natuf^e,  il  mit  en  comparaison  les  acci- 
dens  connus  '  de  l'ancien  monde    avec  des  accidens 
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analogues  ou  differens  du  nouveau  inonde;  et  jeta  ainsi 
de  lumineusesclartëssurrharmoniegënérale  du  monde. 
Buch  transporta,  avec  le  coup  d'œîl  du  génie,  ces  phé- 
nomènes qui  ne  semblaient  appartenir  qu^au  continent, 
dans  le  monde  des  formations  océaniques  ;  il  parcourt 
les  mers  dans  ce  seul  but ,  et  tout-à-coup  ,  comme  par 
amour  pour  lui,  des  îles  ,  s'élevèrent ,  presque  sous  ses 
yeux ,  du  sein  des  eaux,  dans  Focéa^i  Atlantique  et 
dans  le  grand  Océan. 

Le  temps  n'est  pas  éloigné  peut-être  où  se  résoudra 
l'énigme  que  présente  cette  suite  de  murs  gigantesques 
de  roches  de  basalte  qui  pénètrent  le  milieu  du  conti- 
nent de  TAfrique  et  de  l'Europe,  bordent  toutes  leurs 
côtes  jusque  dans  la  profondeur  de  la  mer  et  se  creu- 
sent en  grottes,  s^élèvent  en  colonnes,  sur  toute  la  lîgn« 
qui  les  entoure. 

Un  homme  seul  initié  dans  les  mystères  de  la  nature, 
pourra  faire  cette  difficile  et  importante  découverte 
qui  ne  doit  être  que  le  prélude  d'une  plus  grande.  Les 
formes  magiques,  si  long- temps  usitées,  de  lignes  ima- 
ginaires, d'équateurs  et  de  méridiens,  introduits  de  la 
partie  mathématique  du  globe  dans  la  partie  physique , 
ne  sont  pas  plus  faites  pour  enchaîner  l'esprit  de 
rhomme  que  pour  détourner  les  étoiles  du  ciel  de 
leur  cours. 

E.  Le  RègnevégétaL 

L'étude  de  la  botanique,  après  la  résurrection 
opérée  par  Tournefort,  Jussieu  et  Linnée,  se  répandit 
dans  toutes  les  parties  du  monde,  et  eut  bientôt  par- 
tout une  foule  de  zélés  disciples.  Nous  pourrions  citer 
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une  longue  liste  de  noms'fameux,  dont  les  travaux  ont 
enrichi  la  science  de  faits  nouveaux. 

Mais  ceux-là  seuls  seront  une  source  féconde  pour 
la  géographie  générale  comparée,  qui  planant  au-des- 
sus de  leur  science,  en  ont  considéré  Tensemble  du 
point  de  vue  de  la  nature  ou  en  ont  étudié  des  parties 
isolées,  dans  leur  rapport  spécial  avec  la  surface  de  la 
terre. 

Nous  consulterons ,  par  exemple,  les  travaux  de 
Gmelin^  de  Pallas  et  Willdenow,  parce  que,  diaprés  les 
indications  de  Linnée,  ils  attirèrent  l'attention  sûr  les 
flores  des  montagnes  dans  leur  opposition  à  celles 
des  plaines.  Pallas  rechercha  les  limites  de  la  flore  de 
Forient  de  l'Europe,  de  celle  de  la  Sibérie,  de  la  Daurie. 
HaIler,Scopoli,Wulfen,  Roemer,  Hoppe,  Suter,  contri- 
Buèrent  à  compléter  celle  des  Alpes. 

Desfontaines  composa  la  flore  littorale  de  la  mer 
Méditerrannée,  il  étudia  lui-même  lesplantesdes  rivages 
derAtlantique;Cavanilles,  celles  des  côtes  de  l'Espagne; 
DecandoUe^  celles  des  côtes  de  la  France  comme  ayant 
toutes  de  grandes  analogies  entr'elles. 

Willdenow  appela  le  premier  l'attention  sur  les  ca- 
ractères généraux  de  toutes  les  flores  des  diflerentes 
parties  de  la  terre,  il  établit  en  Europe  une  flore  du 
Nord,  une  flore  helvétique,  une  flore  des  Pyrennées, 
une  flore  des  Apennins.  Lamark,  cherchant  pour  cha- 
que genre  de  plantes  une  sorte  de  point  central,  crut 
jeconnaitre  huit  flores  principales  sur  la  terre:  la 
flore  de  Virginie,  la  flore  des  Indes  occidentales,  celle 
des  Indes  orientales,  la  flore  africaine,  la  flore  austra- 
sienne,  la  flore  antarctique,  la  flore  du  Nord  et  celle 
de  rOrient.  Il  divisa,  d'après  là  même  classification, 
chacun  de  ces  grands  genres  en  flores  particulières.  II 
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enrichit  ainsi  la  géographie  physique  de  tous  les  faits 
que  lui  offrit  le  système  naturel  de  groupemens  des 
botanistes  français.  DecandoUe  établit^  avec  la  plus 
grande  exactitude ,  Tidée  des  flores  spéciales  pour  la 
France  ;  d'après  toutes  les  espèces  de  plantes,  il  trouva 
dans  cette  contrée  cinq  grandes  régions  botaniques; 
ces  régions  caractérisent  encore  toute  la  nature 
physique  du  pays. 

Forster  le  premier  avait  jeté  un  regard  pénétrant  sur 
la  nature  même  des  végétaux.  Alex,  de  Humboldt,  dans 
ses  idées  sur  la  physionomie  des  plantes,  établit  seize 
formes  caractéristiques  pour  les  zones  chaudes  de  la 
terre  ;  il  éclaira  la  nature  delà  vége'tation  des  tropiques, 
par  une  merveilleuse  richesse  de  faits,  qu'il  sut  classer 
avec  art.  Wahlenberg,  par  ses  observations  pleines 
d'e  actitude,  jeta  une  nouvelle  lumière  sur  les  flores 
polaires  et  sur  celle  de  l'Helvélie.  Il  enrichit  la  science 
de  la  flore  la  plus  caractéristique  ,  celle  des  monts 
Karpaths,  merveilleux  anneau  qui  unit  les  flores  de 
l'Europe  à  celles  de  l'Asie,  ou  plutôt  à  celles  du  Cau- 
case ;  elle  a  été  une  source  de  résultats  féconds  pour 
la  géographie  comparée.  Wahlenberg  détermina  le 
premier,  avec  la  plus  grande  précision,  l'influence  du 
climat  continental  sur  la  végétation,  par  opposition  au 
climat  océanique.  Il  indiqua,  dans  les  flores  du  conti- 
nent, comment  les  différentes  sphères  de  la  végétation 
se  pénètrent  réciproquement  entr'elles.  Déjà  Aubert 
du  Petit  Thouars  avait  montré  Tanalogie  des  flores 
sauvages  de  deux  conlinens,  de  l'Amérique  et  de 
l'Afrique  ,  et  les  avait  trouvées  réunies  dans  l'Ile  de 
Tristan  d'Acunha,  sous  les  tropiques.  Zoega  Mohr, 
Hooker  et  Mackenzie  dans  les  zones  glacées,  consta- 
tèrent la  pauvreté  de  la  flore  insulaire  de  l'Islande, 
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en    comparaison   de    la  flore  continentale  des  zones 

polaires. 

Tournefort,  en  s^élevant  sur  le  haut  plateau  de  TAr- 
ménie,  conçut,  il  y  a  plus  d'un  siècle,  l'opinion  que  la 
végétation  devait  décroître  à  mesure  qu'augmente  l'élé- 
vation des  hauteurs  absolues;  il  eut  l'idée  de  comparer 
les  flores  de  ces  hauteurs  avec  celles  des  plaines,  dans  des 
zones  connues,où  la  température  est  plus  froide  encore. 
Les  travaux,  partie  pratiques ,  partie  historiques  de 
Linnée,    Arthur  Young,   Georgi ,   Michaux,    Buch, 
Wahlenberg,  Heyne,  Sprengel,  Dureau  de  la  Malle, 
Pallas,  et  autres  nous  apprirent  quelle  était  l'étendue 
des  plantes  cultivées ,  dans  les  temps  anciens  et  mo- 
dernes, au  nord  de  la  terre.  Les  Forster ,  le  père  et  le 
fils,  donnèrent  des  renseignemens  curieux  sur  celles  des 
îles  de  la  mer  du  Sud.  Raynal,  Sprengel,  Edwards  trai- 
tèrent, dans  leurs  tmvaux  historiques,  de  la  culture  des 
plantes  des  colonies  .  Bory  et  le  Dru ,  avant  eux  les  bo- 
tanistes espagnols,  saisirent  l'idée  d'une  flore  universelle 
pourle  climat  desîles  situées  à  l'orient  elà  l'occident  de 
l'Afrique.  Bernier,  à  Cachemire,  Reineggs,Gueldenstaedt 
et  Biberstein,  au  Caucase,  les  missionnaires  portugais  et 
Poncet,  en^Abyssinie,  les  Espagnols,  dans  le  nouveau 
monde,  indiquèrent  la  richesse  végétale  du  climat  d'une 
terrasse;  mais  Alex,  de  Humboldt  l'exposa  et  la  classa 
le  premier,  dans  toute  sa  féconde  variété.  Link  expliqua 
par  là  la  géographie  de  la  péninsule  espagnole.  Forskal, 
Browne ,  Girard,  montrèrent  par  l'exemple  de  la  vallée 
du  Nil,  comment  une  flore  étrangère  apportée  par  la 
culture,  pouvait  faire  disparaître  presque  entièrement 
les  plantes  indigènes. 

Les  Chinois,  les  plus  grands  maîtres  en  agriculture  , 
ont  établi  f  depuis  Iong<»temps^  des  règles  pratiques  sur 
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l'influence  de  la  localité  du  sol  sur  les  plantes.  Les 
agronomes  anglais,  allemands  et  français  essayèrent 
d'en  tirer  les  principaux  faits  de  leurs  propres  expé- 
périences.  De  Saussure  voulut  prouver,  par  la  chimie, 
le  rapport  de  la  nature  animée  à  la  nature  inanimée. 
Leslie  montra  l'influence  variée  de  la  force  par  la- 
quelle le  sol  absorbe  l'humidité  de  l'atmosphère 
sur  la  végétation  qui  le  couvre.  Pallas  appela  l'atten- 
tion sur  la  flore  des  steps  salins,  Alex,  de  Humboldt 
sur  les  plantes  des  sols  sablonneux,  sur  celles  qui 
croissent  isolées  ou  en  groupes ,  dans  le  même 
lieu.  L'ëtude  des  cryptogames,  dans  leur  rapport 
avec  le  tout,  ouvrit  un  nouveau  champ  à  la  science 
de  la  végétation  et  permit  de  caractériser  plus  exac- 
tement le  nord  de  la  terre.  Les  lichens,  placés  au 
dernier  degré  de  la  puissance  végétale,  se  dévelop- 
pant d'apfès  la  Iqi  de  l'attraction  centrale  et  dont  les 
propriétés  résultent  de  la  nature  du  sol  et  de  l'état 
d'aggrégation  du  substratum  ,  révélèrent  à  Hausmanp 
que  les. formations  inorganiques  favorisent  les  forma- 
tions organiques,  et  que  les  formations  organiques  dé- 
truisent les  formations  inorganiques.  Neeb  montra  que 
la  force  attractive  par  laquelle  les  plantes  s'approprient 
les  élémens  nutritifs,  remplace  la  faculté  loco-mo- 
trice  dans  la  vie  végétale.  Floerke  compara  les  flores 
cryptogames  du  Kamtsch^Uka  avec  celles  de  l'Europe, 
et  il  en  résulta  l'uniformité  de  ces  végétaux  dans  tout 
l'hémisphère  septentrional  de  la  terre.  On  compara 
ensuite  la  flore  cryptogame  de  Tile  Bourbon  et  de  l'ile 
de  France  ;  il  en  résulta  que  la  flore  cryptogame  du 
Nord  est  analogue  à  la  flore  des  hauteurs  de  ces  îles  , 
exception  merveilleuse  aux  autres  plantes  plus  oi^ani- 
sées  du  monde  végétal)  qui  n'ont  entr 'elles  aucune  ana- 
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logie  dans  ces  contrées.  Ainsi  fut  établie  l'unîfbriïiîte 
de  rhémisphère  septentrional  et  méridional  du  glôfce 
dans  leurs  plantes  cryptogames.  Lés  formes  si  prodi- 
gieusement diversifiées,  dans  la  même  espèce ,  prouvè- 
rent encore  la  variété  infinie  de  la  nature. 

F.  Le  Règne  anima L 

Les  rapports  géographiques  des  animaux  ont  étéjSiès 
rantiquité ,  découverts  et  enseignés  ;  ils  toucbertt 
rhomme  de  plus  près,  car  ils  peuvent  le  sei'vîr  on  *ltti 
nuire;  leUrs  formes  sont  faciles  à  saisir  et,  cômrafe  la 
zoologie  est  le  centre  de  Thistoihe  naturelle,  on  lès 
esquissa  de  bonne  heure  dans  leurs  traits  les  pi  as  re- 
marquables et  les  plus  saillans*  Chaque  écHvàin  de 
l'antiquité  peut  fournir  desdocumens.  Les  chéfs^d'teu- 
vres  de  Buffon,  Zimmem^nn,  Blumenbach,  Ciiviert 
Treviranus  nous  apprennent  ce  que  les  modernes  oflt 
ajouté  à  la  science,  et  leurs  travaux  nous  peuvent  servir 
de  sources  précieuses  pour  rétude  de  la  terre* et  de 
l'homme. 

Seulement  il  faudrait  éclairer  et  examiner,  avec  exac- 
titude, les  rapports  généraux  des  classes  d'ànimaiâx 
moins  observés  encore  dans  leur  ensemble  avec  la  'tta- 
ture  et  avec  l'homme. 

Les  résultats  obtenus  par  Faciivifé  du  comte  HdfT- 
mannsegg,  à  qui  la  géographie  physique  est  d^  si 
redevable,  nous  doinneraient  'des  éôlaircisseméns  tout 
nouveaux,  Sur  le  rapport  de  la  végétation  du  climat  Vvéc 
les  formes  et  la  vie  des  organisations  aihimalés',  des 
oiseatix  et  des  insectes,  dans  leur  étendue  géographique. 
Ces  résultats  sont  tirés  d'an  nombre  infini  de  faits , 
fruits  de  ses  observations  et  de  ses  comparaisons  de 
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tous  les  jourS;  et  consignés  dans  des  collections  das* 
sées  systématiquement  et  géographiquement.  Nous  ci- 
terons en  lieu  convenable  quelques-uns  de  ces  faits  qui 
nous  ont  été  communiqués  pour  l'avantage  de  la  géo- 
graphie comparée. 

Le  coup-d'œil  historique  d'un  vétéran  de  la  science 
dans  le  champ  de  la  nature  vivante^  Blumenbach , 
donna  sa  signification  à  l'étude  des  débris  d'un  passé 
autrefois  vivant,  et  enfoui  aujourd'hui  dans  les  entraille 
delà  terre.  Il  classa  le  nombre  infini  de  ces  espèces,  soit 
connues,  soit'inconnues  encore^  dont  les  myriades  d'in- 
dividus ont  fait  l'étonnement  de  l'antiquité  comme  des 
temps  modernes.  Lui  et  Kant  introduisirent,  dans  la 
géographie  physique,  l'idée  d'une  archéologie  de  la 
terre  qui  ramène  maintenant  à  une  première  Création 
toute  nouvelle  pour  nous.  On  s'étonna  long-temps  du 
grand  nombre  d'ossemens  gigantesques,  et  de  même  es- 
pèce ,  que  le  nord  de  la  terre  cachait  sous  la  couche 
supérieure  de  la  croûte  du  globe  ;  mais  on  fut  stupéfait 
d'étonnement  lorsqu'on  découvrit  les  espèces  les  plus 
variées  d'un  règne  animal  détruit,  réunies  sur  le  même 
point  de  la  terre,  dans  les  carrières  de  gypse  de  Mont- 
martre ;  l'étude  plus  exacte  des  testaceés  fit  découvrir 
les  formations  d'eau  douce  du  monde  primitif ,  éten- 
dues au  loin  sur  la  couche  supérieure  de  là  croûte  du 
globe  :  dans  des  espaces  très-resserrés  on  en  découvrit 
plus  de  cent  espèces  différentes,  comme,  par  exemple, 
celles  qui  furent  trouvées  aux  portes  de  Paris,  près 
de  Berlin  et  en  d'autres  lieux. 

Les  observations,  les  découvertes  contenues  dans  les 
travaux  de  Cuvier,  Brongniart»  Parkinson,  Daude- 
bard,  Schlottheim,  Merk,  Sœmmering,  Pallas ,  Fortis, 
Faujas,  Peale,  Jefferson , Torrubia^  Alex,  de  Humboldt, 
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linlify  nQ«iÉifi]^Dt>pl0Qgpei»4eft<i^gai^>dàns  1^  profond* 
deiirs'veriigibecises:  du:  pa$sé  dé^d'hiàtoire  de  la  terra 

Nous  sommes  arrivés  maintenant,  dans  notre 
indication  sommaire  des  sources,  à  la  conclusion  de 
celles  tjui  sont  la  règle  des  autres ,  qui  doivent  servir 
non  seulement  de  matériaux ,  mais  de  modèle,  et  pour 
ainsi  dire  de  moule  à  tout  l'ouvrage  et  ont  été  comme 
lés  instinimens  oi^nisateurs,  à  l'aide  desquels ,  l'œuvre 
s^ést  accomplie.. 

Âristote  et  ses  successeurs  de  l'école  d'Alexandrie, 
Eratosthènes^  Hipparque  et  d'autres^  tirèrent  du  ciel  une 
soFte  de  filet  immense  tout  autour  de  la  terre,  et  donnè- 
rent ainsi  une  base  solideàlag^raphie  mathématique. 
Chaque  ppint  du  monde  déjà  connu  ou  à  découvrir 
encore  devait  correspandne  en  longueur  et  en  lar- 
geur avec  la  plus. grande. précision >  dans  le  plus  grand 
ordre,  à  des  degrés  et  minutes  de  l'enveloppe  imaginée, 
afin  qu'on  pût  trouver  toujours  le  rapport  de  ce 
point  avec  l'espace,  et  assurer^pour  le  présent  et  pour 
l'avenir,  tous  ies  faits  qui  en  dépendent. 

Les  savaiis  illustres  du  siècld  dernier,  et  surtout  du 
dernier  quart  de  ce  «siècle,  unissant,  dans  les  sciences, 
l'intuition  dé  la  nature  à  la.  méthode;  mathématique 
pçmr  s'élever  à  une  conscience. claire  de  ses  effets,  dé-» 
couvrirent  un  réseau  invisible^jtissa  d'après  les  lois  de  la 
nature  et  entourant  tout  le  globe  de  la  terre.  La  nature 
en  indique  elle-même  les  poi»ts^principaux,  dans  les  en* 
treilles  de  la  terre,  dans  les  agitations  des  élémens, 
dans  la  vie  du  monde  organique.  L'homme  au  regard 


INTRODUCTION.  7  » 

si  borné ,  à  l'aide  des  lignes"  qui  condiusent  de  ces 
points  à  d'autres  points  donnés  par  la  comparaison  et 
qui  leur  ressemblent,  peut  se  recorinaîfre  ainsi  au  milieu 
delà  diversité  et  de  la  grandeur  infinie  de  là  nature. 

Après  l'école  d'Alexandrie, on  découvrit  encore  plu- 
sieurs planètes  dans  les  cieux,  mais  le  fondeùient  dé  la 
division,  donné  par  la  nature  elle-même,  n'en  demeure 
pas  moins  inébranlable  pour  l'éternité.  Nous  ne  con- 
naissons encore  aujourd'hui  qu'un  bien  petit  nombre 
de  points  principaux  de  la  vie  physique  de  la  surface 
de  la  terre,  et  de  la  vie  plus  o^jjànique  de  tout  le  gloDe 
comme  planète;  avant  d'en  avoir  la  complète  intelli- 
gence, il  faudra  que  bien  des  astres,  bien  des  planètes 
encore  montent  sur  l'horison physique;  comme  toutes 
appartiennent  au  même  grand  système  solaire,  les  lois 
principales  de  ce  système  une  fois  reconnues,  il  pourra 
être,  à  la  vérité,  rectifié  sans  cesse,  mais  jamais  détruit 
dans  sa  nature. 

Si  les  lignes  du  réseau  qui  enveloppe  la  terre  sont 
tirées  avec  exactitude,  tous  les  faits  de  la  géographie  phy- 
sique trouveront  sur  la  terre  leur  place  naturelle,  pour- 
vu toutefois  que  l'on  comprenne  le  système  de  la  for- 
mation de  ce  réseau. 

C'est  pour  conduire  à  son  intelligence,  que  nous 
avons  dit  ce  qui  précède  ;  c'est  pour  réunir  les  maté- 
riaux  dans  un  tel  système,  que  nous  avons  osé  entre- 
prendre cet  essai  dont  les  défauts  trouveront  bientôt, 
j'espère,  leur  rectification. 

Il  serait  impossible  de  citer  ici  toutes  les  sources 
des  matériaux  que  Ton  a  fait  entrer  dans  la  formation 
de  ce  réseau,  mais  elles  seront  indiquées  en  leur  lieu. 
Quelque  soit  notre  désir  d'être  complet  et  quoique  nous 
espérions  l'être  dans  quelques  parties,  nous  ne  nous 
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servirons  pfts  de  tous  les  matériaux  existans,  seulement 
il  ne  doit  manquer  ici  aucun  des  points  importans  qui 
appartiennent  au  tout. 

Nous  n'avons  pas  même  indiqué  ce  que  nous  devons 
aux  systèmes  géographiques  des  Grecs^  des  Romains , 
des  Arabes  y  ni  aux  savans  du  moyen  âge  et  des  temps 
plus  modernes  ;  nous  n'avons  pas  nommé  non  plus  les 
relations  des  voyageurs  qui,  depuis  Ulysse  jusqu'à  nos 
jours,  ont  enrichi  l'étude  des  contrées  et  des  peuples. 
Plusieurs  de  ces  relations  sont  très  importantes;  nous  en 
avons  fait  usage  après  les^voir  consultées  dans  les  lan- 
gues originales  et  non  ctans  des  traductions  si  souvent 
mutilées,  où  l'on  omet  souvent  comme  trop  sérieux , 
comme  trop  peu  intéressant ,  ce  qu'il  y  a  de  plus  ins- 
tructif pour  la  science. 

Nous  n'avons  pas  parlé  non  plus  de  la  part  qu'ont 
aux  sources,  des  corporations  entières,  comme  les  so- 
ciétés de  commerce  et  les  missions ,  les  instituts  scien- 
tifiques, comme  la  société  africaine  en  Angleterre  : 
nous  avons  omis  aussi  d'indiquer  ce  que  des  princes , 
entr'autres,  Alexandre-le-Grand,  Timour-Beck,  ou  les 
empereurs  de  Russie  et  de  la  Chine,  ont  fait  pour 
la  découverte  de  l'intérieur  de  l'Asie.  Des  peuples  aussi 
ont  contribué,  pendant  des  siècles  entiers,  à  éclairer 
dans  une  seule  et  même  direction,  les  rapports  généraux 
et  physiques  du  monde  ;  nous  n'avons  pas  parlé  de  ce 
que  nous  ont  appris  ,  par  exemple,  le  mouvement  des 
peuples  barbares  vers  l'ouest ,  la  descente  des  Monta- 
gnards dans  les  plaines,  les  armées   des  Croisés  en 
Orient,  les  flottes  des  Portugais  le  long  des  côtes,  celles 
des  Espagnols  entre  les  moussons  et  les  efforts  des  An- 
glais pour  s'emparer  de  l'indoustan. 

Un  voyageur  unique  dans  son  genre,  fera  seul  ex- 
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ception  ici ,  et  le  nom  d'Alex,  de  Humboldt  sera  cité 
encore  une  fois  avec  reconnaissance  j  à  la  fin  de  Tin* 
dication  des  sources.  Unissant  la  science  d'une  acadé* 
mie  à  une  haute  intelligence,  il  vit  la  raison  et  la  cause 
de  tous  les  phénomènes  ;  c'est  par  lui  que  cet  ouvrage 
a  pu  arriver  à  un  ensemble  harmonique,  et  ses  tra- 
vaux seuls  en  ont  rendu  l'exécution  possible. 

Les  propres  ouvrages  d'Alex,  de  Humboldt,  comme  les 
idées  qu'il  a  répandues  dans  le  monde,  les  réfutations , 
l'assentiment  qu'elles  ont  soulevés ,  ont  fait  faire  au 
système  de  la  Géographie  générale  comparée  de  mer- 
veilleux progrès  ;  c'est  que  cet  homme,  formé  par  l'es- 
prit de  l'antiquité ,  possédait  la  méthode  mathématique 
que  le  dernier  sciècle  avait  créée  pour  observer  la  na- 
ture :  il  l'appliqua  de  la  physique  jusqu'à  l'astronomiep 
de  la  géologie  jusqu'à  la  physiologie;  il  la  portait  tou- 
jours en  lui  et  l'adaptait  avec  conscience  au  monde  de 
l'observation.  C'est  que  ce  grand  homme  soupçonna  la 
nature  sous  son  autre  face,  moins  susceptible  d'être  me- 
surée, dans  sa  vie  plus  élevée,  sa  vie  organique,  qui  est 
encore  pour  nous  un  mystère ,  et  dans  son  ensemble  his- 
torique et  universel  :  son  ensemble  cosmique  était  déjà 
depuis  long-temps  découvert.  Il  alla  étudier  ses  phéno- 
mènes, ses  monumens  dans  ses  plus  grands  laboratoires 
et  il  chercha  à  pénétrer  son  centre  comme  ses  limites, 
dans  toutes  les  directions. 

Cette  solidarité  harmonieuse,  cette  alliance  de  totis 
les  domaines  de  là  science  avec  la  nature,  d'après  l'es- 
sence même  de  la  double  direction  de  la  science  pour 
l'homme ,  agrandit  du  double  son  étendue ,  et  ht 
rayonner  une  nouvelle  gloire  autour  de  sa  beauté. 

Cet  homme  qui ,  comme  il  le  dit  lui-même,  ne  tra- 
vailla pas  isolé ,  mais  au  milieu  du  cercle  savant  de  ses 
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contempomiDS^ne  nous  apparaît  ici  que  comme  un  des 
représentans  de  l'état  où  est  arrivée  la  science  moderne 
qui  doitse  transmettre  au  siècle  suivant,  comme  un  im- 
mense héritage. 

Autrefois  on  s'occupait  plus  des  formes ,  des  phéno- 
.  mènes  y  des  faits  situés  dans  les  sphères  générales  ou 
particulières  de  chacim  des  domaines  de  la  science  ou 
dans  des  branches  isolées  :  ce  qui  caractérise  aujour- 
d'hui l'époque  présente,  c'est  qu'elle  aspire  plus  à  l'u- 
niversalité, à  rechercher  les  limites  extérieures,  les 
rapports  et  les  influences  de  tous  ses  domaines  entre 
eux,  d'après  les  dimensions  physiques,  organiques  et 
intellectuelles,  et  à  retourner  ensuite  à  un  centre  com- 
plet et  vivant. 

Tout  ce  que  nous  avons  dit  précédemment,  comme 
ce  que  nous  dirons  dans  la  suite,  devait  nous  conduire 
à  ce  résultat  qui  nous  fait  connaître  la  direction  di- 
verse du  travail  de  l'homme  et  de  la  nature,  si  féconde 
pour  l'élévation  de  la  science.  Cette  direction  repose 
sur  le  contraste  de  la  manière  dont  agissent  l'homme 
et  la  nature,  et  il  peut  être  clairement  exprimé  ainsi  : 
la  natm*e  est ,  l'homme  tend  et  marche. 

L'homme ,  dans  sa  sphère ,  à  l'aide  de  l'idée  qui  s'é- 
lève de  sa  nature  intime,  et,  avant  même  qu'elle  soit  réa- 
lisée, subordonne  à  elle  l'action  extérieure,  va  étendant 
çà  et  là  et  seulement  comme  par  secousse,  le  domaine 
de  ses  connaissances  ;  à  des  époques  extraordinaires  , 
des  génies  extraordinaires  avancent  pour  tous  par  un 
élan  immense;  la  nature  au  contraire  agit  du  centre  aux 
extrémités,  des  extrémités  au  centre,  comme  nous  le 
voyons  partout  où  son  voile  se  soulève  à  nos  regards, 
non  d'un  seul  point  vivant,  mais  dans  tous  les  espaces 
reniplis  de  créatioA  et  de  vie  ;  sou  action  ne  s'exerce 
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pas  en  des  momens  ioterpompus ,  prononcés ,  elle  mar- 
che régulière  et  majestueuse,  avec  une  puissance 
égale 9  une  force  toujours  la  même,  à  travers  tous  les 
temps. 

Ainsi  I  Dieu  a  placé  la  nature  aux  c6tés  de  Thomme 
comme  une  amie  qui  reste  toujours  près  de  lui  pour  le 
guider  et  le  consoler  dans  la  vie,  comme  un  génie  pro- 
tecteur qui  conduit  rindividu ,  ainsi  que  toute  Tespèce, 
à  une  harmonieuse  unité  avec  soi-même.  La  terre^  comme 
planète,  est  le  sein  maternel  qui  porte  toute  la  race;  la 
nature  doit  éveiller  l'homme  du  sommeil  ou  il  repose- 
rait,  sans  conscience  de  lui-même,  le  guider  et  Tins- 
truire,  etdoxmer  ain^i  ài'.humanité  çtia  force  et  la 
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DE  U  GÉOGRAPHIE  GÉNÉaàLE  œUPÂRÉE. 


LES  COITTINEiirs  SE   h' AHfCïMJf   MOITOE. 


OBSERVATIONS  PRÉLIMINAIRES 


SUR   LES   FORMES   SOLIDES   IVS   LA  TERRE. 


S«. 


L  AIR  »   LA   MER  »   LA  TERRE. 

L*air  entoure  le  globe  de  toutes  parts  ;  les  eaux  en  cou- 
vrent une  partie  y  l'autre  qui  présente  à  Tair  une  surface  sèche 
s'appelle  continent. 

Par  opposition  aux  deux  formes  fluides»  Tair  et  Teau,  qui 
se  désignent,  dans  leur  ensemble,  sous  les  mots  d'atmo- 
sphère de  mer  ou  d'océan,  nous  appelons  la  partie  solide, 
terre. 

L'air,  la  mer,  la  terre  sont  composés  d'une  infinité  d'élé- 
mens,  de  parties  que  nous  n'étudierons  Individuellement  ni 
comme  masses,  d'après  leur  grandeur  et  leur  étendue ,  ni 
comme  substances  d'après  leurs  propriétés  ;  car  c'est  la  tâche 
d'autres  sciences.  La  nôtre  est  de  considérer  les  formes  que 
prennent  ces  trois  grandes  parties  sur  le  globe ,  et  leurs  dé- 
pendances. Nous  étudierons  les  formes  plus  en  particulier, 
c'est-à-dire  dans  leurs  parties,  et  la  place  qu'elles  occupent 
vis-à-vis  l'une  de  l'autre;  nous  étudierons  leurs  dépendances 
plus  en  général,  d'après  leur  essence  et  leurs  rapports  réci« 
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proques  entr'elles.  Nous  supposons  comme  admise»  dans  nos 
études»  la  forme  commune  de  ces  trois  manifestations»  c'est* 
à-dire  la  jr/o5o^t^de  la  terre,  parce  qu'elle  ne  peut  se  prouver 
que  par  l'astronomie.  Si  nous  voulions  suivre  leurs  dépen- 
dances dans  leurs  raisons  et  leurs  causes,  ces  recherches  nous 
conduiraient  dans  le  domaine  de  la  mécanique,  de  la  physique, 
de.  la  chimie,  de  la  physiologie  et  d'autres  sciences.  Nous 
supposerons  comme  admises  les  vérités  de  ces  sciences  qui 
auront  été  déjà  naturellement  prouvées,  et  nous  nous  en  ser- 
virons comme  d'utiles  auxiliaires  ;  mais  nous  ne  les  employe- 
rons  que  dans  leurs  résultats,  sans  vouloir  les  rechercher 
nons-mémes. 

Ces  trois  manifestations  ne  nous  apparaissent  que  sous 
une  forme  matérielle;  or,  la  matière  ne  peut  subsister  sans 
propriétés  ;  ainsi  l'air,  la  mer,  la  terre  ne  peuvent  subsister 
sans  exercer  réciproquement  une  action  l'une  sur  l'autre. 
Cette  action  réciproque  a  pour  cause  le  Jeu  continuel  des 
forces  négatives  elpositives  de  la  nature  ;  elle  se  manifeste  par 
les  chaugemens,  les  mutations  les  plus  variées  en  successions 
courtes  et  périodiques  ou  en  tine  suite  d'effets  qui  s'étendent 
toujours  de  plus  en  plus  et  entre  lesquels  semblent  s'interpo* 
ser  certains  momens  d'équilibre. 

Nous  ne  poursuivrons  pas  l'histoire  de  ces  mutations,  de 
ces  changemens,  ce  serait  l'affaire  de  la  physique  et  de  l'ar- 
chéologie de  la  terre  ;  nous  ne  rechercherons  pas  non  plus 
leurs  lois.  Nos  yeux  seront  fixés  sur  les  phénomènes  exté- 
rieurs, sur  leurs  résultats  dans  les  momens  d'équilibre  ou  au 
moins  sur  leur  tendance  à  approcher  d'une  pondération  par- 
faite ;  car  nous  cherchons  les  rapports /)rèi«w  des  formes  sur 
la  surface  de  la  terre,  et  dans  leurs  changemens  ce  qui  existe 
à  présent  d'siipvès  une  loi  constante. 

Dans  l'état  imparfait  encore  et  toujours  en  progrès  de 
cette  science  il  sera  indispensable  d'appeler  quelquefois  le 
passé  à  notre  secours  pour  l'intelligence  du  présent  et  d'accor- 
der  à  Ugeniscie  la  terre  une  place  subordonnée.  Nous  ren- 
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fermerons  dans  le  présent  tout  cet  espace  de  temps  dont  rhi$- 
tpire  des  peuples  nous  donne  connaissance,  par  opposition  au 
temps  primitif  de  la  création  de  la  terre  et  des  révolutions 
de  sa  surface.  On  ne  peut  parler  historiquement  que  de  ce 
qui  existe  depuis  Thomme  ;  la  théorie  au  contraire  nous  ra- 
mène à  la  création  même  de  ce  qui  est. 

Nous  ne  parlerons  ici  que  des  changemens,  des  mouvemens 
et  des  révolutions  qui  ont  leur  cause  dans  la  diversité  de  ces 
trois  formes,  dans  leur  rapport  avec  l'espace  suivant  la  di- 
mension horizontale  et  perpendiculaire,  et  dans  leur  action 
réciproque  Tune  sur  l'autre. 

On  peut  prendre  plusieurs  chemins  différens. dans  la  pour- 
rpuite  des  rappprts  présens  de  ces  trois  formes.  Nous  avons 
Ait  plus  haut  pourquoi,  dans  notre  méthode,  nous  allons  des 
fprmes  solides  aux  formes  fluides.  Cette  route  nous  semble 
.plus  naturelle  parce  que  l'homme,  d'où  partent  toutes  nos 
c^servations,  s'est  uni  plus  intimement  à  la  forme  solide, 
parce  qu'elle  est  plus  mathématiquement  limitée  et  que  c'est 
elle  qui  nous  donne  le  rapport  des  autres  avec  l'espace. 

Dans  des  recherches  historiques,  la  méthoque  chimique 
qui  va  des  formes  fluides  aux  formes  solides  ou  solidifiées 
serait  la  plus  convenable,  car  toute  genèse  commence  néces- 
sairement par  les  formes  fluides.  Dans  la  seconde  section  de 
-CB  travail  où  nous  traiterons  des  élémeas»  cette  partie  bts- 
tcffique  de  la  terre  sera  plus  souvent  indiquée  que  dans  la 
•première  qui  s'occupe  immédiatement  des  formes  soli^ 
difiées.  ' 

§2. 

LA  TERRE • 

Dans  l'antiquité  les  hommes  éclairés  ne  se  représentaient 
la  terre  que  comme  un  seul  continent  entouré  d'un  grand 
nombre  d'iles.  Depuis  trois  siècles  nous  sommes  arrivés,  par 
Christophe  Colomb,  à  la  connaissance  certaine  d'un  grand 
eontinent  oixdfkn.tal  opposé  à  notre  mmie  oriental. 
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On  supposa  bientôt  qu'on  devait  découvrir  aussi  un  grand 
continent  austral  qui  faisait  contre-poids  au  monde  septen** 
trional  ;  n^is  Gook,  dans  la  seconde  moitié  du  dernier  siècle, 
montra  le  peu  de  fondement  de  cette  opinion  :  cependant 
il  déterminâtes  b,ornes  de  plusieurs  terres  australes»  d*un 
grand  nombre  d'iles  et  de  côtes  auxquelles,  semblent  appar- 
tenir les  nouvelles  terres  que  Smith  découvrit  en  février 
1819.  (La  nouvelle  Ecosse  entre  le  55  et  le  65®  de  longitude 
occidentale  du  méridien  de  Greenwich  et  le  62  et  63®  de  lati- 
tude méridionale.) 

La  supposition  de  l'existence  d'un  grand  continent  au  pôle 
austral  du  globe  était  la  conséquence  d'une  observation  très 
juste  en  soi.  On  avait  remarqué  que  dans  l'hémisphère  boréal, 
c'est  au  pôle  que  les  deux  continens,  le  nouveau  et  l'ancien, 
présentent  une  masse  plus  grande,  et  que  leurs  membres  et 
leurs  promontoires  se  touchent ,  à  quelques  milles  près.  Au 
Sud ,  au  contraire  ,  leurs  corps  s'alongent  et  se  rétrécissent 
toujours  ;  séparés  entr'eux  par  des  mers  immenses,  ils  se  pro- 
longent en  pointes  cunéiformes,  jusqu'à  ce  qu'enfin  la  ter^e 
ferme  ne  soit  plus  représentée  au  pôle  austral  que  par  trois 
grands  promontoires  perdus  au  milieu  des  vagues  sans  bornes 
de  l'océan  du  Sud. 

Il  a  été  facile  ainsi  de  limiter  l'étendue  du  continent  au 
Sud  ;  mais  au  Nord  de  grandes  difficultés  s'opposent  à  la  dé- 
couverte, à  la  délimitation  précise  du  continent,  de  sorte 
qu'on  n'a  pu  encore  en  faire  le  tour  jusqu'aujourd'hui. 

Sans  nous  arrêter  ici  à  l'hypothèse  de  la  génération  de  ces 
formés,  à  dénombrer  leurs  parties,  à  désigner  leurs  limites, 
à  indiquer  l'étendue  de  leur  surface,  nous  jetterons  immédia- 
tement un  coup  d'œil  général  sur  les  formes  elles-m^mes,  et 
d'après  les  raisons  que  nous  avons  données  dans  l'introduc- 
tion, sur  celles  de  raacien»monde« 

L'ancien  monde. 
Dn  sipple  regard  jeté  siat  le  globe  de  la  terre  suffit  pour 


80  OBSBVATIOIfS 

nous  faire  connaître  les  limites  mathématiques  de  Tancien 
monde  dans  la  dimension  horizontale  ;  il  se  présente  comme 
une  grande  masse  de  terre  continue  et  cohérente  qui  se  di- 
vise en  trois  parties  principales.  La  division  inégale  de  ces 
parties  ne  donne  pas  une  idée  de  leur  étendue  :  aussi  on  leur 
a  conservé,  avec  raison,  le  nom  très  indéfini  de  parties  du 
monde.  Cependant,  si  nous  observons  de  plus  près,  nous  ver- 
rons que  cette  expression  nous  est  donnée  historiquement 
et  psychologiquement  par  toute  Thistoire  de  l'humanité  et 
qu'elle  est  aussi  fondée  physiquement  sur  la  forme  caracté- 
ristique de  leur  surface; 

L'Afrique,  entourée  de  tous  côtés  par  la  mer,  se  présente 
comme  un  tout  isolé,  comme  une  forme  de  la  terre  complè- 
tement séparée^des  autres  et  n'existant  pour  ainsi  dire  que 
par  elle-même. 

L'Asie,  bornée  exactement  de  trois  côtés  par  la  mer,  fait, 
pour  ainsi  dire,  un  seul  corps  avec  l'Europe,  qui  en  est  beau- 
coup moins  séparée  que  l'Afrique. 

L'Europe,  découpée  sur  ses  côtes  par  une  infinité  de  golfes 
et  de  baies,  est  la  plus  divisée,  la  plus  variée  de  toutes  les 
parties  du  monde.  Cette  diversité  se  montre  de  plus  en  plus 
prononcée  en  elle,  à  mesure  qu'elle  s'éloigne  de  sa  cohésion 
avec  l'Asie. 

L'Afrique  se  présente  comme  un  tronc  sans  branches  ; 
l'Asie  est  ramifiée  de  trois  côtés,  mais  le  corps  domine  tou* 
jours  sur  les  membres  ;  l'Europe  est  coupée ,  divisée ,  dans 
toutes  les  directions ,  et  la  masse  des  membres  y  prédomine 
sur  le  corps. 

Les  trois  parties  du  monde  sont  caractérisées  d'une  manière 
également  variée  dans  leurs  formes  principales,  par  rapport  à 
la  dimension  physique. 

L'Afrique  est  divisée  en  deux  moitiés  presque  égales  en 
étendue  ;  celle  du  Sud  en  forme  la  partie  haute,  le  plateau 


(bochlaBd)(l)  ;  celle  du  Nord,  la  partie  basse,  (flach^Iand)  (2). 
Ces.  deux  formes  importantes  ne  se  rencontrent  ensemble 
qu'à  leurs  limites  en  une  ligne  droite  de  Test  à  Touest.  C'est 
à  cette  ligne  frontière,  quelques  points  isolés,  et  les  côtes 
exceptés,  que  se  bornent  tous  les  contrastes,  toute  la  diver- 
sité, toute  la  combinaison  et  la  réciprocité  des  rapports  de 
l'homme  et  de  la  nature  dans  cette  partie  du  monde.  Nous 
ne  connaissons  pas  d'endroit  sur  la  terre  où  les  deux  formes 
se  rencontrent  dans  une  plus  grande  uniformité. 

L'Asie  n'est  pas  si  exactement  divisée  en  deux  moitiés 
égales.  Elle  se  dessine  par  un  grand  plateau  qui  la  domine  et 
qui  est  bordé  par  deux  terrasses  de  nature  différente,  l'une 
haute,  l'autre  basse.  Le  plateau  n'est  pas  situé  ici  à  l'extré- 
mité, mais  au  centre  même  du  grand  corps  oriental  ;  il  s'a- 
baisse avec  la  plus  grande  variété  jusqu'à  ses  basses  terres 
qui  reposent  vastes  et  diversifiées,  sous  mille  formes,  autour 
leur  centre  élevé. — L'Afrique,  au  contraire,  n'a  qu'une  seule 
partie  plane  (flach  land) — .Aumilieude  ces  basses-terres,s'é- 
lèvent  plusieurs  groupes  de  petits  plateaux  dans  différentes 
directions.  —  L'Afrique  n'a  qu'un  seul  groupe  de  petits  pla- 
teaux —  ;  les  combinaisons  de  ces  rapports  si  divers  donnent 
naissance  aux  phénomènes  les  plus  variés,  aux  contrastes  les 
plus  frappans,  tout  comme  l'unité  de  plateau  donne  naissance, 
en  Afrique,  à  la  plus  monotone  uniformité.  Il  n'y  a  aucune 
partie  du  monde,  où  ces  grands  rapports  généraux  se  montrent 
dans  une  proportion  aussi  grandiose ,  que  dans  l'orient  de 
l'ancien  monde. 

Cette  forme  caractéristique  du  plateau  qui  domine  dans  les 
deux  autres  parties  du  motide  ne  se  répète  qu'une  seule  fois 


(i)  Haute-terre*. 
(2)  Terre-plane. 

Ces  expressions  imporlankes^  dans  le  sj^stéme  de  Pauteufi  eeroot 
expliquées  plus  tard,  N*  D*  T% 
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eri  Europe*  à  sohexifëmîté  occiidehtale,  en  Espagûe',  et  sur 
une  échelle  très  réduite.  Le  centre  de  celte  partie  du  monde 
présente,  par*ra'pport  à  ses  extrémités,  une  masse  beaucoup* 
moins  grande  que  dans  les  deux  autres  ;  il  est  coupé,  démem- 
bré dans  tous  les  sens  par  des  mers  intérieures,  des  océans 
qui  lé  baignent  et  le  diversifient.  On  ne  rencontre  pas  la  forme 
continue  et  impénétrable  du  plateau,  à  peiné  s'en  moutre-t-il 
quelques  images  isolées.  La  masse  puissante  qui  produit  de 
grands  tous  continus  avec  des  hautes  plaines,  disparait  pres- 
que entièrement  ici.  Au  lieu  de  s'étendre  en  largeur  dans  la 
dimension  horizontale,  elle  n'apparaît,  là  où  elle  se  nwhtre, 
que  comme  des  points  élevés  vers  le  ciel  qui  présentent  la 
plus  grande  variété  de  pentes  et  de  faées.  Ainsi,  la  grande 
contrée  alpique  est  la  forme  caractéristique  de  l'Europe 
centrale.  Profondément  baignée  dans  Téther,  offrant  sur  le 
plus  petit  espace  la  plus  grande  variété  des  phénomènes  de 
tout  genre,  ouverte  et  pénétrée  de  tous  côtes  par  des  eaux 
c(3fùrantés  et' des  vallées,  elle  présente* encore  un  passage  ftl- 
cilé  de  la  pente  sud  à  la  pente  nord,  comine  on  ne  le  rencon- 
tre dans  aucun  autre  plateau  du  monde.  Elle  s'abaisse  de  tous 
côtés  au  nord,  au  sud,  à  Test,  à  l'ouest ,  jusqu'aux  terres-bas- 
ses, qui  sont  de  nouveau  séparées  par  des  mers  intérieures, 
d'autres  plateaux  plus  petits  groupés  entr'eux  de  la  ma- 
nière la  pins  variée. 

La  division  de  cette  partie  du  mondé,  très  perfectionnée 
sur  un  petit  espace,  le  développemeut  de  seâ  formes  solides 
et  fluides,  la  facilité  d'embrasser  d'un  coup  d'œll  cet  individu 
de  la  terré  ,  sous  les  rapports  de  la  nature  et  des  peuplés, 
qui  se  manifestent  dans  la  révolution  périodique  de 
l'année,  nous  donnent  le  caractère  propre  de  la  partie  euro- 
péenne dans  l'ancien  monde  :  considérée  du  côté  de  la  nature, 
d'après  son  caractère,  elle  uous  semblera,  dès  le  principe, 
appelée  à  une  autre  destination  que  les  deux  précédentes, 
vis-à-vis  desqu'elles  elle  est  placée  d'une  manière  toute  par- 
ticulière. 


Pour  indigner  en  ^nd'd&ns^  là  iiattn«&  '  cèâ^  thèsè'6  gëiiék*a^ 
les;  pbuMes  appliquer  à  chacpse  piaice  ddililë6  d^unfci  iilaBière' 
iHsIe  à  la  seiencret  à  la  vie»  il  est  iiidispeii^ble'd'enti^ef  danâ 
desrecherdies  piX)fondes*  sur  les  plus  petites  particularités' 
de  chaque  individu  de  là  terre.  Ces  recherches  formeront  la 
première  partie  de  notre  travail. 

Mâîs  nôUs  devoiistivant  tout  eipliqufer  les  expressions  usi- 
tées dotttottsesert'pourdésîgitter  la structui*e doglolie.  Leur 
senS' comptetne  peut  résulter  que  de  la  vue  même  des  cho- 
ses^ du  nioinsdé  Texposition  des  faits  qui  va  suivre»:  nous 
ne  vortotts  doWc  pas  exposer  ici*  de  théorie,  matis'  dire"  seule- 
ment ce  qui  est  indispensable  pour  comprendre  ce  qu'il  y  a  de 
vrtti' dùtis -léè  opinions  etles  idées  dominantes: 

!«'  Eclair cis^ment. 
Surface  de  la  Terre  :  Wxmta'gnès\  Pîàinèé. 

La  surface  du  globe  s'élève  sous  les  formes  les  plusdtver* 
ses  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  et  arrive  ainsi  à  l'état  de 
tçrre  ;  puis  elle  s'étend  d'une  côte  à  l'autre  en  un  nombre 
infini  d'élévations  et  de  profondeurs.  Le  mode  de  succes- 
sion de  ces  élévations  et  de  ces  profondeurs  donne  aux  plus 
grands  continens,  comme  aux  plus  petites  étendues  de  terre» 
leurs  limites,  leur  espace  et  leur  forme. 

Toutes  les  élévations  que  l'on  aperçoit  d'un  point  de  vue 
inférieur  sont  communément  appelées  «otftn^  et  nwntagmi  \ 
et  Ton  désigne  les  enfonoemens  qui  les  séparent  sous  le- mot  - 
général  de  valléesi 

D'im  autre  côté,  on  donne  aitssr  le  nom  de  monta'gne$  ii 
tomes  les  terres  élevéeis  au-dessus  du  niveau  de  la  mer, 
quoiqu'on  ne  puisse  les  apercevoir  d'aucun  point  inférieur. 

Aîrisi'la  mêmeexpresiçion  désigne  deux  rapports  entière- 
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ment  différens,  c'est-à-dire  Télévation  absolue  et  en  même 
temps  le  contraste  entre  un  lieu  élevé  et  un  lieu  inférieur. 
Cette  double  acception  du  mot  monto^0  a  je  té  dans  Iagéo« 
graphie  la  plus  grande  confusion  et  a  donné  lieu  jusqu'ici  aux 
erreurs  les  plus  grossières  ;  nous  devons  dès  le  principe 
nous  garder  d'un  pareil  danger.  Celui  qui  sait  quelle  influen- 
ce les  forces  de  la  nature  exercent  sur  la  surface  des  corps 
en  général,  celui-là  verra  clairement  qu'il  n'est  pas  indifférent, 
pour  connaître  la  structure  d'une  partie  de  la  terre,  de  savoir 
si  elle  plonge,  ne  fut-ce  que  d'une  centaine  de  pieds  plus 
qu'une  autre,  dans  les  flots  de  l'atmosphère  qui  la  baigne. 

D'après  cette  expression  équivoque,  les  montagnes  sont 
regardées  tantôt  comme  gigantesques ,  tantôt  comme  des 
élévations  peu  importantes,  et  les  vallées,  les  plaines,  obser- 
vées d'un  faux  point  de  vue,  sont  presque  toujours  considérées 
absolument  comme  des  profondeurs. 

Voulant  préciser  avec  le  plus  grand  soin  ces  deux  accidens, 
nous  considérerons  d'abord  les  rapports  relatifs  des  élévations 
et  des  profondeurs  avec  leurs  alentours ,  puis  leurs  rapports 
absolus  qui  résultent  de  leur  comparaison  avec  le  niveau  de  la 
mer.  Une  application  exacte  et  critique  de  ces  deux  rapports  à 
toute  l'étendue  des  continens  peut  seule  nous  en  donner  une 
connaissance  précise  et  nous  conduire  à  l'intelligence  entièrcf 
de  leurs  formes  considérées  comme  bas^reliefs  sur  la  terre  ; 
cette  intelligence  nous  permettra  de  chercher  l'unité  du 
tout  au  moyen  de  la  communauté  qui  se  manifestera  dans  la 
variété  des  phénomènes. 

Quelle  que  soit  la  relation  des  montagnes  et  des  plaines 
entre  elles,  qu'elles  soient  hautes  ou  peu  élevées,  il  nous 
sera  toujours  possible  de  les  comparer  d'après  une  même 
mesure  absolue.  Supposant  un  niveau  de  la  mer  égale- 
ment éloigné  du  centre,  également  répandu  sur  toute  la 
sphère  du  globe,  nous  le  prenops  comme  l'horizon  général 
des  eaux.  Il  nous  donne  le  fondement  de  la  division  naturelle, 
le  zéro  de  l'échelle  qui  doit  nous  servir  à  mesurer»  à  com- 


parer  les  élévations  et  les  abaissemens  de  la  surface  de  la 
terre.  De  là  résulte  la  première  loi,  à  l'aide  de  laquelle  nous 
classerons  toutes  les  élévations,  tous  les  enfoncemens,  comme 
surfaces  correspondantes  à  ce  niveau,  ou  surfaces  élevées 
au-dessus  de  ce  niveau  par  rapport  à  toute  la  terre. 

Il  en  résulte  encore  la  seconde  loi  à  l'aide  de  laquelle  nous 
pourrons  classer  les  points  particuliers,  relativement  aux  par- 
ties du  monde  prises  isolément,  ou,  comme  nous  les  avons 
appelées,  aux  individus  de  la  terre,  d'après  leur  corps  et  leurs 
membres. 

Notre  tâche  ultérieure  sera  de  rechercher  ces  deux  rap- 
ports constans  des  hauteurs  et  des  profondeurs  dans  leurs 
deux  grandes  formes  ou  types  principaux,  les  plateaux  et 
les  basses-terres  du  globe,  et  dans  toutes  leurs  modifica- 
tions. 

-  Quand  nous  saurons  où  et  comment  ces  deux  formes  con- 
finent entr'elles,  ce  qui  les  avoisine  ou  les  touche,  alors 
leur  combinaison  nous  fera  voir  immédiatement  comment  la 
diversité  se  développe  toujours  progressivement  dans  son 
ensemble  organique. 

« 

2«  Eclaircissement. 

Idée  des  Montagnes. 

Si,  considérant  les  montagnes  comme  le  contraste  entre  les 
élévations  et  les  profondeurs  de  la  terre,  on  entend  par  ce 
mot,  dans  le  sens  orographique,  une  réunion  d'éminences 
groupées  entr'elles  dans  un  certain  ordre,  d'après  certaines 
lois,  avec  certaines  limites,  il  nous  faut ,  dès  le  principe,  pré- 
venir dans  la  géographie  quelques  mal-entendus,  quelques 
erreurs  universellement  adoptées.  On  réunit  presque  géné- 
ralement, sous  le  mot  montagnes,  les  accidens  les  plus  divers, 
comme  quelque  chose  d'homogène  ;  mais  si  on  veut  par  là  ex- 
primer un  tout  commun,  ce  tout  n'a  pu  tirer  son  caractère  que 
de  la  particularité,  de  Findividualiié.  Eh  un  mot,  de  même 
Tohë  t.  6 
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que  l'enfant  se  représente  tontes  les  montagnes  semblables 
à  la  colline  qui  s'élève  près  de  l'endroit  où  il  joue,  la  géogra- 
phie s'est  représenté  jusqu'à  ce  jour ,  avec  la  même  uni- 
formité, le  rapport  des  montagnes  aux  terres  planes,  et  les  a 
toujours  considérées  ainsi  d'un  point  de  vue  exclusif.  Avant 
de  parler  de  classifications  générales,  l'individualité  qui  se 
manifeste  dans  les  formes  de  la  terre,  doit  trouver  sa  place 
dans  la  science  comme  résultant,  non  de  l'idée,  mais  bien  de 
la  vue»  de  l'intuition  même  des  choses  (1). 

A.  Montagnes  marinei. 

L'idée  des  montagnes  marines  a  été  introduite  dans  la 
géographie,  depuis  que  Buache  (2)  a  publié  un  système  de 
planisphère  physique  (1752)  et  un  mémoire  sur  les  chaînes 
de  montagnes  du  globe  terrestre.  Dans  ce  travail,  il  consi- 
dère les  chaînes  de  montagnes  comme  des  suites  non 
interrompues  de  hauteurs  qui  divisent  les  continens 
en  certaines  parties.  Il  voit  la  continuation  de  ces  chaînes 
à  travers  les  mers  les  plus  éloignées,  les  océans  les  plus  pro- 
fonds, dans  les  lies,  les  vigies,  les  rochers  c  que  je  regarde, 
dit-il ,  comme  les  sommets  de  la  suite  des  montagnes  mart- 
nes  >.Mais  les  raisons  sur  lesquelles  il  s'appuie,  ne  repo- 
sent pas  sur  l'observation,  comme  nous  le  voyons  par  la  nature 
des  lies  volcaniques  semées  dans  l'océan  Atlantique  et  qui 
s'élèvent  subitement  du  milieu  de  l'abîme  sans  fond.  Aujour- 
d'hui, elles  ne  nous  offrent  aucune  preuve,  mais  seulement 
de  faibles  suppositions  d^un  contineni(y Atlantide)  qui  se  serait 


(i)  L'aut^ut* explique  ici  lesdifCéretites  acceptioo3  du  mot  Ge^ 
hirg^  comm^  le  mot  montagne  n*a  pas  la  même  extension  en  fran- 
çais ,  nous  oimetlons  ici  quelques  dëveloppemens.       N.  du  irûd. 

(2)  Hist<  >ire  de  P Académie  des  Sciences  A.  1752  ^  pag,  118  , 
et  B»  Essai  <le  Géographie  phj'sique,  pag.  599*4^^* 
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abimé.  Les  bas-fonds ,  si  toutefois  ceuic  qti*oii  suppose 
existent  réellement,  les  lies  découvertes  ça  et  là  au  milieu 
des  mers ,  ne  nous  donnent  pas  plus  le  droit  d'admettre 
cette  hypothèse,  que  Gatterer  et  Zimmermann  (1)  ont  aussi 
défendue.  La  division  de  Tocéan  en  grands  bassins  par  ces 
montagnes  marines ,  qu'Otto  a  appelées  Seegebirge  (2),  n*a 
pas  de  fondemens  suffisans  dans  la  nature.  Ce  n'est  qu'une 
opinion  intéressante  prise  d'un  point  de  vue  hypothé- 
tique. 

Cependant  on  reconnaît,  en  quelques  endroits,  des  conti- 
nuations de  montagnes  sous  la  mer,  par  exemple,  dans  les 
mers  intérieures.  Mais  alors  Thypothèse  est  confirmée  par 
des  preuves  décisives,  comme  aux  lies  aleutiennes,  dans 
celles  de  l'archipel  grec  et  dans  le  détroit  de  la  Si- 
cile (3}. 

De  même  aussi  les  systèmes  de  réseaux  de  montagnes, 
d'équateurs  de  montagnes ,  de  méridiens,  ne  sont,  pour  la 
plupart,  que  des  opinions  introduites  de  force  dams  la  na- 
ture, mais  qui  neressortent  pas  d'elle  (4). 

B.  Partage  des  eaux. 

Il  en  est  autrement  des  montagnes  teirestres  de  Buac)ie  (5)» 
qui,  selon  lui,  sont  limitées  par  les  sources  des  fleuves,  la 
pente  du  terrain  ou  le  cours  des  eaux. 

S*il  existe  réellement  un  tel  point  de  partage,  Utte  telle 


(i)Zimmermann,Zu  Mahe-Brun,  iS.Abr.t»*  parlie,  pag.  5i5. 
(2)Ouo,  Nalurgeschichledes  Meerw.  2*  parlic,   pag.   i55. 
(5)  Alhanas.  Kircber,  Muudus  sublerran.  T.  I,  pag.  9.9* 

(4)  Fr.    Schulz ,  Ûber  den  aligemeinen    Zusammenhang   d«r 
Hœben.  Weimar,  iSoS,  pag.  62. 

(5)  Buache,  Essai  y  pag.  402. 

6. 
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séparation  (des  eaux  {divortia  aquarum  (1),  comme  nous  le 
montré  l'ouvrage  classique  de  Schulz  sur  la  continuité  des 
hauteurs,  cela  nous  fournit  une  division  exacte,  pour  toute  la 
surface  de  la  terre»  et  peut  donner  lieu  aux  considérations  les 
plus  intéressantes  (2).  Quoique  toutes  les  contrées  de  la 
terre  sojlent  réellement  coupées  par  ces  partages  d'eaux  (3), 
cette  division  cependant  ne  peut  nous  représenter  la  nature 
même  de  la  formation  des  individus  de  la  terre  :  elle  consiste 
seulement  dans  l'élévation,  dans  la  saillie  de  l'ensemble 
de  leur  masse.  *  Indépendante  du  cours  des  fleuves  ac- 
tuels, qui  n'a  exercé  son  influence  que  sur  la  surface, 
elle  ne  peut  être  observée  et  comprise  que  par  le  contraste 
.  des  hauteurs  et  des  profondeurs  absolues ,  comparées  à 
toutes  les  parties  du  nionde.  Il  fallait  que  la  forme  saillante 
et  primitive  de  la  masse  existât  déjà  avant  que  la  loi  de 
Tirrigation  des  eaux  pût  modeler  sa  surface.  La  surface  a 
pu  être  baignée  antérieurement  par  la  mer,  postérieure- 
ment par  les  eaux  des  fleuves;  par  conséquent,  l'inon- 
dation aurait  été  double.  Ainsi  le  réseau  des  partages  d'eaux 
actuels  ne  serait  qu'une  modification  récente  et  tertiaire 
de  la  surface  de  la  terre  ;  il  peut  souvent  différer  des  pre- 
mières irrigations  et  être  ainsi  un  sujet  important  à  étu- 
dier, sans  pour  cela  nous  donner  le  fondement  de  toutes  les 
divisions  des  formes  des  grands  individus  de  la  terre.  Les 
rapports  variés,  qui  en  résultent,  demandent  à  être  observés, 
mesurés  avec  la  plus  grande  exactitude  sur  tout  le  globe  ; 
leur  confusion  a  donné  lieu ,  dès  les  premiers  temps,  à  un 
grand  nombre  de  fausses  conséquences,  qui  ont  pénétré  dans 


(i)  Tiie*Lîve^  XXXVIII ,  chap.  45* 

(2)  Dante  ,  I*rose#  Venez*  179*5)  II  j  pag.  îï4' "^^  Schulz  j 
pagr-  69. 

(5)  Rbode,  Receoftiofi  inn  Wiener  lahrbuch  dei*  Lit*  i820^  XI« 
Pa2«  i58* 
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beaucoup  de  systèmes  de  géographie  générale.  La  première 
conséquence  erronnée  est  que  le  partage  des  eaux  se  ren- 
contre toujours  avec  les  montagnes  et  ne  fait  qu'un  avec  elles. 
La  seconde»  beaucoup  plus  fausse,  est  que  là  où  est  un  partage 
d'eaux,  là  doivent  être  aussi  des  montagnes. 

Cette  opinion  séduisante  a  envahi  la  nouvelle  géographie, 
et,  au  lieu  d'une  ligne  continue  de  hauteurs,  elle  a  surchargé 
tous  les  continens  de  chaînes  de  montagnes  réelles  qui  n'exis- 
tent que  dans  Timagination  des  dessinateurs  de  cartes  et  des 
géographes. 

Il  a  donc  été  nécessaire  de  remonter  toujours  aux  sources 
premières,  aux  opinions,  aux  rapports  primitifs  d*où  dé- 
coulent et  auxquels  se  rattachent  toutes  les  idées  sui^ 
vantes. 

D'abord,  souvent  une  montagne  réelle,  s'élevant  de  vastes 
et  profondes  plaines,  ne  donne  naissance  à  aucune  ligne  de 
partage  :  par  exemple,  le  Harz,  situé  comme  une  Ile  au  milieu 
de  basses-terres  :  toute  la  chaîne  est  ici  en  dehors  des  pre- 
miers partages  d'eaux;  et  si  l'on  regarde  les  partages  comme 
la  base  du  système  des  montagnes,  celles  qui  n'y  sont  pas 
comprises,  n'en  seront  que  comme  des  accessoires  tout  à  fait 
fortuits. 

Secondement  :  quand  on  rencontre  ensemble  un  partage 
d'eaux  et  une  chaîne  de  montagnes,  souvent  le  cours  du  par- 
tage est  différent  de  celui  des  montagnes:  c'est  ce  qui  a  lieu 
dans  les  montagnes  des  Pyrénées  et  des  Alpes  (1).  Souvent 
les  plus  hautes  cimes  d'une  chaîne  de  montagnes  sont  tout-à- 
fait  en  dehors  de  la  ligne  de  partage,  qui  ne  passe  que  sur  une 
élévation  moyenne  de  cette  chaîne.  C'est  ainsi  que  le  Mont- 
Perdu  des  Pyrénées  est  situé  au  sud  du  partage  des  eaux  de  la 


(i)  Ebel,    Geognoslische   Karte    der  Alpen  ,  vom  Bau.der 
Erde.— Ramond,  Carte  des  Hautes- Pj^ rénées,  ] 
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chaîne  des  Pyrénées  et  noa  en  dedans  de  son  cours  (1).  Sou** 
vent  encore  la  ligne  de  partage  passe  tout  près  d'une  haute 
chaîne  de  montagnes,  dans  une  plaine, par  exemple, au  sud  des 
Karpathes  entre  l'Hemad  et  le  Poprad,  où  les  eaux  de  la  mer 
Baltique  et  de  la  mer  Noire  se  partagent  dans  la  plaine  sans 
collines  de  TepUcz  et  de  Ganoc?  (lS6o  pieds  au-dessus  de  la 
mer),  et  non  sur  la  haute  crête  des  Karpathes  (S). 

Troisièmement  :  on  voit  de  grandes  étendues  sur  la  sur- 
face de  la  terre,  où  il  y  a  des  lignes  de  partage  ,  sans 
qu'on  y  trouve  des  chaînes  de  montagnes  ;  ce  sont  sou- 
vent de  grandes  hauteurs  absolues,  qui  ont  la  forme  de 
plaines,  où  il  ne  se  rencontre  que  des  élévations  relatives, 
presqu'imperceptibles  :  et  cela  peut  arriver  entre  de  grandes 
montagnes  et  de  grands  fleuves.  La  ligne  de  partage  des  eaux 
du  Rhin  et  du  Danube  ,  par  exemple,  au  nord  du  lac  de  Gon- 
stance>  n'est  ni  une  suite  de  sommités,  ni  de  hauteurs,  comme 
cependant  on  l'appelle  partout.  Ainsi  les  hauteurs  (Uwalli) 
longues  de  cent  milles  en  Pologne  et  en  Russie,  qui  s'étendent 
du  golfe  de  Bothnie  à  la  mer  Glaciale  (3),  le  plus  grand  nombre 
des  partages  d'eaux  du  nord  de  l'Amérique,  du  nord  et  de 
r«st  de  la  Sibérie ,  sont  représentés  dans  nos  cartes  et  nos 
géographies,  comme  des  suites  de  montagnes  d'une  étendue 
de  plusieurs  centaines  de  milles,  comme  des  chaînes  alpiques, 
qui  cependant  ne  se  trouvent  nulle  part  dans  la  nature. 

Enfin,  on  rencontre  quelquefois  une  combinaison  toute 
particttUère  de  partages  d'eaux  et  de  chaînes  de  montagnes, 
ce  qui  forme  un  système  ccmipliqué,  comme  en  Espagne. 
Le  phénoBuène  des  partages  d'eaux  est  ici  tout-à-fait  sé- 
pfkfé  des  diaines  de  montagnes.  Depuis  le  traité  de  1660 , 


(i)  Ramond,  Voyage  au  Mont-Perdu.  Paris,  i8ot  5  pag.  117, 

(2)  Wahlenberg,  Flora  carpalhica.  p.  XXXHI. 

(5)  Lëopold  V.  Buch,  B^iv?  nacb  Norwegen,  Tb,  a,  p.  201 
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ce  n'est  pas  la  chaîne  des  Pyrénées  mais  la  principale  lign^ 
da  partage  des  eaux  qui  est  devenue  la  frontière  politique  dé 
la  Péninsule  vis-à^vis  du  continent  européen  ;  en  effet,  la  lu 
gne  du  partage  des  eaux  est  une  ligne  imaginaire  et  la  cliamé 
de  montagnes  au  contraire  forme  une  ceinture  de  plus  de  vingt 
milles  de  largeur.  La  division  des  provinces  est  presque  tou- 
jours basée  sur  les  lignes  de  partage  (  Yertimieê),  et  ces  fi- 
gnes  passent  dans  les  plaines.  C'est  ce  qui  a  donné  lieu  à  ces 
prodigieux  circuits  que  Ton  fait  faire  aux  montagnes  sur  les 
cartes  d'Espagne,  et  cependant  leur  cours,  tant  qu'elles  se 
présentent  comme  des  montagnes  et  des  vallées  réelles, 
forme  un  parallélisme  de  l'Est  à  l'Ouest ,  presque  toujours 
indépendant  de  ces  circuits  imaginaires.  Delà  encore  l'opi* 
nion  que  les  fleuves  longent  toujours  les  montagnes,  quoique, 
même  en  Espagne,  et  sur  toute  la  terre,  ils  les  coupent  di* 
rectement  (1).  Ainsi  l'Euphrate,  qui  prend  sa  source  dans  les 
hautes  plaines  de  l'Arménie,  coupe  au  sud  la  haute  chaîne 
transversale  du  Taurus.  Cette  circonstance,  qui  a  pu  induire 
en  erreur  même  un  Rennell ,  est  très  importante  dans  la 
géographie  ancienne  et  moderne  (2). 


(i)  es.  Weiss,    Ùber   die  Rheindurchbruclie  în   der  Zcit* 

•  ■ 

schritt,  fiir  die  neuesle  Gescliichte   Staaten  und  Volkerkonde. 
Berlin,  18149  avril ^  pag.  565. 

(2)  Nous  omettons  le  paragraphe  suivant  qui  n'a  rapport  qu'à 
une  acception  particulière  du  mot  Gebirg  (montagnes  )  j  en  al- 
lemand. Les  mines  où  se  trouvent  les  métaux  s'appellent  Gebirg^ 
£rzgebirg,  Hitler  prévient  ici  contre  la  confusion  que  ce  mot  a  pu 
jeter  dans  la  Géographie  en  faisant  toujours  supposer  des  élé- 
vations là  où  se  rencontraient  ces  mines,  qu'elles  fussent  ,  comme 
il  ledit,  dans  des  plaines  ,  dans  un  pays  de  collines  ou  de  mon- 
tagnes. (  Noie  du  trad .  ) 
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C.  Les  Montagnes  sous  le  rapport  géognostiqiie. 


.  Si  Ton  regarde  les  montagnes  comme  les  membres  d'un 
graud  corps,  ou  comme  appartenant  à  un  système  ,  il  sera 
indispensable  de  les  considérer  dans  leur  structure  intérieure. 
La  géographie,  qui  ne  voit  que  la  surface  de  la  terre,  n'en  a 
pas  parlé  encore  ;  cependant  si  elle  veut  avoir  une  véritable 
tendance  scientifique,  elle  ne  doit  pas  mettre  la  forme 
extérieure  en  contradiction  avec  la  forme  intérieure. 

Par  exemple ,  on  a  considéré  avec  quelque  raison  les 
montagnes  neptuniennes  et  le  cap  Peloro  en  Sicile,  comme 
une  continuation  des  Apennins ,  car  elles  ont  avec  celles  de 
la  Galabre  la  même  direction ,  les  mêmes  couches^  et  elles 
sont  composées  des  mêmes  élémens(de  granit  et  de  gneiss(l). 
Mais  ce  serait  une  opinion  tout-à-fait  arbitraire,  résultant  de 
la  simple  vue  des  cartes  et  non  de  l'observation  de   la 
nature,  que  de  considérer  les  montagnes  de  la  Corse  et  de 
la  Sardaigne  comme  une    prolongation  de  celles  de  Gê- 
nes. Dire   que   le  cap  Gorte,  à  base  de  granit,  est  une 
prolongation   du  cap  Génois  délie    Malle  ,    composé    de 
calcaire    noire    de    transition,   serait,    comme    l'a  dit   un 
grand    orographe  (2)  ,    aussi  absurde    que    de  prétendre 
que  les    Vosges   sont  une   prolongation  de  la  chaîne   du 
Jura. 

Séparer  au  contraire  ce  qui,  par  toute  sa  masse,  constitue 
un  tout ,  comme  la  Haute-Asie  et  la  Haute-Afrique,  serait, 
d'un  autre  côté,  tout  aussi  arbitraire,  tout  aussi  erronné, 
et,  comme  la  supposition  précédente,  ne  conduirait  à  aucun  ré* 


(i)Ferrara,  Sioria  générale  deli'ElDa.  Catanîa,  1795;  8,  pag. 
569}  et  Dolomieu ,  Yoy.  pittoresque   de  Naples.  T.  lY,  p.  590. 

_  ■  • 

(2)     L.  V.  Bucli  ;  Uber  den  Gabbro  im  berlinischen  Magasin 
fur  N.  1810,  pag.  142. 


piuStnuiïÀiRES,  dS 

sultat.  Ces  grandes  parties  de  la  terre  ne  noas  ont  été  con- 
nues que  peu  à  peu ,  il  est  vrai  ;  les  peuplades  ennemies  et 
toujours  en  guerre  Tune  avec  Tautre,  qui  les  habitent  ou  les 
parcourent,  les  ont  désignées  comme  quelque  chose  de  très- 
divers  ;  mais  cela  n'a  pas  empêché  cependant  les  vrais  ob- 
servateurs de  trouver  l'élément  commun  au  milieu  des  dif- 
férences. 


D.  Montagnes  dans  raccqptim  ordinaire. 

L'usage  ordinaire  de  nommer  montagnes  de  simples 
hauteurs  et  des  collines ,  de  confondre,  comme  synonimes, 
montagnes  et  chaînes  de  montagnes,  de  tracer  dans  les 
pays  montueux  des  chaînes  qu'on  ne  peut,  sur  les  cartes , 
distinguer  des  chaînes  alpiques  ,  comme  dans  la  Hesse  et 
dans  la  Transylvanie,  tous  ces  abus  ont  introduit  une 
foule  d'erreurs  dans  la  géographie  ;  la  plus  dangereuse  , 
sans  contredit,  est  l'opinion  que  toutes  les  hautes  chaînes  de 
montagnes  de  la  terre  ou  d'une  partie  du  monde  doivent  se 
tenir  dans  un  ensemble  cohérent.    . 

C'est  ainsi  qu'on  croit  généralement  que  la  haute  chaîne 
al  pique  des  Earpathes  entoure  toute  la  Hongrie,  depuis  les 
monts  Sudétes,  dans  un  grand  arc  de  plus  de  100  milles, 
tandis  qu'elle  ne  s'étend  réellement  (1)  que  de  15  lieues  de 
l'est  à  l'ouest  ;  le  reste  n'est  qu'une  contrée  montueuse 
dont  les  élévations  les  plus  grandes  ne  s'appelleraient,  en 
Suisse,  que  des  collines.  Townson  (2)  fut  induit  en  erreur  en 
Hongrie,  par  le  mot  montagnes  (-Berjf),  que  l'on  emploie  trop 
indéfiniment  en  Allemagne. 


(i)  Wahlenberg  ,  Flora  carpatica,  p.  XXX 
(2)  Townson  9  Travels,  pag.  260. 
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C'est  aussi  arbitrairement  (1)  qu'au  moyen  de  rangées  de 
coteaux  et  de  pays  de  collines,  on  a  voulu  réunir  au  sud  de 
la  France,  en  une  seule  grande  continuité  de  montagnes,  les 
chaînes  des  Alpes  et  des  Pyrénnées,  tandis  que  cette  réunion 
est  contradictoire  au  vrai  caractère  de  ces  deux  espèces  de 
montagnes. 

L'usage  vulgaire  d'appeler  plaines  et  de  considérer  comme 
telles  les  surfaces  unies,  qu'elles  soient  au-dessous  ou  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer,  a  induit  à  séparer  ce  qui,  par  sa 
formation,  est  cohérent  en  soi,  et  a  fait  perdre  de  vue  la  cohé- 
sion qui  prédomine  cependant  sur  les  interruptions  appa- 
rentes. Ainsi ,  en  Espagne  ,  on  a  considéré  les  hautes 
terrasses  (2)  qui  unissent  la  masse  en  un  tout,  comme  des 
vallées  qui  la  séparent,  et  en  Allemagne,  on  a  regardé  le 
nombre  infini  de  petites  montagnes,  les  suites  de  collines 
les  moins  importantes  comme  des  parties  qui  coupent  et 
isolent  l'ensemble,  sans  voir  le  rapport  constant  de  la  base 
qui  maintient  l'union  au  milieu  des  dégradations  relatives. 

Cette  considération  importante,  excepté  certains  phéno- 
mènes tout-à-fait  frappans  au  milieu  de  quelques  parties  du 
monde,  n'a  jamais  été  appréciée,  ou  du  moins,  si  on  en  a  fait 
mention,  elle  n'a  été  que  superficiellement  indiquée  dans  la 
géographie;  si  elle  a  été  reconnue  en  général  dans  les  ouvra- 
ges de  géographie  comme  un  fait  important  (3),  on  l'a  laissé 
subsister  pour  elle,  sans  rechercher  plus  loin  son  influence  sur 
le  tout;  dans  la  géographie  particulière,  on  ne  trouve  pas  une 
seule  trace  de  la  connaissance  de  ce  fait  important.  Quoique 


(i)  Passînges,  Hîst.  nat.  du  dép.  de  la  Loire  ,  dans  le  journal 
des  Mines.  VI ,  p.  8i5. 

(2)  Bowles  j  Slor.  nat.  de  Esp.  et  A.  de  Humboldt,  dans  la 
Descrîpt.  ilin.de  PEsp.  par  Laborde.  Paris  ,  1808. Tom.  I9  p. 
CXIV. 

(5)  MaUe*Brun  ,  Géographie  universelle* 


Àlexa&dre  de  Humboldt  eàt  déjà  d^ttis  long-temps  appelé 
raitention  sur  ce  phénomène  caractéristique,  il  n'a  encore 
eu  jusqufà  ce  joui^  aucune  heureuâe  influence  sur  l'étude 
générale  de  la  terre. 

5^  Ecl&irciœment. 
Explication  des  termes  désignant  l'élévation  de  la  terre. 

Il  importe  de  bien  saisir  la  nature  des  deux  formes  prin- 
cipales ,  le  plateau  (HoeMand)  et  les  basses-terres  {Ftaeh* 
land)^  de  les  considérer  en  elles-mêmes  et  entr*eiles  d'après 
leUrs  rapports  les  plus  importans. 

Nous  appelons  massifs ,  plateaux ,  les  assemblages  dé 
hauteurs  coèérentes,  massives,  qui  ne  sont  pénétrées  et  cou- 
pées par  le  lit  d'aucun  fleijfve  et  s'étendent  au  loin  dans  tou^ 
tes  les  directions  au-dessus  des  terres-basses  qui  les  avoisî- 
nent ,  ou  du  niveau  de  la  mer  :  ces  massifs  nous  apparaissent 
comme  des  plates-formes,  des  terrasses,  ou  comme  des  gibbo- 
stlés  sur  la  terre  :  ils  s'élèvent  à  des  hauteurs  absoines  très- 
variées  ,  portent  quelquefois  d'autres  montagnes,  ou  pré- 
sentent de  hautes  plaines  parfaitement  unies.  Nous  appfelcms 
grandes  chaînes  de  montagnes  du  globe ,  les  montagnes  qui 
oi»t  une  grande  dimension  en  longueur  et  en  hauteur  avec  une 
largeur  proportkmneUement  très-faâble  ,  et  qui  suivent  un 
cours  relier.  Elles  nous  apparaissent  comme  les  ceintures 
de  la  terre,  les  bordures  des  plateaux,  et,  considérées  isolé-* 
ment,  comme  pays  de  montagnes,  pays  d'Alpes, 

Celles  qui,  par  rapport  à  leur  largeur,  ont  peu  d'étendue 
les  montagnes  isolées,  réunies  comme  en  tas,  seront  appelées 
groupes ,  masses  de  montagnes ,  suivant  les  termes  dont  se 
sert  l'orographie.  Ce  n'est  qu'après  avoir  étudié  de  plus 
près  leur  individualité,  que  nous  pourrons  donner  des  détails 
plus  complets  sur  leurs  formes,  leurs  rapports  caractéristi- 
ques et  prodigieusement  variés,  qui,  jusqu'à  présent,  n'ont 
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pas  encore  ëté  appréciés  dans  la  géographie.  Ce  que  nous 
venons  de  dire  suffit  bien  pour  faire  comprendre  les  faits 
principaux  des  recherches  qui  vont  suivre  :  d'ailleurs,  ces 
premières  notions  recevront  en  chaque  lieu  les  développe- 
mens  nécessaires.  La  hauteur  absolue  de  toutes  ces  formes 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer  étant  la  base  de  notre  échelle 
de  comparaison,  doit  nous  servir  encore  à  préciser  nos  termes 
généraux. 

Nous  appelons  plateaux  ou  plates-formes  de  la  pre- 
mière classe,  les  plateaux  de  plus  de  4,000  pieds  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer;  ceux  qui  sont  moins  élevés  seront  appelés 
plateaux  de  la  seconde  espèce ,  et  les  passages  de  ceux  de 
la  première  à  ceux  de  la  seconde  seront  nommés  degrés  in- 
termédiaires,  terrasses. 

Les  élévations  isolées  de  un  à  2,000  pieds,  nous  les  appel- 
ions coteaux ,  collines  ;  de  2,000  à  4,^000  pieds ,  montagnes 
basses,  basses  chaînes  de  montagnes.  Une  exactitude  très- 
précise  n'est  pas  de  rigueur  pour  des  élévations  si  peu  impor- 
tantes. Les  chaînes  de  montagnes  de  seconde  classe  attei- 
gnent jusqu'à  6,000  pieds  ;  au-dessus  s'élèvent  les  chaînes 
alpiques;  et  au-dessus  de  10,000  pieds,  sont  les  montagnes 
géantes  de  la  terre. 

On  voit  auisi  facilement  ce  qu'il  faut  entendre  par  les  mots 
de  pays  de  collines ,  pays  de  montagnes ,  pays  d'Alpes  ;  ce- 
pendant cette  classification  ne  part  pas  d'une  échelle  mathé- 
matique précise,  parce  que  souvent  elle  ne  pourrait  être 
appliquée  dans  toute  sa  précision  sur  les  plus  grands  espaces 
de  la  terre  dont  les  exhaussemens  n'ont  pas  été  me- 
surés. 

REMARQUE.  —  Charpente  du  globe. 

Si  nous  employons  quelquefois  l*expressioQ  de  charpente  de  la 
terre ,  nous  n'entendons  pas  indiquer,  par  là  ,  la  solidité,  la  co- 
bësion  supposées  du  globe  )  nous  voulons  seulement  faire' en  tendre 
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que  la  forme  extérieure  a  pour  base  une  conslrucliou  inlërîebre. 
Buache  avait  déjà  introduit  celle  expression  (  charpente  du 
globe)  dans  la  géographie:  Desmarels  la  remplaça  par  celle  d'o5- 
saiure  du  globe»  Scheucbzer  nomma  les  montagnes  en  général 
l'édifice  delà  terre  et  appela  de  bonne  heure  Tattention  sur  leur 
architecture  (i).  L'expression  montagnes  de  la  terre  ue  repré- 
sente que  l'idée  restreinte  de  la  forme  extérieure  ^  celle  de  char^ 
pente  du  globe  indique  en  même  temps  la  forme  extérieure  et  la 
structure  intérieure  ,  et  c^est  dans  ce  sens  qu'Alex,  de  HumJboldt 
a  de  nouveau  employé  ce  mot.  C'est  dans  la  géologie  seule  qu^il 
doit  être  question  de  la  structure  du  globe,  cependant  £bel  a 
parfois  introduit  cette  expression  dans  la  géographie. 

Après  avoir  exposé  la  méthode  dans  Tlutroduction ,  après 
avoir  fixé  les  termes,  dans  ces  observations  préliminaires^nous 
pouvons  tout  de  suite  passer  aux  détails  :  ils  nous  fourniront 
une  somme  d'observations  plus  grande  et  plus  riche,  et  le  ré- 
sultat général  nous  ramènera  plus  tard,  avec  d'autant  plus 
de  succès,  à  l'ensemble  systématique  que  nous  poursuivons. 
En  attendant,  convaincus  de  notre  insuffisance  et  de  notre 
ignorance,  dans  le  domaine  de  la  formation  géographique 
de  notre  planète  ,  nous  nous  plongeons  au  milieu  de 
l'immensité  de  ses  propriétés  et  de  ses  formes  afin  de 
nous  élever  de  la  particularité  et  de  la  comparaison 
à  la  vue  générale  de  l'ensemble;  si  c'est  possible,  un 
jour,  nous  nous  élèverons  aussi  à  l'exposition  scientifique  de 
la  formation  de  notre  terre ,  tentative  qui,  si  elle  n'était  pré- 
cédée d'autres  travaux,  serait  à  présent  trop  exclusive  et 
sortirait  du  développement  historique  de  notre  sujet. 


(0  Helvetiée  Hlstoria  natural.  i  >  p.  ii6. 
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§3- 

LES   EAUX   COURANTES. 

Fartoulv  et  d'après  la  même  loi,  les  ^»x  eonrantes  se 
frajeat  leur  route  des  hauteurs  dans  les  terres  inférieures; 
mais  les  effets  de  leur  chute  peuvent  être  très  variés.  Cette 
chute  doit  correspondre  à  toutes  les  combinaisons  qui  résul- 
tent, de  la  quantité  de  l'eau,  de  la  durée  de  son  influence  sur  le 
sol,et  d'autre  part,  du  nombre  et  de  la  grandeur  des  obstacles 
qui  sont  opposés  ;  elle  est  d'autant  plus  importante ,  qu'elle 
change  la  surface  inorganique  de  la  terre  en  unités  locales , 
que  nous  appelons  dans  leur  ensemble  pays ,  contrées  ;  ces 
lieux  ainsi  individualisés  par  les  eaux,  exercent  par  toutsur 
l'homme  qui  y  vit  un  charme  secret  et  mystérieux,  et  sont  la 
base  de  toute  vie  organique. 

Au  lieu  d'envisager  la  formation  des  fleuves,  dans  leur  dé- 
veloppement toujours  actif  et  progressif,  on  la  considère 
à  tort  comme  achevée  et  partout  également  perfectionnée  ; 
de  même  aussi,  on  ne  regarde  ordinairement  la  terre  que 
comme  un  tout  uniforme ,  on  se  la  représente  comme  une 
œuvre  faite  de  main  d'homme, qui,dès  que  l'artiste  l'abandonne, 
peut  être  mesurée  et  jugée,  parcequ'elle  est  accomplie,  finie, 
arrêtée. 

Mais  la  nature  s'oppose  partout  à  une  pareille  supposi- 
tion. Il  sera  prouvé  plus  tard  que  les  systèmes  de  fleuves  ne 
sont  pas  tous  également  développés,  ni  également  partagés 
sur  la  surface  de  la  terre,  et  que  plusieurs  d'entr'eux  présen- 
tent même  un  caractère  tout  particulier. 

Souvent  le  domaine  des  sources  d'un  fleuve  est  si  peu  in- 
dividualisé, que  le  partage  des  eaux  disparaît  entièrement  et 
que  le  cours  supérieur  du  fleuve  se  confond  avec  d'autres 
eaux  qui  coulent  dans  des  directions  tout  opposées.  C'est  ce 
qu'on  voit  dans  le  nord  de  la  terre  et,  une  partie  de  l'année, 
pendant  la  saison  des  pluies,  sous  les  tropiques  ;  le  même 
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phénomène  se  répète  très-vraisemblablement   aux  sour- 
ces du  Nil  et  du  Niger,  en  Afrique. 

Ce  qui  prouve  en  outre  que  la  formation  des  vallées  n'est 
rien  moins  que  développée ,  c'est  le  cours  des  fleuves  à  tra- 
vers les  pays  de  montagnes.  En  Afrique,  les  vallées  ne  sont 
en  partie  que  des  déserts,  des  lits  de  cailloux;  en  d'autres 
endroits,  des  rangées  de  lacs ,  de  vraies  extensions  de  fleu- 
ves, qui  ne  correspondent  encore  entr'elles  que  par  des  tor- 
rens,  des  cataractes,  des  chaînes  de  rochers,  comme  cela  se 
remarque  dans  les  basses-terres  des  contrées  polaires  et 
dans  les  plus  hautes  montagnes  de  Thémisphere  méridional, 
où  se  formèrent  des  lacs  d'Alpes  qui  manquent  absolument 
à  d'autres  contrées.  Cette  forme  non  développée  se  mani- 
feste aussi  dans  le  cours  des  fleuves ,  quand ,  à  leur  sortie 
des  montagnes,  ils  entrent  dans  les  régions  marécageuses  si- 
tuées à  la  limite  des  systèmes  de  montagnes. 

Dans  le  cours  inférieur  des  fleuves,  la  formation  des  vallées 
est  parfaitement  développée  ;  cependant  les  uns ,  comme 
le  Nil ,  le  Gange ,  l'Euphrate,  encombrent  leur  lit,  tandis 
que  ce  phénomène  se  remarque  moins  dans  d'autres,par  exem- 
ple dans  le  Niger,  les  fleuves  de  la  Sibérie  et  de  l'Amérique. 
Souvent  même  il  peut  se  former,  entre  deux  systèmes,  des 
fleuves  qui  appartiennent  à  l'un  et  à  l'autre  {Zmiterstrœmé)^ 
comme  le  Cassiquiare  dans  l'Amérique  du  sud ,  comme  cela 
se  trouve  encore  près  du  lac  au-dessus  de  Martaban ,  entre 
l'Ava  et  les  fleuves  de  Pégu,  près  d'Annam,  entre  les  fleuves 
Siam  et  Comboja,  comme  encore  la  Tserando-Elf,  entre  l'Elf 
Tomea  et  TElf  Calix  en  Laponie. 

!«'  Éclaircissement. 

Dûmaine  des  fleuves.  «^  Systèmes  à*eauâc. 

Si  les  hautéiirs  cohérentes  (i)  sUr  lesquelles  se  tire  la 
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(1}  Fr«  ScliulZ)  tjbet*  den  Zusammenbang  der  Hœben.  p.  5« 
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ligne  mathématique  du  partage  des  eaux  désignent  en  même 
temps  la  ligne  initiale  d'où  part  toute  l'impulsion,  il  faut 
admettre  jque  le  lit  inférieur,  dans  la  vallée,  est  la  ligne  fi- 
nale ;  la  pente  de  cette  ligne  finale  cesse  à  son  embouchure 
dans  la  mer ,  parce  que  c'est  ici  que  se  rétablit  l'équilibre  de 
l'eau  avec  le  niveau  de  la  mer. 

La  ligne  finale,  lorsqu'on  la  considère  comme  le  dernier 
lit,  s'appelle  fleuve^  dans  le  sens  restreint.  La  ligne  initiale  est 
alors  le  domaine  des  sources,  et  l'espace  qu'elle  renferme,  le 
pays  des  sources  ou  le  berceau  du  fleuve.  Les  affluents  {con-- 
tributary-streams)  de  droite  et  de  gauche  forment  cet  em- 
branchement de  bassins  qui  ressemble  aux  ramifications  des 
veines. 

On  appelle  domaine  du  fleuve  (1)  l'espace  qui ,  avec  la  ré- 
gion des  sources  et  le  fleuve,  forme  comme  la  circonférence 
et  le  centre ,  un  seul  et  même  tout;  les  formes  solides  et 
fluides,  considérées  comme  unité  dans  leurs  rapports  réci- 
proques,  seront  appelées  le  système  d'eatix. 

La  largeur  et  la  capacité  du  lit  des  fleuves  en  constituent 
le  calibre;  leur  longueur  et  leurs  ramifications,  le  dévelop- 
pement (2). 

Il  serait  inutile  d'établir  de  nouvelles  règles  pour  la  déno- 
mination des  diverses  espèces  d'eaux  courantes,  car  les 
mots  de  rivières,  de  fleuves,  changent  toujours  de  signifi- 
cation, selon  qu'on  les  emploie  dans  leurs  rapports  avec 
toutes  les  eaux  courantes  de  la  terre  ou  seulement  avec  celles 
d'un  seul  pays.  Il  existe  dans  certaines  contrées  des  noms 
très-caractéristiques  pour  les  différens  petits  courans  d'eaux 


Uii  ■«■  ■  ■■■• 


(i)  Gallercr  und  Otlo,  Sjslem  einer  allgeraeinen  Hjdrograpliie. 
Berlin  ,  1800;  p.   i58. 

(2)  Buache,  Essai  d'un  parallèle  des  fleuves  de  l'Europe.  Mém. 
derAcddëmieé  A,  1732» 
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comme  les  Wed  dans  la  Barbarie»  les  Wadis  en  Arabie,  les 
Oulast&m  dans  les  steps  des  Kalmoucks,  les  Barrancoi  dans 
toutes  les  possessions  des  Portugais ,  le?  Creeh  dans  TAmé- 
rique  du  Nord ,  les  Elf  en  Suède,  les  Gangas  dans  l'Hin- 
doustan.  Vouloir  les  ordonner  d'après  un  principe  mathé* 
matique  ,  serait  aussi  inutile  que  la  nomenclature  géo- 
graphique des  Chinois  (1) ,  où  les  provinces,  les  villes,  les 
montagnes  ont  toutes  des  noms  particuliers  selon  leur 
grandeur. 

Nous  diviserons  les  eaux  courantes^  d'après  la  longueur  de 
leur  cours  et  l'espace  qu'elles  occupent ,  y  compris  le  do- 
maine des  sources  (2),  en  systèmes  du  premier,  du  second 
et  du  troisième  ordre,  soit  que  nous  les  considérions  dans 
leurs  rapports  avec  toute  la  terre,  ou  seulement  avec  une 
partie  du  monde. 

Le  moindre  fleuve  est  souvent  de  la  plus  haute  importance, 
pour  la  contrée  à  laquelle  il  appartient  (5).  Par  exemple,  la 
petite  Isar,  en  Bavière ,  reçoit  depuis  sa  i^ource  jusqu'à  son 
confluent,  860  rivières  sur  la  rive  gauche ,  dont  44  arrivent 
directement  jusqu'à  elle  ;  sur  la  droite,  453  en  59  lits.  Elle 
est  en  tout  alimentée  par  136  lacs  et  1,293  rivières,  qui  s'y 
jettent  en  105  lits  (4).  Et  cependant  l'Isar  n'est  qu'un  des 
34  affluents  du  Danube  (5),  qui  lui-même  n'occupe  que  le 
troisième  rang  parnû  les  grands  fleuves  de  la  terre. 


(i)  Amiot ,    Mémoires    concernant   Phisloire  des    Chinois. 
T.  XIV,  p.  176. 

(2)  Rennell,  Appendix,  dans  M.  ParVs Trav.  p.  17.— Phi- 
losophie Transaclions.  Y.  1781  ;  p.  5t ,  et  le  Major  Mciller,dans 
Otto.  pag.  i5g. 

(5)Scheachzer,HeIvet.  hist.  naturalis.  T.  II,  p.  4- 

(4)  V.  Aiedl,  Hydrographische  Karte  von  Baiern. 

(5)  Al.  F.Marsih',  Danabius.  Amstelod.  1726;  fol.  Tom.  "VI. 
Mapp.  potamographica.  fol,  59. 
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Ce  n'est  pas  seulement  la  grandeur,  mais  surtout  la  va- 
riété (4) ,  dans  le  système  dTeaux,  qui  en  constitu^^rhidN 
vidualité  {2)  caractéristique.  Toute  indrvîduaKté  a  pour  base 
une  unité  physique ,  dont  le  principe  peut  se  représenter 
mathématiquement  (5)  etqu'bnemferasse  facilement  d'un  coup 
d'œîl,  comme  dans  les  grands  fleuves  del'Oipient,  le  Gange- 
et  Tlndus.  Maehar  (4),  c'est-à-dire  fc  grand  gué,  désigne  dans^ 
l'Inde  tout  le  pays  le  long  du  Gange,  depuis  le  golfe  du 
Bengale  Jusqu'à  la  grande  chame  de  rHimalaja,  et  corres* 
pond  parfoitement  à  notre  idée  de  système  d'eaux.  Les 
Américains  du  Nord  ont  saisi  aussi,  avec  autant  de  sagacité, 
l'importance  historique  de  leurs  systèmes  d'eaux. 

Les  pauttagiBS  des  eaux  comme  trtmymts. 

Le  partage  des  eaux,  dont  nous  ayons  parle  plus  haut,  désigne  partout 
l'origine  d'un  système  d'eaux  :  c'est  de  lui  que  partent  les  vallées  des  ri- 
-viéres  et  des  fleures.  A  ce  point,  les  eaux  qui  se  dirigent  rers  des  mer?  op- 
poses,, sont  ettCDWTWsincs.  Sur  le  partage  des  monts  rocheux,d«ns  l'Amé- 
rique septentrionale,  les  sources  du  Missouri  et  du  fleuve  de  Colombie 
ne  sont  àoignëes  que  d'un  quart  de  lieue  (5)  l'une  de  l'autre,  et  cependant 
ces  fleuves  s'embouchent,  l'on  dans  la  mer  Atlantique,  l'autre  dansl'ocëan 

Vbcifique. 

La  plaine  des  Karpatbes,.  enUe  TeplksB  et  Ganocz,  fornaele  partage  des 
eaux  delà  mer  Baltique  et  de  la  mer  Noire  (6).  Les  habitans  du  Caucase 
donnent  le  nom  de  Bioni  aux  fleuves  qui  coulent  dans  une  direction  oppo- 


(i)  Rennell  ,  Ganges  ,   Mém.  of  a  Map  of  Hindoslan.  3  éd. 

pag*  So8. 

(a) Play faîr, Illustrai ioiisof  iheBuHonian  theory  of  ihe  £arth. 

Edinburg,   î8o2.  VlIIj   p.  567. 

(5)  Playfaif)  p.    102* 

(4)  Th.  Maunce^.IndiaaàtitiqoiUes.  Landon^  1806;  Tom.  I» 
p*  23o. 

(5)  Lewis  et  CUrke,  Voyages,  p.  180. 

(6)  WaUeoberg,  Flor.  Carptt. ,  p.  33« 


sée  ;  les  Burêtes,  en  Sibérie,  les  appellent  Dogno  (i)  ;  ainsi  tous  les  fleayes 
qui  partent  du  partage,  entre  la  làér  Baltique  et  la  mer  Glamale,  sont  des 
Dogno\  ils  nomment  en  particulier  Arou^Dogno  les  fleuves  du  Nord,  qui  se 
dirigent  vers  le  Leii«t,  Ourbou-Dogno  ceux  qui  appartiennent  au  bereéaa  de 
l'Amour.  Les  Mongoles  adorent  les  montagnes  de  partage  ;  ils  y  élèvent  des 
masses]de  pierres  sur  lesquelles  ils  plantent  une  bannière,  comme  signe  reli- 
gieux (q)  ;  les  Tongous  ne  passent  jamais  à  côté  de  ces  tas  de  pierres  sans 
j  jeter  une  branche  decédlfe^  âfinf,  disént^ils',  qtié  k»  satilte$  AônMigneB  de 
partage  ne  ditfniniient  pas,  lÉai»  qu'au  contraire' elled  augmentent  toujours. 
Cette  superstition  est  fondée  sur  une  idée  très-juste  en  soi ,  c*est  qu'on  ne 
doit  pas  considérer  les  partages  dVaux  comme  des  frontières  absolues  , 
et  que  les  fleures  ne  coulent  p^s  seulement  en  afvan/t,  lâais  aussi  en  arriéra 
de  leur  source  ;  nous  voyons  en  effet  que  les  sources  de'  toutes  les  rivières 
et  de  tous  les  fleuves  reculent  quelquefois  (3)  ;  il»  causent  alors  les  plus 
affreux  ravages  sur  les  hautes  montagnes. 

Ces  pai'Cages,  considérés  comme  transports^  pàrtt^es  (Iïm-  Russe*  le»  ap<» 
pellent  IVclocks,  de  woloczit  qui  signifie  tratàorj  ptorter)^  sontdevenus  très 
importanS;  pour  les  grandes  plaines  septentrionales  de  la  terre  et,  en  par- 
ticulier^ de  l'Amérique  j  ils  ont  même  servi  à  qualifier  des  peuples ,  par 
exemple,  les  Xsehoudi  tremsvolokani  {^),  On  necbnnatt  en  Rnssie  que  deux 
wolocks,  entre  la  mer  Noire  et  la  mer  Glaciale  ;  Fun  se  troave  entre  le 
DdlD  et  le  Wolga,  près  de  Zarizyn,  l'autre  au-ddà  de  Tscherdin,  entre  la 
Koliva  et  la  Pctschora.  Les  Hongrois  les  appellent  Kœz,  comme  le  Thèmes- 
kœz ,    entre  la  Themesch  et  le  IVtarosch. 

Ces  transports  ne  sont  pas  également  distribués  d'ans  les ^ffëirentes  par- 
ties du  monde,  ni  partout  d'une  égale  impiortaiice.  L'Amérique*  en  a  nf  ttf 
entre  l'Océan  oriental  et  l'Océan  (5)  occidental  ^  PEurope  en  a  dix  très 
remarquables  entre  ses  différentes  mers  ;  elle  est  aussi,  par  cette  raison,  plus 
praticable  que  les  autres  parties  du  monde  ;  Gharlemagne  avait  déjà  eom* 
pris  toute  l'importance  des  partages.  L'Asie  et  PAfrhiife,  au  contraire  ^ 
sont  très-pauvres  sous  le  rapport  de  cette  forme  des  partages,  que  l'on 
peut  regarder  comme  une  condition  essentielle  de  communication  de 
intérieur  des  parties  du  monde  avec  leurs  bords. 

Les  principaux  partages  d'eaux  divisent  la  surface  de  la  terre  en  cinq  bas-* 
sins  de  mer  du  premier  ordre,  seize  du  second  ordife  et  vingts-six  du  troi« 
sième  ordre,  que  nous  considérerons  tous  dans  leurs  différens  rapports  en 
d*autrcs  endroits. 


(t)  PalUs;  Httssiselie  Relie*  Tome  Ilî,  p.  189. 

(2)  Neue  Nordische  Beitrtege.  Tom.  II,  p.  g5 

(3)  Journal  de  Physique,  18x0.  —  Pasumot,  Voyage  pliy!iq[ttc   daus  les  Pyrenéei 
p.  a45. 

(4)  Schlœser»  Nordische  Geschiclite ,  p.  392,  et  Scbloecer,  Nestor,  Th.  II ,  p.  4<>$ 

(5)  AUX*  de  Humboldti  Eiiti  politique  >ur  le  royaume  delà  Nouvellc*K«pAgBe«I  ch.  a 
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2®  Eclaircissement. 

IHrecHùn.penie,  cours  supérieur,  moyen  et  inférieur  des 

fleuves. 

La  principale  direction  (1)  ou  la  direction  normale  des  fleu- 

^m-  dépend  en  partie  de  la  direction  des  affluens  de  droite  et 

de  RWiche,  du  volume  réciproque  de  leurs  eaux  et  de  la  torcc 

de  leur  courant  ;  en  partie  aussi  de  la  structure  des  masses  de 

montagnes  et  de  terre,  qui  les  traversent  dans  leur  cours. 

La  loi  du  parallélogramme  des  forces  se  manifeste  souvent 
très^lairement  dans  la  direction  des  fleuves;  mais  raremen 
ou  presque  jamais  le  cours  des  fleuves  ne  dépend  uniquement 
4e  la  force    avec  laquelle  les  eaux  se  rencomrent  sous  un 
certain  angle.  Souvent  la  force  hétérogène  et  répulsive  du  lit 
influe  aussi  sur  la  direction  du  fleuve.  Les  petites  déviations 
de  la  direction  du  fleuve  sont  quelquefois  causées  umquemen 
■parla  résistance  des  masses  de  montagnes,  comme  on  le  voit 
facilement  aux  sinuosités  du  Rhin,  entre  Bingen  et  Kaub,  au 
Tessin  supérieur ,  et  à  la  Dal-Elbe  en  Suède  etc. 

Resserré  entre  des  masses  de  montagnes  solides,  stratiUees 
et  cristallines,  le  fleuve  ne  peut  former  qu'une  chaîne  irré- 
«ulière  et  anguleuse  de  petites  vallées,  tantôt  longitudinales, 
Litôt  transversales  ;  ses  sinuosités  deviennent  plus  douces 
et  presqu'insensibles,  dès  qu'il  entre  dans  des  roches  se- 
condaires moins  solides,  ou  dans  des  terres  friables  et  d'alln- 
vion  Au  moyen  d'un  tracé  exact  du  cours  du  fleuve,  1  œil 
exercé  peut  juger  avec  assez  de  certitude  de  la  capacité  de 

son  lit. 

Les    fleuves     percent  les   masses  de   montagnes  lors- 
que des  obstacles  trop  puissans  ne  s'opposent- pas  à  eux, 


( 


(i)  Hatt»inann,ScandlnavUclieReUe*Toiti.lV,p.  524- 


SYSTÈMES  d'eaux  y  GRADINS.  lOS 

dans  les  directions  où  ils  trouvent  le  moins  de  résistance  (1)  ; 
dans  les  roches  à  couches  perpendiculaires  et  où  les  vallées 
sont  d'une  certaine  longueur,  ils  les  percent  toujours  pa- 
rallèlement à  ces  couches  ;  dans  les  masses  stratifiées  hori- 
zontalement, ils  suivent  la  direction  des  principales  coupures. 
Quand  deux  masses  différentes  viennent  à  se  toucher,  les 
fleuves  se  fraient  toujours  préférablement  leur  cours  sur  la 
limite  des  deux,  plutôt  que  de  les  couper  transversalement 
(comme  on  le  voit  aux  vallées  longitudinales  des  Alpes  et  des 
Pyrennées)  ;  et  c'est  là  sans  doute  aussi  ce  qui  fait  que  beau- 
coup de  fleuves  se  courbent  soudainement  en  sortantdes  mon- 
tagnes [l'attraction  des  fleuvespar  les  montagnes,  d'après  Heim). 
Lesfleuves  duHarz  nous  en  fournissent  un  exemple  frappant  .Le 
même  phénomène  se  répète  encore  sur  une  échelle  bien  plus 
grande  dans  tous  les  principaux  fleuves  de  l'Asie,  à  leur  sortie 
du  haut  plateau,  dans  l'Indus,  le  Gange,  et  dans  les  systèmes 
d'eaux  de  la  Chine-  Peu  importe  ici  que  les  fleuves  se  soient 
formé  (2)  eux  mêmes,  dès  le  commencement»  leurs  vallées,  ou 
qu'ils  aient  pris  possession  (5)  de  celles  que  la  nature  avait 
préparées  alors  qu'elles  étaient  encore  res  nullius. 

La  rapidité  (4)  des  fleuves  dépend,  ou  de  la  quantité  d'ea.u 
et  de  rinclinaison  du  sol,  ou  de  leur  pression  et  de  leur  pente; 
elle  doit  par  cons.équent  être  très-variée. 

Sur  les  montagnes,  la  pente  est  plus  prononcée ,  la  pres- 
sion moins  forte;  dans  les  vallées,  au  contraire,  la  pression  des 
masses  d'eau  prédomine  sur  la  pente.  La  rapidité  des  fleuves 
est  domptée  par  l'accumulation  des  eaux  de  montagne  dans 


(i)  Hausmann,  Skandîn.  Reise.  ibid, 
(2)Plajfair,  Illustralîons;  not.  XVI;  p.  554- 
(5)  Parrot.  Grandriss  derPhysik der  Erde. Riga.  i8i 5;  p.  Say, 
(4)  Wiebekîng,Allgemeine  Wasserbaukunst.  Tom.  I,  p.  4^5, 
— Brahm  ,  Anfangsgriinde  der  Wasserbaukunst.  §  ao8* 
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les  l^cs»  ainsi  que  par  rhorizontalité  du  sql  ;  elle  est  au  con- 
traire accélérée  par  les  afflue^s.  Il  est  des  torrens  qui  par- 
courent^ dans  iine  seconde ^^  un  espace  de  5  à  7  pieds. 

A.  Cour»  supérieur  des  fleuves. 


Dans  les  hautes  montagnes,  les  eaux  se  précipitent  plutôt 
qu'elles  ne  coulent  ;  de  là  les  noms  de  Nants ,  torrens , 
Giesshœche ,  gaves  ^  Elles  y  etc.  Dans  les  Pyrénées  (1), 
la  pente  des  gaves  est  généralement  d'un  pouce  par 
pied  ;  on  rencontre  en  outre  ,  d'espace  en  espace,  des 
pentes  de  deux  à  trois  pieds  et  même  davantage  ;  cette 
rapidité  extraordinaire  des  gaves  les  entretient  dans  un  bruis- 
sement continuel,  et  la  grande  quantité  d'air  que  les  eaux  ab- 
sorbent alors  les  couvre  d'une  écume  argentine.  La  même 
chose  a  lieu  dans  toutes  les  montagnes  alpiques,  sur  tous  les 
plateaux  et  sur  une  foule  de  côtes  escarpées  des  terres  po- 
laires(2).Les  lacs  mêmes  des  Alpes  ont  encore  une  pente  con- 
sidérable. Le  comte  Morozzo  (3)  a  trouvé  que  le  lac  Majeur, 
au-dessus  de  Milan,  entre  Mogadin  et  Arona,est^  à  l'une  de  ses 
extrémités,  de  52  pieds  plus  élevé  qu'à  l'autre, quoique  cepen- 
dant il  n'ait  pas  une  très-grande  étendue. 

B.  Cours  moyen  des  fleuves. 

Les  pentes  sont  beaucoup  moins  considérables  au-dessous 
des  chûtesd'eau  et  des  lacs  d'Alpes,  ou  dans  le^  fleuves  qui  ne 
descendent  que  de  hauteurs  moyennes,  comme  par  exemple 


(i)  Pasumot,   Voy.  phjrsîque ,  p.  i55. 

(2)  Wahlenberg,  De  allilud.  monlium  Helveiise,  dans  Tou- 
vrage  intitulé  :  De  Vegetatione  et  cllmate  in  HeWetia  seplentr. 
Turic,  i8i5^  p.  8. 

(5)  Nivellement  depuis  Turin,  elc. ,  tab.  III,  dans  les  Méni. 
de  l'Académie  de  Turin.  A.  1 788  ;  p.  5. 


le  Neokâr  (1)  qui  n'a  qae  32  pieds  de  pente  depuis  sa  souvce 
jusqu'à  Heilbronn  (dans  une  eteadue  de  32  lieues)  ;  ce  qui  ae 
fait  qu'un  pouce  sur  52  pieds. 

L'Oder  (2)  présente  une  pente  bien  moindre  eu  Silésie»  et 
celle  du  Danube  est  encore  plus  faible;  il  n'a»  depuis  sa  source 
jusqu'à  Presbourg,  c'est-à-dire  sur  une  distance  horizontale  de 
9  degrés  de  longitude,  que  1,700  pieds  de  pente.  Cette  pente 
presque  généralement  insensi]>le  des  fleuves  ayant  déjà  sou- 
vent attiré  l'attention  des  savans  (3),  nous  ne  la  perdrons  jamais 
de  vue  dans  nos  observations  suivantes. 

On  entend  par  lit  du  fleuve  son  étendue  en  largeur  :  elle 
peut-être  très-diverse,  suivant  la  hauteur  de  l'eau;  leMississipi 
qui,  dans  le  pays  des  Natches,  a  à  peine  une  demi-lieue  de 
large  (  un  mille  anglais)  dans  les  basses  eaux ,  parvient  quel* 
ques  fois  jusqu'à  une  largeur  de  six  milles  géographiques  , 
(3o  milles)  (4);  suivant  Dupons  et  autres(5),  TOrénoque,  large 
de  5/4  de  mille  (3050  toises)  près  de  St. -Thomas,  acquiert 
une  étendue  de  15  milles  géographiques,  au  temps  des  gran- 
des eaux. 

Bien  différent  du  lit  est  le  chenal  (6),  cette  partie  du 
fleuve  qui  lui  donne  proprement  le  mouvement  et  la  vie,  et  en 


(  I  )  Bohnenberger^  Barometr.  ingon.  gemesseneHœhentm  Tue- 
bînger  Blalt  fuer  Nalurw.  und  Arzneikunde.  1er  vol.  ;  5®  partie  , 
p.   55o. 

(2)  Gliarpentier ,  Flussprofil  von  Schlesien.  Bresl.  1812 ,    p. 

106. 

(3)  Olto.  Hydrographie.— Parrot,  Phys.  der  Erde.  p.  328.-^ 

S.  F.  Lacroix,  Introduclion  h    la  g^ogr.  matkém.  et  critique 
etc.  Paris.  2  éd.  1811  ,  p.  552. 

(4)  W.    Dunbar   Transactions    of    the   aniericau    sooriêly  at 

Philadeîphia.  1804.  T.  VI,  i65. 

(5)  Dupons,  Voyage  à  la  terre  ferme.  T.  III  9  p.  255. 

(6)  Wieheking,  Allg.Wasserbaokunst.T.I,p.  430.— Renncll, 
Mém.  3  édit. ,  p.  840.  '      * 
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est,  pour  ainsi  dire,  l'artère  pulsative.  Dans  le  cours  supérieur 
du  fleuve,  le  chenal  se  confond  presque  toujours  avec  son  lit  ; 
il  est  plus  prononcé  dans  le  cours  moyen,  et  c'est  lui  qui  dé- 
termine alors  la  direction,  la  pente  et  la  rapidité  du  fleuve; 
quoique  suivant  toujours  la  pente  générale  des  eaux  ,  il  n'est 
pas  ordinairement  situé  au  milieu  du  fleuve  ;  il  s'étend  au 
contraire  le  long  de  la  contrepeute,  là  où  le  fleuve  est  plus 
profond.  Dans  les  terres  planes,  il  élargit  les  sinuosités  des 
fleuves  qui  embarrassent  sa  marche.  De  cette  manière  il  donne 
naissance  aux  Méandres,  c'est-à-dire  à  la  marche  sinueuse  des 
eaux,  et  devient  ainsi  une  forme  caractéristique  (1)  du  cours 
moyen  des  fleuves.  Il  se  forme,  entre  les  méandres,  des  îles 
et  des  basses,  et,  en  quelques  endroits,  des  lacs;  ces  derniers 
caractérisent  plus  particulièrement  le  cours  supérieur  des 
fleuves.  Il  est  prouvé  maintenant  qu'un  grand  nombre  des 
vallées,  que  suit  le  fleuve  dans  son  cours  moyen,  étaient  autre- 
fois des  lacs.  La  vallée  du  Rhin,  depuis  Schaffouse  jusqu'au 
Bastberg,  au-dessous  de  Strasbourg  (2),  et  plus  loin,  depuis 
Ladenbourg  jusqu'à  Bingen  (3)  nous  en  présente  un  témoignage 
frappant.  On  peut  encore  citer  le  Danube,  dans  son  cours 
moyen,  depuis  Ulm  jusqu'aux  étranglemens  du  couvent  de 
Neubourg  (4),  au-dessus  de  Vienne;  ce  phénomène  se  répète 
aussi  plusieurs  fois  au-dessus  de  Pesth,  et  au-dessous  de  Sem- 
lin,  dans  les  détroits  de  l'Orsowa  (5)  etc.  Il  en  est  de  même  du 


(i)  Rennell,  Mem.  uber  den  Gsntges  ^  ibid , 
(2)  Hammer,  sur  le  Bastberg,  dans  les  Annales  du  Musée  d'hist. 
nat.  T.  VI,  p.  556.. 
(5)  Wiebeking,  I ,  p.  447* 

(4)  Bory  St-Vîncent,  dans  le  Berlin.  Magasin  fiir  Natarwissen- 
schaft.  1 8o8  ;  p*  sgS* 

(5)  Marsiiii,  Mappa  Gen*  Danubti.  Tab.  4^  ®^    ^^  ;  ^^  Popo- 
wilsch,  Unlersuchungen  vom  Meere,  p.  284* 
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Gange,  de  Flndus,  de  TEuplîrate  et  des  fleuves  de  rArménie. 
Dans  le  système  peu  développé  des  eaux  du  fleuve  Saint- 
Laurenty  on  voit  encore  les  rangées  de  lacs  formant  aujour- 
d'hui autant  de  bassins,  qui  se  déchargent  Tun  dans  Tautre  et 
constituent  ainsi  le  fleuve  ;  c'est  ici  qu'on  a  pu  observer,  dans 
les  derniers  siècles,  les  progrès  de  la  formation  des  fleuves  , 
sur  une  échelle  plus  colossale  que  partout  ailleurs  (1). 

On  voit  encore  aujourd'hui,  presque  dans  tous  les  fleuves, 
les  traces  du  passage  des  eaux,  des  lacs  supérieurs  dans  les 
lacs  inférieurs.  Ces  passages  sont  plus  ou  moins  caractérisés 
par  des  défilés,  des  étranglemens,  souvent  par  des  débris 
d'antiques  bancs  de  rochers,  des  écueils,  des  gradins  et  des 
abîmes  qui,  coupant  transversalement  le  lit  du  fleuve,  y  for- 
ment les  rapides  et  les  saitts  que  les  Anglais  appellent  Whirl- 
poobj  rapide  ;  les  Espagnols,  Saltos  et  Raudale;  les  Alle- 
mands, Strudel  et  Siromschnellen;  les  Sibériens,  Schewerm. 
Souvent  aussi  on  leurdonne  le  nom  de  cataractes,  parexemple, 
dans  l'Amérique  du  Nord.  L'Europe  nous  présente  plusieurs 
phénomènes  de  cette  nature  ,  les  Saltos  de  Lobo  de  la  Gua- 
diane,  les  sauts  du  Douro,  au-dessus  de  Monte  Gorvo,  ceux  de 
rEbre(2)  au-dessous  de  Saragosse,  près  de  Sastago;  les  rapi- 
des du  Rhône,  entre  les  bancs  de  granit  de  Pierre  Encise,  au- 
dessous  de  Lyon  (3)  ;  les  bancs  de  rochers  de  la  Loire  au-des- 
sous de  Roanne  (4) ,  près  d'Iguérando;  ceux  du  Rhin  , 
au-dessous  de  Strasbourg  ,  près  de  Bingen  (  le  Bingerloch  ) , 
près  de  Saint-Goar ,  au-dessous  d'Andernach  (5)  ;  ceux  de 
l'Elbe,  près  de  Leitmeritz ,  d' Aussig,  de  Rauhe-Furth  ,  de  la 
Klingler  et  de  la  Merschûtzer-Furth  au-dessous  de  Meis- 


(i)  A.  EUicot,  dans  les  Transact.  of  iheamerican.  Society. 

T.  IV,  pag.  228. 

(2)  Townsend,  Trav.  III,  pag.  45. 
(5)  Journ.  des  Mines  ;  IV  9  pag.  4i  • 

(4)  Fassinges,  dans  le  journ.  des  Mines.  YI,  p.  81 7* 

(5)  J.  F.  Ockhart,  Der  Rheinstroro.  Mainz.  1816. 
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$eii  (I)  ;  les  eBtoimQir«  t3)  du  Oanube  près  At  Grein,  les 
étr9»gleimmy  près  du  doHre  de  Neubourg ,  et  les  passes  de 
roches  près  de  TacbtaH  >  Demirkapi ,  Orso\a  ;  et  enfin  les 
qfm^epor0g9  du  Dnieper  ainlessoits  de€athariBOslaw*  (3) 

Les  mêmes  phénomènes  se  rencoEtreot  aussi  dans  tcms  les 
fleuves  des  auti^es  parties  du  monde.  C'est  en  les  examinant 
de  près  qu'on  pourra  arriver  à  des  résultats  très-imporlans 
pour  rétttde  de  leur  formation  commune.  Ils  entravent  partout 
la  navigation  et  quelquefois  même  la  rendent  impossible;  ce- 
pendant il  ne  faut  pas  les  confondre  avec  les  hautes  chutes 
d'eau»  cascades  proprement  dites»  les  catadonpes»  les  catarac- 
tes, etc.,  qui  sont  avec  les  rivages  escarpés  et  les  lacs  d'alpes 
une  marque  caractéristique  du  cours  supérieur  des  fleuves  à 
travers  les  hautes  montagnes  ;  les  rapides,  au  contraire,  les 
vastes  terrains  horizontaux,  les  méandres,  en  caractérisent 
toujours  le  cours  moyen  à  travers  les  gradins.  Après  avoir 
franchi  les  derniers  rapides  ,  les  fleuves  entrent  dans  les  plai- 
nes horizontales  et  basses  de  la  terre,  où  ils  prennent  leur 
troisième  forme  caractéristique. 

C.  Cours  inférieur. 

Les  lits  du  cours  supérieur  et  du  cours  moyen  durent  né- 
cessairement être  mis  à  sec  (4),  à  mesure  que  les  masses  d'eau 
s'écoulèrent.  Quand  les  digues  furent  brisées  dans  les  gradins 
supérieurs,  les  gradins  inférieurs  en  reçurent  toutes  les  eaux. 


(i)  Marpcrger,  Elbstrom.  Dresden  4  »  pag-  7* 

(2)  Nachrîchten  von  den  îm  Strudel  der  Donan  vorgenom- 
menen  Arbeilen  durch.  dieKK.  Navigations- 'Direction.  Wlen. 
1781 1  fol.   pag.  T . 

(5)  Giildenstadt,  Russische  Reise .  Tom .  Il,  pag.  io8. 

(4)  Ebel,  Vom  Bau  der  Erdeim  Alpengebirge.  Th.  I. 
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C'est  ce  que  i^ns  appjeiMl  aiiyo^^^'bui  Thi^tQijce  in  Jit  de  tous 
\e^  fleuve^  (1), 

La  pente  du  cours  inférieur  est  souvent  presq^'imçeïisible, 
çpmipe  çellp  4u  Sép^gftl  çui ,  d'après  Adî^pson ,  n*^  gue 
2  pieds  et  1  jg  deR!W3  P^dor  juçiqij'à  rOcéan,  sur  we  ètefldu^ 
de  60  lîepps  ;  d>près  La  Cojpidaflaine,  I^  fleuve  des  Aw^^zcmes 
n'a  que  10  pieds  et  1/2  de  pçnte  §i|r  200  mijles  marinç,  ce  qui 
fait  à  peine  2  lignes  par  1,000  pieds, 

La  pression  des  masses  d'^au  très-coui^idérable  dans  le 
cours  inférieur,  la  contre  pression  du  flux  et  reflux,  la  période 
anuuelle  des  gonllcimens  du  fleuve,  occasionnent  ici»  inôiUiÇ 
avant  le  rétablissement  de  réquilibr^,  uue  lutte  continuelle 
des  élémens,  dont  les  résultats  sont  très-différens  selou  les 
lieux.  (2). 

La  biflueuce  est  produite  par  l'action  des  eaux  du  fleuve 
qui  tendent  sans  cesse  à  Tunif^rinité  d^  niveau  f3),  couijPiQ  le 
Nil  nous  en  offre  un  exemple  près  du  Caire  ;  Vaction  du 
fleuve  contre  ses  bords  et  la  résistance  de  la  mer  produisent 
le  dépôt  du  fleuve  [alluvial détritus)  :  ce  dépôt  fornie  $pus  Teau 
des  bas  fonds  çt  d^s  basses,  au-dessus  de  sa  surface  des  atté- 
rîssemens  ou  Deltas  (4)  ;  c'est  ce  qui  arrive  au  Gange,  à  Tlur 
dus,  à  l'Euphrate,  au  Nil,  au  Kbiii  et  à  quatorze  des  pi^inci- 
paux  fleuves  de  la  terre.  Nous  remarquons  Ijb  contraire, 
c'est-à-dire  des  espa^çes  non  coinblés  encore,  de  I3rg.es;  eiu- 
bouchures,  des  Deltas  négatifs  (5)  [Négative  Delta  ou  Inlet  of 


(i  )  Playfair,  Illustrations  p.  SSj  .  ^—  Wrede,Geologîsche  Be- 
trachtungen      iiber    einen   Theil    der     Siidbaltischcn    Lander. 

Halle,  1754»  pag.  56. 

(2)  Playfair  ,  Illustrations  Not.  XVI ,  pag.  55 r . 

(3)  V.  Wiebeking,  Allgemeîne  Wasserbaukunst .  I ,  pag.  445» 

(4)  Andréossj,  Mém.  «ur  l'Egyplç.  T.  I,  pag.  igo. 

(5)  Playfair,  Illustrations  pag.  4^^ —  Dunhar,  P^scrij)- 
lîons  of  Mis:$isspi  and  ils  Delta:  Transact.  of  the  Americ.  Soc. 
at   Philadelphia 9  i8o4;  T.  YI,  pag.  i65. 
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ihe  Océan)  y  à  neaf  grands  fleuves,  TOb,  le  Jenisei,  le  fleuve 
St.-Laurent ,  le  fleuve  de  Colombie  et  même  aux  petits 
Greeks  et  Elfes. 

Une  autre  propriété  du  cour  inférieur,  c'est  l'inconstance 
du  chenal  (1)  qui  transporte  le  lit  du  fleuve  d'une  extrémité 
de  la  plaine  à  l'autre.  Cette  inconstance  est  souvent  frappante 
lorsqu'on  la  poursuit  historiquement,  surtout  au  Gange,  à 
rindus,  à  TEuphrate  et  au  Nil. 

Sous  les  tropiques,  le  débordement  annuel  des  fleuves 
commence  au  cours  inférieur  et  règle  ainsi  le  résultat  de 
l'action  du  fleuve  (xora^of  £p>aTixof  ),  suivant  l'expression  d'Hé- 
rodote (2),  c'est-à-dire  le  nouveau  dépôt  qui  va  couvrir  le  sol 
de  la  plaine. 

Le  cours  inférieur  prend  un  caractère  tout  particulier,  sui- 
vant que  les  fleuves  s'embouchent  dans  une  mer  intérieure  ou 
un  océan  qui  a  flux  et  reflux;  c'est  ce  qu'on  observe  facile- 
ment au  Nil,  au  Danube  et  au  Yolga,  les  trois  grands  fleuves 
qu'on  appelle  non  océaniques^  par  opposition  à  ceux  qui 
vont  se  mêler  directement  aux  eaux  des  océans,  comme  les 
grands  fleuves  de  la  Chine,  des  Indes  et  de  l'Amérique  de 
l'Est,  et,  par  opposition  à  d'autres  qui,  quoique  s'embou- 
bouchant  dans  l'Océan  ,  sont  moins  immédiatement  soumis 
à  l'influence  de  ses  flots,  par  exemple  tous  ceux  qui  se  dirigent 
plus  à  l'est  et  au  sud  qu'à  l'ouest  et  au  nord, 

3®  Eclaircissement. 

Les  gradins  delà  terre. 

En  comparant  ces  systèmes  d'eaux  entr*eux,  en  les  consi- 
dérant dans  leurs  rapports  avec  les  hauteurs  et  les  basses 


(i)  Reanell,  Mem.  5  édit.)  pag.  34o**— £Iphinslone,Cabul. 
pag.  26  ei  654* 

(2)  Hërodole.  II.  c.  2. 
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terres,  on  voit  qu'ils  ont  trois  formes  principales  qui  se  déve- 
loppent toujours  dans  la  même  succession  depuis  les  hauteurs 
jusqu'à  la  mer. 

Nous  les  désignons,  par  rapport  au  fleuve,  sous  les  mots 
de  cours  supérieur  ,  moyen  et  iirférieur.  Par  rapport  à 
tout  le  système  d*eaux ,  nous  pouvons  les  appeler  les 
trois  degrés^  et  les  contrées  qui  se  présentent  dans  la  même 
succession,  les  grands  gradins  {steps)  de  la  terre. 

Les  mêmes  lois  qui  se  manifestent  dans  le  courant  principal 
se  répètent  sur  une  plus  petite  échelle,  dans  les  bras  et  les 
ramifications  de  chaque  affluent,  aussi  bien  que  dans  ceux  de 
tout  le  système.  Ce  n'est  pas  ici  comme  dans  la  végétation  où 
la  force  créatrice,  partant  des  racines,  s'exerce  de  bas  en  haut; 
l'action  s'exerce  ici  au  contraire  de  haut  en  bas:  elle  a  pour 
cause  le  séjour  antérieur  des  eaux  :  cette  inondation  générale 
est  plus  qu'une  simple  hypothèse,  c'est  un  fait  réel,  et  de  là 
résulte  la  formation  uniforme  des  systèmes  d'eaux  sur  toute 
la  terre.  C'est  là  comme  la  racine  d'après  l'action  de  laquelle 
les  ramifications  de  chaque  arbre  se  développent  de  jour  en 
jour. 

Un  principe  de  vie,  une  force  végétale  donne  naissance 
dans  l'arbre  à  un  système  de  branches  :  de  même  un  séjour 
antérieur  des  eaux  a  donné  naissance  à  un  système  de  vallées, 
de  rivières,  de  fleuves  dans  la  direction  de  haut  en  bas.  Les 
bras,  les  affluens  isolés  ne  viennent  pas  d'ici,  de  là,  au  hasard, 
ne  s'embouchent  pas  l'un  dans  l'autre  au  hasard;  ils  suivent 
toujours  une  loiinvariable  qui  nous  étonne  (1) ,  et  tendent  tou- 
jours à  un  niveau  uniforme.  Ainsi  la  ressemblance  des  effets 
rrous  a  permis  de  remonter  à  des  causes  communes. 

^ette  régularité  dans  les  effets  justifie  la  division  naturelle 
de  ces  trois  gradins ,  dont  les  caractères  essentiels  semblent  ' 


iMdaaMi 


MM 


(0  Plftyfair,  Illustrations  of  the  Hutton  theory ,  pag.  toa« 


être  tels  qaeàôtiâ  le^  avoué  mdîilùéis  jôlùs  hkùt.  Nouè'nê  pât* 
leroâs  pas  ici  dés  exCïeptioffspârtîcMiêrés^  (1). 

Les  monographies  des  systèmes  d'eaux  seront  plus'  déf  é- 
lôppfées  dans  la  suites  Nôife  pôùrfôàs  y  Mté  éiitVer  arïots  les 
différentes  subdivisions  lî^turetles,  et  montrer  coflmtetft  tUéÉ 
modifient  la  propriété  de  éhaqné  grand  système  d*éâux. 

Ces  observations  aurOfft  dans  la  géographie  générale  utfe 
grande  importance,  sirottcoùsMère  que  certains  péùpleé  ont 
du  leur  civilisation  à  rtienreuse  influence  de  leur  situation 
datos  les  contrées  parcourues  par  lés  grands  fleuves.  Les  sys- 
tèmes d'eaux,  qui  sontconiihé  les  pulsations  des  artères  de  la 
terre,  ont  servi  à  Thumanité  d'excitation  puissante  pour  !a 
faire  sortir  de  k  niasse  confuse  ôd  elle  gîsait  sans  caractère, 
et  rélever  à  la  personnalité  d'un  peuple  et  d'un  état. 


.■U,i»*m 


(i)  Playraîr,  liluslralions  of  ihe  Hutlon  iheory .  III ,  pag.  4o2< 
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Toute  TAfriqae  méridionale»  depuis  la  côte  sud  daCap- 
de-Bonne-Espérance  jusqu'à  Téquateur  et  même  jusqu*au 
5®  et  10®  degré  de  latitude  N.  (1) ,  forme  un  grand  plateau 
continu,  plateau  immense  qui  s'abaisse  des  deux  côtés  en  plu* 
sieurs  terrasses  échelonnées ,  à  l'est  vers  l'océan  Indien  ,  à 
l'ouest  vers  Focéan  Ethiopique  ou  du  sud.  Les  sources  du 
6ahr-el-Abiad  »  ou  autrement  les  sources  les  plus  méridio- 
nales du  Nil,  situées  du  7^  au  8®  degré  de  latitude  N.,  celles 
du  Joliba  et  du  Sénégal, situées  entre  le  10*^  et  le  ll^  de  lati- 
tude N.  (2) ,  déterminent  l'étendue  du  Plateau  au  nord. 

Le  long  des  côtes,  tes  terrasses  sont  plus  ou  moins  bordées 
de  chaînes  de  montagnes  qui  toutes  se  dirigent  du  sud  aiinord. 

Le  plateau  d'Afrique,  autant  que  nous  pouvons  l'induire  de 
nos  connaissances,  n'est  traversé  ni  dans  sa  largeur  ni  dans  sa 
longueur ,  par  aucun  fleuve  ,  et  n'est ,  par  conséquent ,  nulle 

part  divisé. 
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(i)  W.  G.  BrowDe;  Mapof  the  route  of  the  Soudan  caraVan^  from  At- 
siût  to  Daifûr.  f7pc# 

(a)  J.  Rrane]],  A  Map  «hewin^  the  progrès}  of  discot^ry,  âûd  iilûprote- 
ment  in  the  Geogr.  ofN.  Africa,  179S,  cori-ected  ïZù\ 

TOHE  ïor.  *         g 
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Yamemeiit  oo  a  essayé  jusquà  ce  jour  de  pénétrer  dans 
l'intérieur  du  Plateau;  à  peine  quelques  voyageurs  furent-ils 
assez  heureux  pour  arriver  Jusifp'à  ses  bornes.  Néanmoins 
.  nous  devons  à  l'antiquité  et  aux  temps  modernes  plusieurs 
renseignemens  dont  quelques-uns  sont  très-positifs»  notam- 
ment sur  la  bordure  du  Plateau. 

Au  Éùâf  é'eçtlamerquiea.fonnela  l&nfte  ;  au  nord,  bous 
ne  lui  connaissons  que  deux  prolongations ,  la  pente  dans  les 
Alpes  de  Habesch  et  y  du  côté  opposé ,  la  pente  dans  les 
montagnes  de  Kong,  qui  appartiennent  au  pays  des  Foullahs 
et  des  Mandingos. 

A  l'est  et  à  l'ouest,  le  Plateau  est  borné  par  les  chaînes 
de  montagnes  intérieures  »  formant  un  parallélisme  avec  les 
chaînes  de  montagnes  des  côtes.  Il  est  habité  au  sud  par  des 
peuples  paisibles  et  heureux,  entr'autres  les  Beetjuanes  ; 
son  imérieur  ne  nous  est  connu  que  depuis  le  milieu  du 
XYI®  siècle ,  par  les  incursions  désastreuses  des  Giagttas  ou 
Schc^ggas;  il  parait  que  depuis  lors  il  est  entièrement 
inaccessible. 

Au  nord,  les  guerres  annuelles  de  ses  habitans ,  les  expé- 
dition^ des  Abyssiniens  contre  les  Galla,  des  Darfours  et 
d'autres  peuplades  contre  les  montagnards  de  Donga  (près 
dei»  soureesde  l'Abawi),  le  rendent  entièrement  inabordable. 
En  d'autres  endroits,  sous  la  ligne  par  exemple,  la  nature  et 
le  climat  des  pentes  opposent  encore  d'autres  obstacles  insur- 
montables (1)  à  toutes  les  recherches ,  ainsi  que  l'a  prouvé 
la  dernière  et  malheureuse  tentative  de  Kichol  (2)  et  du  ca- 
pitaine Tuckey(3). 


•m 

(i)J.  S.  Vater,Uber  Africanische  Vcelk«trkunde  im  Kœnig9lMrg.  Ar^bir. 
1819.  4st.p  pag.  57a. 

(a)  Proced.  Afric.  society ,  II  yol, 

(3) Narrative  of  an  expédition to  «cplofe  the  river, Zaïre,  osuaUjcallad 
the  Congo  in  South  Africa,in  1816,  ui  ad«r  the  direction  of  Capt.  J..  JL  Ta- 
ckey  etbj  London.  1818.  4. 
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De  méiM  fpa^  b  Ksuite* Asie  s^abaiMH  cpi  m  fHlomgmnt  * 
Pooest  dons  les  plaines  de  ia  oier  Aral^de  la«lqr  Gaspiâmav^ 
les  steps  vokiAS ,  le  piatesfti  d'Afrique  se  dégrade  aé  nord  dans 
les  profondes  plaines  de  darkoalla,  Melli  >  Wiingara ,  Gaéa  et 
Rifhermé .  La  natsre  de  eette  pente  aoas  est  ioéonéve:  nous  ne. 
savons  si  elle  se  précipite  «endainetnent  o«  si  etfe  t^  desCMd. 
que  graduellement;  seulement  il  est  certain  que,  comparée  à 
TAfrique  méridionale  ,  l'Afrique  septentrionale  est»  par  sa 
forme  prédominante,  une  véritable  terre  plane,  tant  dncôté 
de  ia  Méditerrannée,  que  du  c6të  de  l'océan  Atlantique. 

Le  Plateau  donne  à  toute  l'Afrique  méridionale  sa  forme 
caractéristique  ;  une  côte  en  forme  de  terrassa  s'adQsiie 
tout  autour  au  Plateau;  nous  ne  lui  cennaissons  de  preloftf  a- 
tions  qu'au  nord-est  et  ati  nord-ouest.  Ces  membres  du 
grand  corps  ont  leur  direction  principale  dans  les  chaînes  de 
montagnes  de  Habescb»  Darfour  et  Bornou  au  nord,  et  dans 
le  pays  des  Mandingos,  à  l'ouest  et  au  nord»ouest. 

Des  plaines  de  sable  ,  dont  un  grand  nombre  sont  fertiles 
et  peuplées,d'autres,  au  contraire,  stériles  et  désertes^entM- 
rent  de  toutes  parts  la  bordore  du  Plateau.  Les  fleuves  qui 
la  traversent  sont  en  très-petit  nombre,  eu  égard  à  son 
immense  étendue.  Il  parait  même  que  le  Plateau  n'alimentie, 
dans  l'intérieur  de  ses  hauteurs,  que  les  sources  de  deux 
grands  fleuves ,  le  Nil  et  le  Joliba  ou  Niger  ;  les  autres ,  du 
troisième  et  même  du  second  ordre,  ne  prennent  leur  origine 
que  dans  les  chaiues  de  montagnes  qui  le  bordeat ,  ou  dans 
ses  terrasses  latérales. 

Cependant  ces  deuit  fleuves ,  les  plus  considérables  de 
l'Afrique,  ne  sont  rien  en  comparaison  des  grands  fleuves  de 
l'Asie:  preuve  que  la  nature  elle-même  s'est  refusée  à  rendre 
accessible  l'intérieur  delà  Haute-Afrique* 

Ce  défaut  de  grands  courans  d'eaux ,  dans  une  région  si- 
tuée sous  les  tropiques  et  entre  deux  océams,  doit  nous  faire 
supposer  qu'il  y  tombe  très^peu  de  neige  «t  de  pluîêi  ou  qu'il 
y  a,  sur  les  hauteurs ,  de  grands  lacs  qui  absorbent  les  eaux 

8. 
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k  Dans  4e  premier  cas»  rélévation  ab&olae  du  Pla- 
tfiiui  .et  d^  ses  plus  hautes  eluies  ne  devrait  jamais  être  aussi 
(^msidérabie  que  dans  la  Haute-Asie  ;  ils  n'atteindraient 
pas  la  hauteur  qui  parait  nécessaire  dans  la  zone  torride» 
pour  rafraiehir  les  couches  d'air  et  les  vapeurs,  et  les  préci- 
piter en  plaies  abondantes  dans  toutes. les  faisons. 

*  -  ... 

Remarque.  — •  Opinion  de  Lacépède, 

:  Laèë|MBde  a  easajë  de  prourer  que  le  Plateau  d'Afrique  i)  s'étend  du  bo 
de  latitude  ïf,  au  9o<^  de  latitude  S.  ;  il  compte  de  neuf  à  dis  chaînes 
de  montaguesqui,  dit-il,  s'en  détachent  dans  toutes  les  directions.  D'après 
nôtre  système,  nous  ne  pouvons  considérer  ces  chaînes  de  montagnes  que 
cèmme  d'^s  parties  intégrantes  du  Plateau,  et  non  pas  comme  des  branthes 
indqpiBndantes  qui-en  seraient  l'élément,  constituant.  Les  «terres  situées  en- 
tre ces.  chaînes  de  montacncs  et  le  Plateau  intérieur,  doivent  nécessaire- 
ment être  plus  élevées  que  celles  qui  se  trouvent  à  leur  bord  extérieur,  vers 
là  mer.  lyailfeursyles  masses  de  ces  soi -disant  principales  chaînes  démon- 
tàgnttâ  ûe  sotit^qaaiat  â  la  hauteur  et  à  la  largeur,  que  très-peu  importantes  j 
dans  la  description  physique  de  la  terre ,  en  comparaison  de  la  masse  et 
du  type  du  Plateau  et  de  ses  terrasses;  les  chaînes  de  montagnes  ne  parais- 
sant sur  le  Plateau  que  comme  ses  éminences. 

Mous  observerons  ici ,  en  passant,  et  une  fois  pour  toutes,  quela  manière 
ordinaire  de  traiter  la  géographie  mérite  le  même  reproche  que  bien  d'au- 
tres sciences.  On  néglige  souvent  le  cœur  pour  ne  s'occuper  que  de  la  tête, 
qui  frappe  davantage;  on  oublie  le  peuple  pour  ne  songer  qu'au  prince.  De 
même,  dans  la*  géographie,  les  hautes  cîmes  des  montagnes  nous  font  oublier 
leur  hase  essentieUe,  le  sol  qui  les  unit  et  les  porte. 

■  il  n'existe  aucun  motif  pour  placer  l'extrémité  méridionale  du  Plateau 
au  300  cle  latitude  S.  Il  est  certain  qu'il  ne  commence  à  décliner  que  dans 
les  hauts  steps  des  Beetjuanes,  du  fleuve  d'Oranje  et  desKarrous;  il  se  pro- 
lottge  ainsi ,  en  se  dégradant ,  jusqu'à  la  terrasse  littorale  de  la  colonie  du 
Cap,par  conséquent  jusqu'au-dessous  du  34° de  latitude  S. ,  où  il  s'abaisse 
dans  la  mer  (  Voyez  l'excellente  carte  de  H.  Lichtenstein ,  dessinée  par 
Gottholdt.  i8ii  ).  Plusieurs  autres  hypothèses  de  Lacépède  seront  prises 
en  considération  dans  la  suite  de  cetouvrage.  ^ 


(ijLacépàde,  Mémoire  sur  le  grand  plateau  de  Tintérieur  de  IMfrique^ 
dMO»  les  Annales  du  Mvséo  d'flist.  N.  T.  VI, p.  «84» 
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•  Voulant  embrasser  d*un  cottp»d*œil  tonte  la  variété  qQ*6fiM 
lastruciare  du  Plateau»  nous coramenceroiis  par-  examinet 
ses  bords  d'après  les  quatre  points  cardinaiix  ;  premièr^mfat 
les  limites  qui  avoisinent  l'Ocëan»  c'est<-à*-diré  le  bord  méi» 
ridional,  oriental  et  occidental.  Nous  passerons  ensuite^  A  Ja 
pente  septentrionale ,  que  ibous  tâcherons  d'exposer  Ma6{ 
*  exactement  que  possible ,  en  faisant  usage  àe^  mdOMtm 
sources.  .        --   :       ;   , 

'  Les  nouvelles  recherches,  les  observations  astronomiqntoaei 
les  meilleures  cartes  (1)  ont  démontré  toute.lafaussiQté.  de 
l'ancienne  opinion»  qui  prétendait  qu'au  sud,  TAfrique  seter^ 
mine  en  pointe.Gett&assertionest  tout  aussi  fausse  que  si  Ton 
disait,  que  l'Europe  se  termme  en  pointé  sur  la  côte  espagnole* 
pofti^f^sOrdejMiisIecap  Finistère  jusqu'auxap~3t*-yiaC'^i^ 
La  côte  méridionale  de  l'Afrique  présente  au  contraire  la 
forme  d*un  parallélogramme  irrégulier  (2).  Cette  prétendue 
pointe  méridionale  s'étend  dans  la  direction  de  Toue^t.  è  l^st 
(5),  du  33^  au  45^  de  longitude  (du  méridien  de  l'ile  de,  fi^}; 
elle  comprend  par  conséquent  une  étendue  de  10^»  ou  130 
milles  géographiques  en  largeur.  Sa  déviation  vers  lé  nord 
n'est  que  de  14  milles  géographiques. 

£Ue  est  en  outre  traversée,  dans  la  même  direction  ,  par 
plusieurs  chaînes  de  montagnes  qu'on  peut  considérer  comme 
les  lisières   des  terrasses.  Les  terrasses  {stqfs ,  ierraces)  (4) 


Il  >'*■ 


i 

(i)  J.  Barrow,  General  Chari  of  the, colon j  of  the  Çapeof  Qood  H^pç^j 
r^gr.^G.  Lichtcnstein  y  Karte  des  Europaeischcn  Gebiets am  Y org^ohir^e. 
dergutcQ  Hofinung,  von  G«  Gottholdt.  iSii. 

Ta)  J.Barrow, Account  oflravels  into  the  InteriorofSoutb  Afma«(o&d. 
i8o4,  T.II,  pag.  336.  .    . '  t    \ 

.  (<)  Barrow.  Tr.  lî,  pag.  z8« 

(4)  Barrow,  Travels^I,  pag.  10. 
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augmentent  en  hauteur  à  mesure  qu'elles  avancent  dans  Tinté* 
riénr  dû  pQyél,oà  elles  se  trouvent  placées  sur  un  tripleniveau. 
Il  en  résulte  un  système  de  chaînes  de  montagnes  et  de  hautes 
vallées  coupées  par  des  vallées  transversales.  Ce  système,  au 
brà^d  nféMiotiil  delaHaote^Alriqve^inérite  peut<6treaveeÀu« 
f9Mi  de  raison  le  ftom  d^jwyt  if  jl^t^qi^  le  Thibet  et  la  Daurio» 
lMrtO'teiiri^teii*asseis  échelonnées  an  bord  ttiéridional  et  6ep4 
temrjiitad  ée  la  Haute^Asie.  Cependant  Tiiride  aatiire  afri* 
eàme  prédomine  tMjeurs  uA  dans  les  hautes  vallées;  ri 
l'^eaw  se  tiHMrmit  plus  untfoitttémeiit  répartie  dans  ^s  terref 
tiléffeBêiMiiee  de  l'Aft^qne,  elles  seraiêat  ei^  tons  cas  préfé-* 
râbles  aux  pays  de  l'Asie  que  nous  venons  de  cit^r,  oVi 
tettdu  qa'à  d'autres  avantages ,  elles  réuniraient  eacbre 
eétuld^e  terrasse  littorale. 


t  f 


CHAPITRE  PREMIER. 


ni^  itcKkis'sB  bbtLBtrrs  n'oRAiriE.  mateav  vê»  vetUVÊiMUt 

COIKAMS  Et  BOSJCSMANS. 

E'ëtendtté  de  èette  terrasse  vers  le  nord  est  inconnue;  d'à* 
près  nos  rtnseîgnemens,il  parait  qu'elle  se  prolonge  jusqu'au 
tropfqué,  où  elle  se  confond  très-probablement  avec  lé  Pla* 
teitu  ihêihb  de  l'Afrique  y  car  il  n'est  plus  ici  question  de 
montagnes,  et  tous  les  petits  fleuves  connus  coulent  à 
Test ,  avec  tme  légère  dévîsrtîon  vers  le  nord  (1).  Bant)W 
place  éependant  à  700  milles ,  dans  cette  dii*ectîon ,  les  ha^ 
bitatioiis  dés  Barolous  (2);  mais  suivant  Truter,  ils  n'ont 
jamais  existé  comme  une  race  particulière  ;  peut-être  Bar* 
row  a-t^il  voulu  désigner  la  ince  Beetjuane  des  Hou- 
rouhlongs. 

La  ferrasse  n'est  pas  plus  connue  à  l'ouest  et  à  l'est  qu'au 
nord.  Vers  le  sud,  elle  s'étend  jusqu'aux  po$sessions  les  plus 


(t)  Litchtenst«in»Maiiusc. 
())  J.  Barrow,  Tr.  II j  pag.  iiS. 
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reculées  de  la  colonie  européenne  du  Cap,  où  elle  se  trouve 
bordée  par  une  grande  chaîne  de  montagnes  qui  traversoi, 
entre  le  Sl^  et  le  S2<^  de  latitude  S.  »  dans  la  direction  de 
l'ouest  à  fest ,  la  plus  grande  largeur  de  l'Afrique  mëri^ 
dionale.  Cette  chaine  nous  est  connue  sous  les  difTérens  noms 
demontagnei  de  Roggeveld  (champ  de  seigle) ,  montagnes  it 
iVietii€^0/c{  (nouveau  champ),  de  Sneeuw-Berge,  Winter-Berge 
(montagnes  de  Neige  et  d'Hiver),  qui  sont  comme  les  princi« 
paux  étages  de  tout  le  front  des  montagnes. 

Les  voyageurs  qui  découvrirent  ces  contrées,  marchèrent 
trente-trois  jours  ,  pour  aller ,  de  la  limite  méridionale 
de  cette  terrasse  (  du  Karree-Rivier  qui  se  jette  dans 
le  Sach'Rivier  ) ,  à  Litak^u  {Leetakoo),  principale  habi« 
tation  des  Beetjuanes ,  située  au  26<^  30'  de  latitude  S« 
et  au  27^  de  longitude  orientale  du  méridien  de  Greenr 
wicb  ;  ils  la  traversèrent  ainsi,  da^s  toute  sa  largeur»  du  sud 
au  nord  (1).  Lichtenstein»  à  qui  nous  sommes  redevables  de^ 
renseigneraens  les  plus  exacts,  mit  dix-sept  j purs  pour  »'en 
retourner,  de  la  résidence  du  roi  MouUhawang  (trois  journées 
au  sud-ouest  de  Litakou),  au  Sackrivier  (2),  ce  qui  peut  faire^ 
en  comptant  huit  lieues  par  jour ,  un  chemm  de  60  à  70 
milles  géographiques,  et  une  largeur  directe  d'à  peu  près 
50  milles. 

Cette  haute  terrasse  du  fleuve  d'Oranje  se  compose  près* 
qu'entièrement  de  grandes  plaines,  que  parcourent  avec  une 
pente  très-douce  et  presqu'imperceptible»  de  Test  à  Touest» 
le  fleuve  d'Oranje  et  plusieurs  de  ses  bras;  ce  sont  en  par- 
tie des  steps  couverts  de  verdure ,  en  partie  des  déserts  ari* 
des ,  dont  l'uniformité  n'est  interrompue  ç«  et  là  que  par 
des  marais  salans. 

La  terrasse  elle-même  ne  porte  que  deux  chaînes  de  wm* 
tagnesjes  Karri  et  les  Mugaaga  {tn^mkisnes  d$ Àr),  cpi  s'élè* 

(f )  'Fmter  aadSmuuierfilte ,  Accoimt  of  a  joaraey to  Leetakoo,  180 1 . 
-»  Barrow,  V07.  to  Cochinchina;  Lond.  i8e6» 

(3)  G.  K.  Lîchtensteio ,  R^n  im  tudUchea  Afrieat  BerUp».  1019»  II, 
Th.  pag.  544. 


vent  tout  au  pUi^  de  800  à  1,000  pieds  au^essus  des  plaines, 
que  nous  devons  considérer  comme  leur  base  ;  mais,  en  sup- 
posant cette  base  élevée  de  5,300  pieds  au-dessus  de  la  surface 
de  la  mer,  puis  qu'elle  parait  au  même  niveau  que  la  cime  de  la 
montagne  de  Kom  (1),  on  peut  admettre  que  les  Karri  ont 
de  6,000  à  6,309  pieds  de  liauteur  absolue. 

/ 

1«^  ÉCLAIRCISSEVEIIT. 

Bordure  de  la  (errasse  du  feuve  d'Oranje.  —  MofUagneê 

isolées. 

La  bordure  méridionale  de  cette  terrasse  est  formée  pur  de 
hautes  chaînes  àe  montagnes.  Des  voyageurs,  venant  des 
vastes  plaines  des  Karrous,  parvinrent  à  en  atteindre  le  som- 
iliet  à  tri  ers  les  gorges  que  Ton  reiicontre  de  dista^nce  en  dis- 
tance. Parmi  les  montagnes  formant  la  transition  entre  la 
première  et  la  seconde  terrasse ,  nous  distinguons  : 
'  î.  La  ehaîne  de  montagnes  de  Boggeveld^  à  l'ouest  (2). Elle  se 
compose  d'une  quantité  de  montagnes  isolées  ,  qui  s'élevaut 
d  espace  enespace,dumilieudela  plaine,présentent  les  formes 
les  plus  diverses  ;  ellesatteignent  toutes  à  peu  près  la  même 
hauteur.  Elles  sont  couvertes  à  leur  cime  d'une^  forte  couche 
horizontale ,  coupée  à  pic  de  tous  côtés,  ce  qui  leur  donne 
une  certaine  surface  uniforme ,  qu'on  a  comparée  tantôt  à 
dé^  tables  et  tantôt  à  des  mamelles,  lorsqu'elles  sont  en 
eône,  comme  celle  de  Pramme. 

En  montant  du  côté  où  la  chaîne  de  montagnes  du  Rog- 
geveld  est  moins  coupée,  par  exemple  à  travers  les  défilés 
près  d*Eland's-Fontein,ou  près  de  la  montagne  de  Roggeveld, 
on  arrive  au  haut  du  soi-disant  Onder-et-Middel-Roggeveld 
{ Moggeveld inférieur  etmoyen) ,  dans  d'immenses  plaines  de 
2,000  &  S,S0O  pieds  au-dessus  de  la  terrasse  des  Kar- 


(O  Ucbtonstein.  II,  pag.  336. 
^9)  Lichteastan.  1,  jag.  146;  t58,et  II,rtg.  5^. 


rous  (1)  ;  ane  vue  immense  s'ouvre  ici  au  voyageur  jusqu'à 
la  limite  [du  sud.  La  principale  élévation  de  cette  haute  plaine 
est  au-dessus  de  la  passe  du  Komberg,  près  de  Tondeldpos- 
Fontein,de  5,500  pieds  au-dessus  de  la  mer(2). On  descend  par 
ce  défilé»  dans  la  plaine,  comme  par  un  escalier  et  sur  des 
bancs  de  pierre  placés  horizontalement.  Il  faut  deux  jours 
pour  atteindre  seulement  la  plaine  du  petit  Roggeveld. 

3.  La  chaîne  de  montagnes  de  Nieuweveld  (5)  confine  , 
à  l'ouest ,  à  la  plaine  du  petit  Roggeveld  ;  elle  a  reçu 
son  nom  de  la  plaine  des  Karrous,  située  au  bas,  et  appelée 
la  Nouvelle  Campagne  ,  parce  qu'elle  est  une  des  der- 
nières colonisations.  Le  Nieuweveld  passe  pour  une  des 
plus  haute  chaînes  de  montagnes  de  l'Afrique  méridionale. 
II  s'étend  en  ligne  droite  de  rouestàl'estjusqu  au  groupe  des 
montagnesde  Neige.Barro\v(4),qui  l'estime  à  10,000  pieds  de 
hauteur  absolue,  dit  qu'il  est  couvert  de  neiges  pendant  cinq 
à  six  mois  de  l'annéo.  Jusqu'à  présent,  aucun  voyageur  n  a  en- 
core visité  les,  hauteurs  de  cettechaine:  nous  né  connaissons 
que  ses  parois  escarpées  au  sud.  Barrow  les  regarde  comme 
les  plus  hautes  cimes  de  l'Afrique  méridionale. 

3.  Les  montagnes  de  Neige  [  Sneew-Berge)  confinent,  à 
rouest,au  Nieuweveld;  leurplushautecîme,la  montagne  de  la 
Boussole  (5)  a,d'aprèsle  colonel  Gordon,5,500  pieds  de  hau- 
teur absolue;ce  voyageur  y  monta  enl778  pour  y  lever  la  carte 
de  la  contrée.  La  pente  méridionale  de  la  haute  terrasse  est 
ici  beaucoup  plus  douce  (voir  le  bord  Oriental)  que  du  côté  de 
l'ouest  ;  on  en  descend  par  des  chemins  très-commodes,  et 
l'on  arrive,  après  quelques  jours  de  voyage,  à  la  terrasse 
inférieure  des  premières  montagnes  de  Neige, dans  le  district 
de  Graaf'Beynett.  La  transition  de  la  première  à  la  seconde 

(i)  PatersoQ,  JNariatiye  ofibur  journcys,  inlo  thc  country  of  tbe  Hol- 
tentots  and  Caflraria.  Loodon,  1 789, 4^.,  pag.  5o* 

(3)  Licbtenstcin,  H.  I,  pag.  i;6. 
-  (3)  Licbteostcm,  R.  II ,  pag.  Sg, 

(4)  Barrow,  Tr.  I,  pag.  lou 
(5)Lichtens(ein,  R.  II,  pag.  4et3o. 
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terrsase  n'offre  donc  ici  qu'une  très-douce  gradation,  tandis 
qu'à  l'ouest, elle  est  partout  escarpée  et  inabordable.  Vers  le 
nord-est, on  remarque  encore  une  suite  de  hauteurs  quin*est 
connue  aujourd'hui  que  par  le  seul  rapport  du  général  Jans- 
sens  (1).  Ce  voyageur  la  parcourut  Jusqu'au  cours  supérieur 
du  Seekuh'Jtivier  {rmève  de  laVache-Marine)et  du  fleuve  d'O- 
ranje,  qui  a  ses  sources  sur  la  plus  haute  élévation  de  la  pre* 
mîère  terrasse,  et  qui  se  dirige  d'abord  vers  le  nord,  entre  de 
hauts  et  énormes  rochers,  et  de  là  prend  son  cours  vers  l'ouest 
à  travers  de  grandes  plaines  de  verdure. Ici  commence  la  pente 
commune  et  très-graduée  de  la  haute  terrasse  vers  l'ouest , 
dans  la  direction  du  fleuve  d'Oranje. 

4.  Les  montagnes  déKarri  (Karree).  Au  milieu  de  la  hante 
terrassé,  nous  remarquons  deux  rangées  de  niontagnes,  l'une 
sur  la  rive  septentrionale,  l'autre  sur  la  rive  méridionale  du 
fleuve  d'Oranje;  on  ne  nous  les  représente  nulle  part  comme 
des  pentes  de  plaines  plus  élevées ,  situées  au  nord  ;  ce- 
pendant il  est  probable  que  c'est  là  leur  caractère,  quoi- 
qu'il soit  très-peu  prononcé,  car  elles  s'étendent  parallèle- 
ment à  toutes  les  autres  chaînes  de  montagnes,  de  l'ouest 
à  l'est.  Truter  (2)  appelle  les  Karri  une  rangée  de 
collines  ;  Lichtenstein  dit  qu'elles  s'élèvent  de  800  à  1000 
pieds  dans  la  plaine  et  que  leurs  cimes  plates  (  tables)  sont 
les  .plus  hauts  points  de  la  partie  occidentale  de  l'Afrique 
méridionale.  Des  voyageurs  les  aperçurent  déjà  du  Sack- 
Rivier  (rivière  du  Sac) ,  (50®,  16' ,  latitude  S.).  Elles  occu- 
paient, dans  la  direction  de  l'O.-N.-O.  àl'E.-S.-E.,  tout  l'ho- 
rizon, sur  une  étendue  de  six  journées  au  moins. 

Toutes  les  cimes  ont  la  même  hauteur  relative  (à  peu  près 
6,300  pieds  de  hauteur  absolue)  ;  vuesd'en  bas,  elles  ressem- 
blent toutes  à  des  pyramides,  à  des  cônes  ou  à  des  tables, 


(i)LiehteDftteio,  K.  II, pag.  65 
(a)  Truter,  Account-  pag.  867. 
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dom  les  cimes  présent^^t  quelquefois  une  surface  de  phisietm 
lîeaes carrées  (1). 

S^ Jurées  par  d#s  vallées  et  de  larges  et  arides  eoQ{mres, 
Us  Karri  B*ont  ni  arbres  ni  boissons ,  ai  rivières ,  ni  lacs  ; 
toutes  se  préseotent  sous  la  fonne  de  côiies  »  de  tours  et  de 
plateaux  :  à  les  voir,  on  dirait  une  mer  oragesee  glacée 
au  milieu  d'uae  tempête.  La  vue  se  perd  le  leasg  des 
pentes  de  montagnes  dans  d'immenses  vallées  tortueuses  sans 
plantes«ssns  arbustes  et  sans  arbres;  on  n'y  aperçoit  aucune 
tracs-  de  la  prés($nee  de  l'homme.  Les  profondeurs  des  pentes, 
entre  les  groupes  de  moutagnes^ sont  encombrées  d^normes 
fragmoAts  de  grès  ;  leurs  somtôtéts  présentent  tous  des  eont» 
ches  horizontales. 

5.  Les  MugaùgaaummUagws  de  Fer  (2)  sont  une  rangée  de 
eoliitiés  au  nord  du  fleuve  d'Oranje,  sur  la  frontière  mérldie- 
•ale  du  pays  des  Beetjuanes.  On  y  trouve  des  masses  de 
piefpts  ferrugineuses  et  magnétiques  ;  non  loin  de  là  est  si- 
tuée hi  montagne  de  pierre  ferrugineuse  {Brauneisensêeinberfj, 
près  de  Jmn^Blom'fhF&ntein  (  fontaine  de  Jéan-Blem  ) , 
(26®  27');  c'est  dans  les  antres  de  cette  montagne  (5)  que 
les  Seetjuanes  vont  chercher  les  couleurs  de  brenee  avec 
lae^eUes  ils  se  tatouent. 

lies  Magauga  courent  parallèlement  avec  les  moutagnes 
de  Karri  et  tout  le  systène  de  terrases. 

2*   éCLAinCISSEHEIVT. 

Surface  de  la  terrasie,*^^  Bosfesman$,  Coranas  et  Bee^uaftes, 
La  surface  de  cette  haute  terrasse  est  vraisemblablement 


(i)  Lichtensteîn,  R.  Il,  pag.  336. 

(a)Truter,  Ace.,  pag.  385. 

(3)  Lichiensteio,  R.  Il,  pag.  448> 
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une  plaine  régulière,  coupée  seulement  par  quelques  petites 
rangées  de  collines.  Au  sud  des  montagnes  de  Karri,  le  sol  se 
compose  d'une  argile  dure  et  desséchée,parsemée  de  débris  et 
de  décombres  de  montagnes;  à  l'exception  de  quelques  plantes 
épineuses  et  juteuses,  on  n'y  aperçoit  aucune  végétation.  Au 
nord  des  montagnes  de  Karri,  au  contraire,  et  vers  le  fleuve 
d'Oranje,  toute  la  surface  de  la  terrasse  est  tapissée  de 
prairies ,  et  la  rive  septentrionale  couverte  de  petits  ar- 
bustes que  nourrît  Talluvion  du  fleuve.  Cette  alluvion  est 
cependant  mélangée  de  sables  et  de  caillous.  Parmi  les 
sables  et  les  cailloux  du  rivage ,  on  trouve  les  plus  belles 
agates,  des  onyx,  des  sardoines,  des  chalcédoines  et  autres 
pierres  précieuses  (1). 

Un  désert  aride ,  interrompu  alternativement  par  des 
steps  couverts  de  verdure,  de  broussailles  et  d*arbres, s'étend 
depuis  le  nord  des  montagnes  de  Fer  jusqu'au  lit  du  fleuve  des 
Beetjuanes,  appelé  aussi  le  fleuve  Couroubmau.  En  d'autres 
endroits,  le  sol  de  la  terrasse  (2)  n'offre  aucune  trace  de  végé*? 
tation  :  c'est  un  immense  rocher  de  quartz,  absolument  nu  et 
disposé  en  couches  horizontales. 

On  trouve  dans  les  steps  de  verdure,  près  du  fleuve  des  Beet* 
juanes, quelques  sources  agréables  etabondantes,vraîes  mer- 
veilles  dans  cette  partie  de  l'Afrique  (5).  La  plus  remar- 
quable alimente  le  fleuve  Kouroubman. 

Le  pays  des  Beetjuones  se  distingue  par  une  abondance  ex- 
traordinaire de  gîbier.On  y  rencontre  des  buffles  sauvages,  des 
quaggas,  des  antilopes;  les  autruches  y  sont  par  troupes, 
tandis  que ,  dans  les  profondeurs,  on  a  peine  à  en  trouver  quel- 
ques-unes isolées  ;  c'est  aussi  la  patrie  des  girafes ,  qui  sem- 


(0  Trnter,  Ace.  pag.  376— Lichtenstein,  R.  II,  pag.  89. 

(a)  LicbtensteÎDyR.  Il,  f  ag  449* 

(3)  Tratcr,  Ace.  pag.  388.-Lichtcn8tcin,  R.  II,  pog.  5a5. 
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blent  encore  n'être  jamais  descendues  dans  les  terrrassesiâfé- 
rieures  (1)  ;  tous  les  voyagears^entr'autresPatejrsouy  ïruter, 
Lichtenstein  (2)^  ne  les  ont  trouvées  en  grand  nombre ,  que 
lorsqu'ils  approchaient  du  pays  des  Beetjuanes. 

L'arbre  des  girafes  {Mimosa  Camelopardalisj  selon  Truter» 
Acacia  Giraffae  WUldenn.) ydoni  se  nourrissent  ces  animaux , 
et  qu*on  peut  considérer  comme  un  des  végétaux  caractéris- 
tiques (3)  de  cette  haute  terrasse  ,  ne  croit  dans  les  forêts 
qu'au-delà  de  la  rive  septentrionale  du  fleuve  d'Oranje.  On 
ne  le  rencontre  jamais  dans  les  grandes  profondeurs.  Les 
Beetjuanes  construisent  leurs  habitations  à  l'ombre  de  cet 
arbre»  et  son  feuillage  leur  est  sacré. 

Toute  cette  haute  terrasse,  libre  encore  de  l'influence  eu- 
ropéenne »  est  la  propriété  de  races  africaines  pures  ;  la  ma- 
nière dont  elles  se  propagent  est  un  fait  très-remarquable. 
On  y  compte  jusqu'à  trois  races  indigènes  :  les  Bosjesmans, 
les  Coranas  et  les  Beetjuanes. 

Les  Bosjesmans  ou  SaabsyComme  ils  s'appellent  eux-mêmes, 
sont  une  race  petite,  maigre ,  rude  et  barbare.  Ils  habitent  la 
partie  la  plus  élevée  et  la  plus  aride  de  la  terrassse ,  les 
hauteurs  glacées  et  neigeuses  qui  forment  la  prolongation 
septentrionale  des  montagnes  de  Neige ,  et  sont  devenus  par 
leurs  incursions  la  terreur  des  Hottentots  et  des  colons. Outre 
les  Bosjesmans ,  on  ne  rencontre  absolument  que  des  bêtes 
sauvages  et  féroces  dans  ces  contrées.  L'hiver ,  la  faim ,  les 
querelles  intestines  et  le  manque  complet  de  culture  poussent 
ces  malheureux  sauvages  au  brigandage.  Ils  parcourent  les 
déserts  de  la  pente  méridionale  ducôtéde  l'ouest  >  quelquefois 
aussi  ils  se  dirigent  contre  les  demeures  isolées  des  colons,  où 
ils  éprouvent  souvent  le  même  sort  que  les  bêtes  féroces. 


(i)  Lichtenstein,  R.  II,pag.  4i<'' 

(a)  Patcrsoo,  Narr.  pag.  127.' — ^Trutcr.  pa<^.  ^85. 

(3)  Vojez  les  planches  dans  PatsrsoD,  %i\h  4. 
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Les  Cùranaê  (1) ,  appartenant  à  la  rdce  des  Hottentots,  sont 
bo»€  et  hospitaliers;  ils  habitent  le  tnilieu  de  la  terrasse, fttir 
les  bords  du  fleove  d'Oranje  ,  là  où  il  traverse  les  larges  et 
vertes  plaines, entre  le  2§<»et  le  £9**  de  latitHdeS.;cepeupleest 
parvenu  à  un  degré  de  civilisation  bien  plus  haut  que  tous  ses 
voisins  du  sud  (S) ,  les  babitans  des  terrasses  inférieures. 

Les  immenses  steps  arides,  au  sud  de  leur  pays,  tes  €mt 
garantis  jusqu'à  présent  de  la  tyrannie  des  colons.  Ils  ont  les 
traits  plus  nobles  que  les  autres  peuples  de  la  terrasse  ;  teurs 
nombreux  troupeaux  et  le  bien-être  qu'ds  leur  procureirt 
suffisent  pour  assurer  leur  indépendance. Ils  vivent  svrietir 
plateau  fertile  ,  en  bonne  intelligence  avec  leurs  voisins  du 
tt<^rd ,  les  Beetjuanes. 

Les  JBeeijuanes  sont  séparés  des  Coranae  par  les  monUH** 
gnesde  Fer  (voy.  pag.  125)  et  par  un  large  et  aride  désert,  de 
pkaleurs  journées  de  marche. 

Cette  race  caffre ,  connue  des  Européens  (3) ,  seûte- 
ment  depuis  Taa  1801, observée  et4éei4teav«c  talent  atcom- 
plaisance  par  Lichtensteîn ,  est  un  des  peuples  les  pl*ttsi««* 
marquable^  de  TAfrique.  Poigne  de  la  mer  de  fdus  cb» 
178  milles  géographiques  (4),  il  se  distingue  de  tous  s^  v^ir 
sins  par  sa  richesse,  son  industrie,  sa  civilisalion ,  p^r  la 
douceur  de  son  caractère  et  sa  probité.  I^s  fesaD^QS  y  %Qm 
plus  belles  que  chez  les  autres  peuplades. 

ils  nourrissent  de  nombreux  troupeaux ,  s'occupent  d'agri- 
o\iUnre,  et  savent  travailler très^^^ilem^i^t  le  fer»  le  ^ivre 
Qt  Vivoire.  Une  constitution  populaire  ^t  libre  g^rontii.à  w 
peuple  remarquable  Tindépe^danoe  et  la  paix  >  et  lui  fouroit , 
l<^|tsque  le  besoin  l'exige  ,  les  moyens  de  défendre  sa  liberté. 


(i)  Lichtenstein,  R. II, pag.  4ti- 
(a)Truler,  Ace.  Pag.  S^J. 

(3)  Tniter  et  Sommerville,  AccouDt.-rBaiTow.  Tr.  II  j pag  ii4* 

(4)  Geographische  Kpberocnden .    1807.  Mai,  pag«  10.— £thnogr^b. 
Unguist.  Archir  I^pag*  3oo. 
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Les  Beetjuanes  ne  forment  qo*une  seule  des  neuf  races  pa- 
rentes qui  habitent  ces  contrées  de  la  Haute-Afrique  ,  et  sont 
les  plus  rapprochés  des  pays  fréquentés  par  les  Européens. La 
tradition  place  à  dix  journées  plus  loin  dans  Tintérieur  ,  sur 
les  bords  du  fleuve  Kourouhman,  lesBarolous,  peuple  qui  n'a 
jamais  existé,  mais  qu'on  a  peut<*étre  confondu  avec  les  Mou- 
rouhlongs. D'après  le  rapport  deLichtcnstein, il  existe, en  effet, 
d'autres  races  dans  cette  direction.  Les  Macquini  (1)  (nom 
qui  vient  peut-être  de  Farabe  Ka*na,  qui  signifie /brjf<?ron),  la 
neuvième  et  la  pins  nombreuse  de  ces  races ,  habitent  à  une 
distance  de  trente  à  quarante  journées  de  marche  plus  loin  , 
au  nord-est ,  près  d'une  chaîne  de  montagnes,  d'où  ils  tirent 
du  fer  et  du  cuivre,  qu'ils  préparent  avec  beaucoup  d'art. 

Reharque. 

Ces  Macqaini  confinent  très-probablement,  à  Test,  aux  possessions  portu- 
aises  âela  côte  de  Sofalaet  de  Monomotapa.  Les  Beetjuanes,  lenrs  parens 
devace,  avaient  dëjà  entendu  parler  d^horomes  blancs  avant  l'arrivée  des  co- 
lons hollandais;  mais  ils  doutaient  encore  de  la  rëalitë  de  leur  existence. 

La  manière  dont  ce  peuple  actif,  agriculteur  et  industrieux  s'est  répandu 
Ters  le  ?î.-E.,  npus  fait  supposer  que  la  haute  terrasse,  qui,  selon  toute 
probabilité,  n'est  coupée  transversalement  par  aucune  chaîne  de  montagnes, 
se  prolonge  au  loin  dans  la  même  direction.  Elle  n'est  habitée,  à  ce  qa'il 
parait,  que  par  des  peuples  actifs,  libres  et  heureux  (a),  chez  lesquels  l'es- 
clavage, qui  afflige  presque  partout  ce  grand  continent,  n'est  pas  encore 
établi. 

Cependant,  Lichtenstein  suppose  que  la  servitude  n'est  pas  absolument 
inconnue  et  inusitée  parmi  eus  (3)* 

Déjà  les  Européens  se  sont  avancés  jusqu'au  bord  méridional  de 
cette  terrasse,  sous  le  beau  nom  de  colons  (  dans  le  Koggeveld),  démission- 
naires (  au-deU  du  fleuve  d*Oranje),  d'amis  et  d'alliés;  puissent-ils  ne  pas 
s'attirer  la  midédiction  des  générations  suivantes ,  comme  leurs  prédëce*- 
senrs,  qui,  sous  le  même  prétexte,  cherchèrent  a  pénétrer  dans  l'intérieur 
des  côtes  de  Congo,  de  la  Mosambique,  sur  le  Tacazze,  le  Sénégal  et  la 
Gambie. 


(])  Lichtenstein,  R.  Il ,  p.4xx 
(9)  Barrow,  Tr.  Jtl.,  pag.  404* 
(3)  Lichtenstein,  RII,  pag.  5i6. 
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CHAPITRE  SECOND. 

DEUXIÈME  TERRASSE  :  LES  RARROUS. 

§5. 

Il  sufGi  de  jeter  un  coup-d'œil  sur  la  carte  ,  que  nous  a 
donnée  Lichteustein,  des  possessions  européennes  au  Cap  de 
Bonne-Espérance,  pour  s'apercevoir  qu'à  l'ouest  et  au  sud,  la 
pente  de  la  haute  terrasse  est  immédiatement  entourée  d'une 
seconde  terrasse  plus  basse  ,  que  les  habitans  indigènes  et 
étrangers  appellent  les  Karrous.  Elle  sépare  la  haute  terrasse, 
de  la  terrasse  inférieure  des  côtes  et,  en  est  elle-même  séparé» 
par  de  hautes  chaînes  de  montagnes  parallèles,  que  nous  avons 
déjà  en  partie  décrites  au  §  4,  chap.  1 ,  explic.  1 .  La  terrasse  de« 
Karrous  entoure  le  plateau,  sur  une  largeur  de  20  à  30  milles 
géographiques;sa  plus  grande  étendue  en  longueur  est  de  Testa 
l'ouest;  il  faut  seize  journées  pour  la  parcourir  du  Hexriviers- 
Kloof  (ravin  de  la  rivière  des  Sorcières)  jusqu'à  Graafr 
Reynett. 

Un  phénomène  particulier  à  cette  seconde  terrasse,  c'est  que 
sa  pente  à  l'ouest  et  au  sud  n'est  pas  formée  par  une,  mais  par 
plusieurs  chaînes  de  montagnes  parallèles.  Les  vallées  longi- 
tudinales entre  les  montagnes  ne  sont  souvent  éloignées  l'une 
de  l'autre  que  d'une  lieue  ,  quelquefois  même  d'une  demi- 
lieué.,  à  peu  près  comme  dans  le  Valais.  La  bordure  de  ces 
chaînes  et  vallées  parallèles  est  surtout  fertile ,  parce  qu'elle 
est  mieux  arrosée;  elle  est  partout  plus  élevée  que  les  Karrous 
mêmes  ;  mais  près  de  la  mer,  c'est-à-dire  vers  l'extérieur, 
là  où  se  trouvent  les  plus  hautes  crêtes  (  â,500  pieds  au-des- 
sus de  la  mer), elle  se  dégrade  tout  à  coup  rapidement  et  se  pré- 
cipite en  arides  escarpemens  dans  la  profondeur  ;  c'est  dans 
ces  ravins  que  croissent  les  plus  hauts  arbres  de  l'Afrique;  les 
premiers  gradins  sont  fertiles  et  couverts  de  verdure. 
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Le  même  accident  se  répète  au  bord  méridional  de  la 
Haute-Asie,  du  côté  de  la  plaine  indienne ,  mais  avec  cette 
différence,  qu'en  Asie»  cette  pente  rapide  confine  à  une  grande 
plaine ,  tandis  qu'ici  elle  touche  immédiatement  à  la  mer ,  et 
que  l'aride  nature  africaine  y  prédomine  toujours^ 

Cette  seconde  terrasse  se  divisé  en  trois  parties  prlnci^ 
pales  : 

l*'  Lesplainesy  au  sol  d'argile  durcie,appelées  Karrous,  dans 
le  sens  restreint.  Les  trois  plus  étendues  sont  situées  au  pied 
desmontagnes de  Nieuweveld  (nouveau  champ),  au  pied  des 
montagnes  de  Roggeveld  (  champ  de  seigle),  et  enfin  dans  le 
Bokkeveld  (champ  de  bouc),  et  le  Roggeveld,  qui  forme  une 
partie  du  district  de  Tulbagh.  Là  où  des  sources  ou  des  rivières 
fertilisent  ces  plames ,  lé  triste  nom  de  Karrou  se  change  en 
cçluide  contrées  cultivées,  et  devienne  district  de  Ttsl^Hfh, 
de  Graaf  -  Reynett,  etc. 

,  S9  Leg  chaine$  parallèles  qui  formeni  la  bordure  :  elles  qoqi- 
mencent  vraisemblablement  aux  montagnes  de  Chamies ,  de 
Han^am  et  i  l'Onder-Bokkeveld,  et  confineni,  au  wl|  à  to 
Bergvaliey  et  au  fleuve  des  Elépbans,  qui  coule  .  dai^s  c^tt,e 
étroite  vallée,du  sud  au  nord.Viennent  ensuite  les  bauteis  vs^léeii 
du  Bokkeveld  froid  et  chaud,  et  la  haute  plaine  de  Roodo^und 
ou  Wavem,  avec  le  Breederivier,  qui  se  dirige  au  sud;. 

30  Le$chaine$parallèlesdes  Zwarieberge{moïkikgne$  Noires}^ 
ffuie'^endeni  de  l'ouest  à  l'est.  La  chaîne  moyenne  et  celle  du 
nord  encaissent  la  vallée  la  plus  septentrionale  du  district  d|S 
Zwellendam,  au  nord  du  chef-lieu;  la  chaîne  moyenne  etmérii 
dionale  encaissent  1^  vallée  longitudinale  de  Lange-Klopf.TQUt 
ce'/]uiestaunorddeces  chaînes  et  à  l'est,  jusqu'àGraaf-Reyn^tt 
et  Camdebou,  est  sol  de  Karrou.  Les  montagnes  Noire» 
forment  une  partie  de  la  ha^te  muraille  qui  eiiclot  les  Kar* 
rpus.  et  leur  donne  la  forme  de  bassin.  Elles  comprennent,  à 
p.filLpris  un^  étendue  de  10  à  12  milles  géographiques  en 
largeur. 

Les  fleuves  de  la  haute  terrasse  coupent  eeè  Amfaies^ 
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montaffnW dans  des  ravins  étm^  et  profonds,  à  travers  les- 
quels  us  vont  se  jeter  dans  la  merr  mais  ces  Portes  de  coupnrcé 
ce  sont  pas  trls-noiribrcuses,  les  terrasses  stfpériteures  étant 
presque  entièrement  d^éuuéés  cTéau  (1).  Plus  des  trois  quarts 
de  tous  les  ûeuves  de  fÀfrîque  méridionale  sont  à  sec,  pen- 

dant  1  été. 

On  appelle  IT/oo/les  ravins  à  travers  lesquels  on  parvient, 
comme  par  dès  détroits ,  delà  terrasse  littorale  à  la  seconde 
terrassé  et  aux  Kàrrous.  Leur  nombre  est  très-petit ,  et  de  là 
vient  aué  la  communication,  entre  la  terrasse  littorale  et  l  *ûie- 
rieur,  est  toujours  difficile  et  fatigante. 

1^^  ECLAIRCISSEMENT. 


\  X    <!'-•■   j-  • .  ■  O  ^  >-' 


P(Me  ocet4m(2|/e.— A.  Mantagnet  de  Chamm. 

L%i'Cliamies6u  CânÛs,  situées  au  30^  de  latitude  S^n'ontété 
que  très-peu  visitées,  ainsi  que  leurs  prolongatioûs  au  no^d, 
léSîl9on!Îàj|nieâ  tfe  Cuivré  {Ripèrberge).  Gardon  et  Paterson  (2) 
fanent  iéèr|)îrèrrrïers  (iut,  éni777  et  4778,  les  firent  cônnaftrè 
^x  Èijf^éëns.€fiamfiésstgnièe,dans  la  langue  desNnmaàcfuas» 
^impeit  Hokiëgrièi.  Elles  s'élèvent  jusqu'à  4,000  pieds  au- 
désstis  delà  terrasse  littorale  (5). À  leur  base,  les  colonies  les 
]^  s^'tëntriônatesdu  Gitp  confinent  àtix  habitations  desllot* 
tentots-Namàâquaé.  Elles  correspondent,  an  sud,avec  le  Han- 
tortr,  table  iisotéé,  s'élevant  à  1,500  pieds  au-déssns  de  la  ter- 
raisè  Iitt(n4ilé,  avec  XéRauHe  JBàkkeveld  (Bokkevéld  rade),  et  la 
Bèr^'dHéy  (tàllée  dé  montagne} ,  que  les  bras  du  fleuve  des 
Éléphants  traversent  ati31<>  de  latitude  sud. 

Eës  €iéimrés  présenieht  souvent  des  masses  isotées 
4in  s^éîèVent  èà  forme  de  cônes  grotesques,  de  co* 
Ibiûinêé ,  de  pyraniidés ,  etc.  »  semblables  aux  faniastiques 
Stàdèhéfi^e  aAtighietrey  mais  beaucoup  plus  côlossafes  (4). 
Le  sol  est  parsemé  alentour,  de  débris  sur  lesquels  croissent 


(i)  LichteniteiD,  R.  I,pag.  i65 

(3;  Barrow,  Tr.  I ,  pag.  385. 
(4)  Bamw,  Tr.  I,  pag.  37a. 


mQ$e  et  le  jcoJiP^s^l  Aîoès,  (J^Ufiichiflçp^}  JI), 

Pu  rivage  d^  |u  m^P,  00  s'élire  jasqu'à  qe^  pbalae^  de  hiqo- 
tdgoes  pour  fiinsi  dire  4®  4f  gr?s  en  dajgif s  (3);  el|e^  s'éjtj^deol; 
jusqu'à  3  milles  de  la  ineis  et  ne  forment  ici  gue  dçs  msis^^s 
isolée^  Pli^s  .Qjo(  ^yfuiçe  à  l'e^t,  pl^s  eU^s^  rsy[^rOi(;lient,  jfis- 
qu'àpe.<ju>llç$.^e  réutûs?^pt  epfind^n^  J^  jef|-assç^4es1ton^M^ 
patPT^Q  npujs  rapport^.^u'^jte^  se  ççx9ip()$ent  d^  m^ssefi  î^ 
gi5>nit;  mî>.fe,  d'après  tisbpnjtt^îPfjî'e^V 
grdinsm^é  de  parUes.de  giiaj;^z. 

ÉlIe^sAatf du  PMJterfîW, j^hg^^l^^^^i^jin^t  fomentlff  iffm?» 
mpjïpeujent  dp*  pimf§^n^  deCplv^re.  ^e  ^qj;aj[eur  trouva 
aussi  da  suivpe  ^t' du  w^i^j^  fl§  fer  pngv^ïiiç  Qii^tUé  aji  nord 
du  ffeuve  d'Qranje. 

Selon  Barrow  (5),  la  plus  grande  partie  de  la  pen^epccidea* 
taie  de.  CQtte  deuxième. terrasse  est,de  gcès.  D'immense^  b^cs 
borizoritauxravec  des  fi^s^resperpfjtidiGpliaireSj  etd'énorinie^ft 
U0C3  cubiques  donnent  aux  masses^  lorsqu'elles  sont  cohéren* 
tes»  la  formede  t}xhies  {Table  fnour^a{n$)y  et  lorsqu'elles  sont 
iSjOlées^  la  forme  de  cônes  et  de  tonrs* 

Barrow  suppose  que  cette  peate  Utj^oralje,  ejn  ^e  prolongeant 
le  lon.g  de  lapôte,  sur.nne  largeur  de  plusieurs  milles  »  .s'étend 
an  Qprd,  jusqu'au  golfe  de  Guinée,  ou  ses,dél)rif  auraient  cou- 
vert tout  le  littprill  de  l'Afrique  septentrionale  et  formé  ainsi 
les  déserts  de  sables  que  nous  y  rencontrons.  Nqus  verrons 
par  la  suite  que  cette  môme  chaîne  de  montagneis  se  poursuU 
aussi ,  sans  Joterruption  ,  jusqu'au  çap  le  plu3.  méridionalj 
prè.s  da.  la  Faise-Bay.,( Jauwe-èaie). 

/B«i  Piimim^fhhirf,  JtQ9i9^anéUo^  (fianrin  de^saUeiÉDuge)* 
Le  Pikenierskloof  (4) ,  éëSlé  tenén  praticable ,  s'éMfe  dd 


(t)  Paterson,  Narrât,  pag  56. 

(3)Paterson,Narrat.  pag.  laG. 

(3)  Barrow,  Tr.  1 ,  pag  37a. 

(ij  LicLlcnsUitii   R.  I.  ^  pag*  ti6^  et  kl  t»bledeU  pof .  »oa. 
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2;Ô00  à  3,560  pieds  au-dessus  de  la  terrasse  littorale(de  3  000 
à  3»500  au-dessus  duniveaude  la  mer),  11  conduit  le  voyageur 
par-dessus  lesmonmgnesdeChamies,  daus  la  Bergvalley  (1), 
qui  n'est  séparée  des  Karrous,  que  par  quelques  basses  chaî- 
nes de  montagnes. 

^'  La  plupart  de  ces  sortes  de  gorges  serpentent  en  mille  dé- 
tours, de  rochers  eu  rochers  disposés  en  couches  horizonta- 
les, jusqu'au  sommet;  l'œil  s'étonnera  les  voir,  qu'on  puisse 
gravir,aveedes  Fardeaux,  ces  parois  de  rochers  à  pic,  suspen- 
dus à  une  hauteur  erfrayante  au-dessus  d'abimes,  où  la  vue 
ne  peut  plonger  sans  vertige.  De  tous  côtés  s'élèvent  d'é- 
normes masses  de  grès,  s'inclinant  potir  la  plupart  en  cou- 
ches paralèlles  vers  le  sud,  quelquefois  aussi  interrompant 
la  régularité  der  l'ensemble ,  par  d'immenses  fragmens  de 
rochers  (i). 

-  Le  Roodezandkloof,  ou  le  défilé  à  travers  les  montagnes  de 
Grèsronge  (au  55^  de  latitude  S.),  conduit  également  delà 
terrasse  littorale ù  la  seconde  terrasse,  et  notamment  à  la 
hnute  vallée  de  Roodezand,  dans  la  direction  de  Toucst  à  Test. 
Quoique  rempli  de  décombres  de  grès ,  c'est  le  défilé  le 
plus  commode  de  toute  la  côte  occidentale.  Il  ne  s'élève 
qu'à  SOOpieds  au-dessus  de  la  terrasse  littorale  ;  mais  arrivé 
a  la  vallée  de  Roodezand,  on  ne  descend  plus  ;  cette  vallée 
u'est  pour  ainsi  dire  qu'un  large  gradin  terminé  à  l'est  par  une 
seconde  chaîne  de  montagnes  bien  plus  haute  qu'a  l'ouest. Le 
défilé  de  Witsemberg  (5),  élevéde  1,900  pieds  au-dessus  de 
la  surface  de  la  vallée  et  par  conséquent  de  2,400  pieds  au- 
dessus  de  la  terrasse  littorale,  conduit,à  travers  cette  chaîne  , 
dans  le  Bokkeveld  chaud  situé  à  Test,  à  peu  près  à  1,500 
pieds  au-dessus  de  Tulbagh,  et  de  là  dans  la  plaine  de  Roo- 
dezand. Au-dessus  du  défilé  se  trouve  placée  la  plus  haute 
cime  de  cette  chaîne  de  montagnes ,  le  mont  WirUerhoeck 


(i)  Barrow,  Tr.  I,  pag.  3;7. 

(a;  Barrow,  Acoouot  of  Ir.  I,  pag«  jo, 

(3;  Uciiteiiftteio  I|  pag.  a3a. 
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(Coin  cTAtver),  appelé  aiosi  parce  que  çon  sommet  est  couTiert 
de  neige  pendant  toute  la  saison  pluvieuse.  Le  Winterhoek 
n'est  qu'à  150  pieds  au'-dessus  du  défilé. 

C.  BiMeveld  froid  (champ  des  boucs),  Hexrivierilo^  {w^m 

delà  rivière  des  Sorcières  ). 

Au  nord  de  la  petite  vallée  du  Bokkeveld  chaud  (  il  est  plus 
chaud  par  la  raison  qu'il  est  moins  haut),  s'élève  le  èokkevéld 
froid,  vallée  située  à  quelques  cents  pieds  au-dessus  de  la 
précédente  (i)  et  ainsi  appelée  parce  que  le  froid  y  est  en 
effet  plus  grand.  Un  défilé  étroit^  le  Bokkevildspoort 
(porte  du  Bokkeveld) ,  conduit  dans  le  grand  désert  des 
Karrous,  qui  est  dominé  par  la  haute  vallée  du  Bok- 
keveld (3),  de  la  même  manière  qu'à  Test/ une  partie  de  la 
terrasse  l'est  par  le  pays  qui  entoure  les  montagnes  de  Neige. 
Des  renseignemens  positifs  nous  apprennent  que  ces  hauteurs 
se  composent  de  granit,  recouvert  de  couches  dé  grès  ;  elles 
sont  tontes  deux  également  bien  arrosées. 

Une  autre  défilé  moins  dirfleile  mène,  duBreedemiér(fleuv6 
large),  à  travers  le  Hexrivierskioof  (situé au 33^  3V  latitude 
S.),  dans  une  vallée  du  même  nom,  longue  de  3  milles  géo- 
graphiques,  très-étroite  et  située  seuleineùt  à  SQO  pieds  au- 
dessus  de  la  vallée  de  Roodezand.  Au  nord-est  de  cette 
vallée  se  présente  un  troisième  défilé  à  gravir ,  qui  conduit 
par-dessus  des  rochers  stratifiés  horizontalement  jusqu'à 
une  hauteur  de  1,S00  pieds.  Dici  Ton  entre  sans  plus  descen* 
dre  dans  lé  grand  désert  de  Karrous  (3),  qui  s'étend  vers  Test, 
plaine  immense  et  non  interrompue  ,  de  plus  de  sëiae  joàr- 
nées  de  marche  ,  jusqu'à  Graaf-Reynett. 

2.®  ECLAIRCISSEMENT. 

Pente  méridionale. 
La  bordure  méridionale  de  la  seconde  terras3e  s'étend 


(i)  Voy.  LiehteDStein. 

(i)  LicbtensteiDyl,  pag.  ao8.         "^ 

(3)  Barrov,  Account of,  Trar.  I,  p»g.  9$* 


SO  jnillès  J^ëûgraphlques  ,  dans  la  directionn  de  Touestà 
Test,  depuis  la  vallée  de  Rôodezand  jusqu'à  la  baie  d'Algoa , 
près  de  la  limite  orientale  de  la  colonie  du  Cap.  Dans  les 
^Àvi^oilft  à&  la  <û6te ,  elle  baisse  toul  ii  coup  tràà<^s^id6- 
ment;  séparée  en  plusieurs  vallées  parallèles  et  en  au* 
laiit  de  gra(fip5>  elle  forme  une  v^^aie  chaîne  de  jpqnta- 
'  jlie^,de  a  à  ë»<ll90  pieds  de  hauteur  absolue  (1). 

€eU£  bordiii^re  de  cbalBes  parallèles  por^e,  dan^  toute  son 
^tenduje,))^  nom  de  monJ^nei  Nmrfs  { Zwarte  Berge).  Queh- 
^1106  parties  prennent  des  noms  particuliers»  comme  leEcek- 
mannêkhiif,  le  Thango  »  et  le  La^^e-Khof  (long-ravin). 

jP'aprèsLicbteastein,  U^est  probable  que  cette  chaîne  de 
mont^^nes,  ^ui  <)oqpe  presqu  entièrement  la  communication 
é^  Kaiiroasy4lteintdaas  sesplus  hauts  sommets,  la  même  hau* 
teur  ffie  \e^  mont^tgnas  de  Nei^ :(4à  ^,000  pieds).  Le  pae- 
iCRge  en  €st  des  pl^is  >pénibles. 

PRINCIPAUX  p^FiLés.  --^Ce  sont  le  i^Mtekloçfy^n  nord-est  de 
ZwfiUett^mm  (3)  ;  le  ff€^fpiaktpof(Atgua  dapré^,  Pater- 
spff),;|i  f  est  du  Aeuvedes  Elëphants(3);  et  à  resti  le  défilé  qui 
«londttlt  4e  la  baie  4e  iVe^lîsnitfrjf  à  la  vallée  de  Langeklopf. 

Lb  La^eUo0fide  ce  défilé,  le  voyageur  aperçait  au-des- 
«BS  de  la  plaine  des  çréftes  de  montagnes  larges  d'abord» 
CQiirmit  iparall^ement  4e  l'ouest  à  l'est  et  séparées  par 
de  spacieuses  vallées.  Cesraagéesde  montagnes  parallèles 
s'élèi^ent  ensuite  les  unes  au-dessus  des  autres,  comme  si 
eUes  «'étaient  échelonnées  d'a{H*èfi  )eur<bauteur,et  les  vallées 
4«tie9li^t;tofi^ttrs  die  plusjenplus  eacaiipées  et  étroites  (4). 


(t)  Licbfoiliftëîn,  R.  I,pag.  3io. 

(9)  Faterson,  M.  pâg.  93,  78. 

(3;  V.J.Reenen,  Joarnal  of  journeyfrorotbeç^p  4>f  G»Bppe*hjr.  E.  Riou. 

(4)  Lichtenstein,  R.  I,  pajgt333* 
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Les  chemins  formés  par  les  saillies  des  rochers  toiuv 
nent  prudemment  sous  le  couronnement  des  montagnés^'el 
de  là,  Tœil  plongée  pouvante  dans  des  abîmes  où  les  torreiis 
se  précipitent  à  grand  bruit.  Un  cheval  a  peine  à  pénétrera 
travers  ces  défilés  ;  dans  la  saison  pluvieuse ,  ils  sont 
tout-à-fait  impraticables.Le  premier  jouroo  parvient  qii^que» 
fois  à  gravir  jusqu'à  cinq  dil'férentjes  élévaiions  ;  le  segmi^ 
jour  la  chaîne  s'élève  déjà  plus  rapide  et,  à  mesure  qj^ 
l'on  approche  de  la  dernière  crête,  tout  renseml>Jb&  da$ 
montagnes  devient  plus  gigantesque ,  les  pente^  *  piQs 
escarpée^,  les  vallées  plus  sauvages  ;  enj^  roa  arrive  à  i^a 
vallée  de  Langekloof  (1),  immense  Québrado  (yal^e  pro- 
fonde) de  50  à  40  milles  géographiques  de  longuej^r,  daiis  4a 
direaion  de  ^o^est  à  )*est,  et  en  plusieurs  ej^^lroijtf^,  4^  plfs 
d'une  lieue  de  large. 

Xttsqju'à  présent  les  voyageurs  n'ont  pas  encore  traversé , 
pour  arriver  aux  Karrous»  la  .(^aiiie  de  montagnes  située  ^u 
nord  de  Langekloof  et  par^lèle  àl^  chajpe  littpi^e,  Les 
colons  AU  contraire  prennent  souvent  cette  route.  L^  )ç|einjn 
coiidiût  d'abçrd  dans  la  vallée  du  fleuve  ^esEléptonts^ft 
de  là  dans  les  JiaiTous  (9). 

^^^  ECLAiaClSSEHJBNT. 

Le$  KarrauB, 

Après  avoir  traversé  toute  la  bordure  de  qbatnesdeinMta- 
gnes  et  de  vallées  parallèles,  on  entre,  sans  plus  descèntfrè , 
dans  les  plaines  de  Earrou,  [dont  l'horizon  se  dérobe  :è1a:riie 
et  que  le  voyageur  comme  lecojon  évitent  autant  que  po  s- 
sible  de  traverser  dans  toute  leur  étendue  ;  aussi   n'en 


(i)  BuTOw,  Account  of  trayeU.  IT,  p^.  71 
(3)  Yojr.  le  Mao  use.  de  Lichlcustdn/ 
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MimM^^i^^  ^^^s  jusqu'à  présent  que  les  limites  culti- 
Tées  et»  en  quelques  endroits  seulement,  la  largeur. 

A.  Ëtmdue. 

*  La  largeur  moyenne  de  la  grande  Earrou  (1)  est  de  48 
à  90  milles  géographiques  du  sud  an  nord;] son  étendue  en 
loilgueur  de  6o  milles  géographiques  de  l'ouest  à  l^«st» 
ee  qui  fait  une  surface  d'à  peu  près  1,000  milles  carrés. 
Eiltottrée  de  toutes  parts  des  pentes  de  montagnes  paral- 
lèles que  nous  venons  de  caractériser,  elle  est  encore  bor- 
dée à  l'est  par  les  montagnes  de  Neige  et  par  des  plaines 

*  et  des  hauteurs  couvertes  d'herbes  et  de  verdure,  appe- 
'  lées  €amdeh(m  (2) ,  nom  hottentot  correspondant  aux  prai- 
ries d'Alpes  européennes  ou  aux  Paropamises  asiatiques. 

Les  Gamdèbous  sont  une  prolongation  (5)  de  la  Karron,  qui 
est  Ibrmée  à  l'ouest  par  les  montagnes  dn  Bokkeveld. 

La  hauteur  moyenne  absolue  de  la  plaine  de  Earrou  est 
'  de  5,000  pieds  ;  elle  s'incline  tant  soit  peu  vers  le  sud 
'  ainsi  <jue  vers  le  nord-ouest,  du  côté  de  la  côte  Ethiopique, 
comme  le  prouve  le  cours  des  fleuves  qui  pénètrent  à  travers 
leschatnes  de  la  bordure.  Au  milieu  de  la  plaine  s'élèvent  des 
rangées  de  collines  nues ,  d'argile  schisteuse  et  de  fer 
argileux. 

Nous  voyons  en  outre,  aux  deux  côtés  de  la  grande  Kar- 
.9Mi.pkifiienr&  petites  étendues  de  terrain  de  30  à  40  milles 
.  csrvés.  Elles  sont  horizontales    et  très    analogues   aux 
Sark*<ius^ 

B.  Surface. 
Le  sol  de  ces  plaines  est  composé  de  sable  et  d'argile,  plus 


(f)  Lichtenstein,  I,  tgS.— Barrow,  Ace.  of  travels  II,  pag.  3i8. 
(a)  Barrow,  Tr.  I,  pag.  1 15. 
(3)  Barrow,Tr.  II,  pag.  374. 
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OU  lAoins  mêlés  de  fer  ;  de  là  vient  que  dans  la  colonie ,  on 
appelle  partout  ^erre  de  KarroUy  le  mélange  couleur  d'o- 
cre,de  Targile,  avec  du  sable  ferrugineux.  L'été  ,  la  chaleur 
rend  cette  argile  presqu'aussi  dure  que  de  la  tuile  {Karrou^ 
dans  la  langue  des  Hottentots,  signifie  dur  )  ;  en  creusant 
quelques  pieds  plus  bas,  on  trouve  partout  des  masses  de 
pierres  solides  (1).  Peut-être  ce  sol  n'est-il  qu'un  préci- 
pité de  formation  récente ,  provenant  d'un  temps  où 
la  plaine,  couverte  d'eau  douce,  formait  de  grands  lacs  (2), 
alors  que  les  vallées  de  la  bordure,  maintenant  desséchées, 
étaient  encore  des  lacs  d*AIpes.  Cette  opinion  s'appuie  d'une 
quantité  de  faits  plus  ou  moins  concluants. 

Le  petit  nombre  de  fleuves  qu'on  trouve  dans  les  plaines 
des  Karroiis  sont  à  sec  pendant  neuf  mois  de  Tannée  ;  la  vé- 
gétation y  est,  par  conséquent,  très-pauvre,  et,  dans  quel- 
ques parties,  entièrement  nulle.  Le  voyageur  placé  sur 
les  hauteurs  reconnaît  à  peine,  dans  les  déserts  noirâtres» 
les  ramifications  et  les  lits  des  fleuves,  à  quelques  sombres 
buissons  de  mimose  qui  les  entourent. 

Au  contraire,  là  où  le  sol  est  arrosé,  il  étonne  par.  sa 
fertilité  (3)  :  on  n'a  qu'à  jeter  un  coup  d'œil  sur  les  diffé- 
rentes colonies  situées  au  bord  des  sources  (4)  et  qui,^ 
comme  d'heureuses  oasis ,  s'élèvent  au  milieu  du  désert,  ' 
couvertes  de  blé,  de  vin  et  d'orangers,  ou  bien  sur  les 
grands  districts  abondamment  arrosés  du  petit  Bokkeveld 
et  d'autres,  tous  également  riches  en  productions. 

En  été,  toute  végétation  est  morte  dans  les  plaines  des; 
Karrous  :  la  saison  dés  pluies  ramène  seule  un  peu  de  ver- 
dure dans  ces  déserts  auparavant  arides,  et  y  réunit   ainsi 


(i]Xiichtensteîii,  R.  U,  pag«  33. 

(a)Lichtenstein,  R.  I,  pig-  i5T.-«»6arrow,Tr.  I.^ag«  76. 

(3)  Barrow^  Tr.  II,  pag.  399. 

(4)  Ldchtenfttein^  R.  11,  pag.  29. 


pour  qiielqne  temps  les  hommes  et  les  animaux ,  les  ÇQ- 
Ions  comme  les  sauvages,  les  troupeaux  de  bestiaux  et  le 
gibier.  Mais  bientôt,  souvent  même  avant  un  mois,  le  so- 
leil brûlant  a  déjà  dévoré  toute  végétation ,  et  les  hommes  et 
les  animaux  quittent  ce  sol  qui  ne  peut  plus  les  nourrir.  On 
ne  rencontre  plus  alors,  dans  ces  plaines,  que  des  antilopes, 
des  autruches  et  quelques  Bosjesmans;  parfois  aussi  des 
voyageurs  qui,  ne  pouvant  les  éviter,  ont  toujours  soin  de 
choisir  les  chemins  qui  ne  les  y  retiennent  que  le  moins  long- 
temps possible. 

Des  colons  européens  se  sont  établis  sur  leurs  bords,  et 
partout  où  le  terrain  est  quelque  peu  arrosé,  ils  sont 
J[argement  récompensés  de  leurs  peines,  par  un  climat  sem- 
blable  en  tout  à  celui  de  lltalie  méridionale .  De  petites 
bordes  de  Hoitentots  parcourent  les  plaines  de  verdure;  et , 
.ç.pr  la  limite  orientale ,  errent  çàet  là  quelques  races' caffres» 

CHAPITRE  TROISIÈME. 

TROiSiÈlfE  TERRASSE.—- LA  CÔTS^ 

§6. 

Çfilte  région  ,  qu'habitent  les  Européens ,  située  entre 
rOci^un  et  le  Plateau,  est  la  partie  la  plus  cultivée  de  1* Afri- 
que méridionale.  Les  Hottentots  en  étaient  jadis  en  possession; 
ils  y  avaient  été  refoulés  selon  toute  apparence  par  des  peu- 
ples nomades  du  Plateau  (1).  Depuis  rétablissement  desJEuro* 
péens(1500ansaprès  J.-C.),ils  perdirent  peu  à  peu  toute  indé- 
pendance,  à  Texception  de  quelques  races,  telles  que  les 


(i)  UchteTistein,im  Ethnograph.  ling.   Archîy  I,  pag.  36a.  —  Vater, 
im  Milhridates,    lIl,Tpl.i'*  par^e,  pog*  3^. 


^K^rnoofn^»  la^  f>amnf^f^Xe&  Carmins  (k,  ci-hant,pag.  154), 
^4*aatres  qai«e  retircraoïde  nouveau  dans  les  terres  élevées^ 
4'où  leurs  aucétres  étalant  descendus.  Ih  abandonnèrent 
pour  la  plupart  leurs  mœurs  ei  leurs  usages.  Plusieurs 
races  des  Hotteniols  de  la  côte,  comme  les  Kocfioqua^.» 
les  S<aK|iia6f  les  Hessoquas,  les  Attaquas,  les  Houte- 
ft'qaas»  que  las  Poringais  et  Vautres  voyagei\rs  po^^M^W? 
4kY9MeBt  connus»  ont  déjà  eutièrement  disparu. 

Cette  côte,  arrosée  par  les  fleuves  de  rintérieur  ,  donne 
.eUan^âme  naissance  à  une  quantité  de  rivières  qui  la  par- 
courent en  tous  sens  »  et  souvent  même  la  rendent  imprat^i- 
€ahle  (i). 

▲u  lieu  des  campagnes  fertiles  qui ,  à  la  pente  jnéridionale 
<fe}la  Haute- Asie,  se  prolongent  au  loin  dans  les  plaines  de  la 
■Qbipe,  de  Tlade  et  de  la  Mésopotamie ,  1  Océan  étend  ici  scm 
émfire  jusqu'au  bord  du  Plateau ,  ne  laissât  à  sec  qu'urne 
étendue  de  terrain  très-bornée  »  qui  devient  toujours  pliis 
étroit^  à  «mesure  qn'on  avance  vers  l'est.  Encore  n*est-ce  pas 
même  une  plaine  borizontale  avec  une  côte  touj^q^rs  :Bgale  » 
maî^  p^litôt  une  continuation  du  Plateau. 

I^  éCLAIRCISSEHENT. 

Baies  et  promontoires. 

La  tôte  méridionale  est  écbancrée  par  une  rangée  de  (jbateft 
qui  se  prolongent  du  sud-est  au  nord-ouest  r  la  baie  'Stmtys , 
baie  SSastien ,  baie  Mossel,  baie  Pleiti9U>erg,  btkie  Mramme- 
Itivier^  baie  Algoa  et  autres  ;  leur  ressemblance  entr'elles 
est  frappante  ;  toutes  sont  formées  à  Touest  par  un  pro- 
montoire qui  s'étend  dans  la  mer,  et  se  continue  encore  soins 
sa  surface  en  bancs  étroits  et  saillans,  rempart  solide  «t 
inébranlables  contre  la  puisàance  des  vagues  (8).  Tous  ces 
promontoires  ,  depuis  le  plus  occidmital  jusqu'siu  plus  oriea- 


(i)  Barrow,  Tr.  II,  pag.  330. 
(9)  Licbtenstein,  1,  page  3aG. 
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tal ,  le  Gap  des  Récifs  (Rockspmnt),  forment  les  dernièfes  ex- 
trémités des  montagnes  parallèles  qui  coupent  là  côte  méri^ 
dionale  à  angles  aigns  ;  c'est  ainsi  que  lé  Cap  des  Récifs  est 
l'extrémité  orientale  de  la  chaîne  la  plus  septentrionale  des 
Z>varteberge. 

A  Touest ,  an  contraire ,  le  plateau  s'abaisse  rapidement  et 
se  continue  en  une  plaine  littorale,  uniforme ,  égalementlai*^ 
et  sablonneuse  ,  qui ,  comme  nous  Tàvons  vu  plus  baiït,  se  pro- 
longe sur  toute  la  côte,  depuis  Fembouchure  dti  fleuve 
d'Oranje  jusqu'aux  contrées  les  plus  cultivées  dû  Gap  de  Bon- 
ne-Espérance. 

Ce.  haut  promontoire  est  situé  â  l'extrémité  sud-ouest  dé  h 
seconde  terrasse ,  dont  la  bordure  escarpée  se  prolonge  en 
hautes  et  puissantes  chaînes  de  montagnes  ;  elles  forment  à 
leurs  extrémités  les  deux  promontoires  qui  bordent  la  Fals- 
Bay  à  l'est  et  à  l'ouest ,  et  séparent  ainsi  la  terrasse  littorale 
de  l'ouest,  de  celle  de  l'est. 

Un  seul  défilé  conduit  à  travers  ces  chaînés  dé  montagnes 
qui  s'étendent  du  nord  au  sud;  c'est  le  Hottentottscli-Hôlland- 
kloof  (le  ravin  hoitentot-hollandais) ,  la  plus  ancienne  roule 
praticable  pour  les  voitures;  on  a  encore ,  en  dernier  lieu,  tâ- 
ché de  la  rendre  plus  commode  et  moins  dangereuse  au  moyen 
d'un  nouveau  chemin  latéi^l ,  le  Nieowe-KIoof  (  nouveau  ra- 
vin ).  Le  Hottentottsch-HoUand-kloof  est,  pour  ainsi  dire ,  la 
seule  voie  de  communication  entre  les  différens  points  de.  la 
colonie  (1)  ;  il  conduit  de  la  terrasse  ouest  à  la  terrasse  est , 
dé  la  ville  du  Cap  à  Zwellendam,  Les  colons  du  Cap  sont 
d'excellens  conducteurs  de  chars(2)  :  les  difficultés  et  les  dan- 
gers qu'ilsont  à  surmonter  àchaque  instant,  leur  donnent  une 
habileté  prodigieuse» 

La  diaîne  de  montagnes  à  l'ouest  de  la  Fals-Bay  forme  la 
soi-disant    péninsule  du  Cap;  un  grand  désert   la  sépare 


(i)  Barrow,  Account  II,  pag.  Sg. 
(a)  Licbtenstein,  I,  pag.  48* 
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de  la  tfirrassef,  à  l'est  ;  elle  s'étend  du  nord  au  sud,  et  se  ter- 
mine au  sud  par  le  C^p  de  Bonne-Espérance;  au  nord,  par  la 
montagne  de  la  Table ,  la  montagne  du  Lion  et  la  montsigne  du 
Diïlble  ;  c'est  à  la  base  septentrionale  de  ces  montagnes,  au 
eeutre  du  grand  demi-cercle  qu'elles  forment  au  sud  ,  qu'est 
située  la  ville  du  Cap. 

.  La  montagne  du.Lion,dont  le  sommet  {la  tête  du  /ton)s'élèvei 
suivant  Barrow,  à  â,1C0  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer,  se  termine ,  au  nord  ,  par  une  saillie  de  1,143 pieds 
âe.hanteur  (  la  croupe  du  lion  );  elle  forme  ici  une  terrasse  de 
1,000  pieds  à  peu  près,  et  est  séparée  de  la  montagne  de  la 
Tal^e,  située  à  Test ,  par  une  fondrière  de  1,300  pieds  de 
profondeur  (2,000  pieds  plus  bas  que  la  Table).  La  montagne 
de  la  Table  tire  son  nom  de  la  grande  surface  plane  et  hori- 
zontale (d'une  demi-lieue  de  long  et  de  3,000 pieds  delar*- 
ge)  qui  couvre  saclme;Burrow  en  évalue  la  hauteur  à  3^382 
pieds,.  Bailly  à  3,072pieds  (1).  De  semblables plaloaux,  éga- 
lement.séparés  par  de  profonds  ravins,  prolongent  la  chaîne 
.\ers  Je  sud»  La  montagne  du  Diable  a  3,515  pieds  de  haut. 

.  Lachainede  montagnes  à  Test  de  la  False-Bay  présente  à 
penf  rès  les Jiiémes  formes  ;  elle  renferme  une  large  et  haute 
vallée,  àtraverslaquelle  le  fleuve  des, Palmes  prend  son  cours 
]>ehduiit  les  moispluvieux  ,  en  se  dirigeant  vers  le  sud;  elle 
est  traversée  par  le  Holleetott5cU-Holland-Klpof,qui  s'élèveà 
2,000 pieds  au-dessus  de  la  mer  (2),  et  offre  la  vue  la  plus  pit- 
toresque sur  la  Table-Bay  et  la  False-Bay.  Cette  chaîne  de 
montagnes  se  termine  au  sud  par  leFalse-Cap  ,  appelé  ainsi 
parce  que  les  vaisseaux  qui  reviennent  de  l'Océan  indien 
n'aperçoivent  d*abord,en doublant  le  Cap  des  Aiguilles  (ca/? 
Agtilhas)  f  que  ce  cap  moins  élevé;  or  comme  il  se  trouve  dans 


(i)  Barrow,  Tr.  I,pag.  34— Bailly,  dans  Milbert,  Voy.  pittoresque,  II, 

Pû«'35f4*         -     - 
(a)  Barrov,  n,p8g.49< 


né  HAtTE-AFBlIQUE  :  !'•  BlVlffONt   S  6. 

b  filéme  direëtion  que  le  Gnp  de  Bonne-Espénmoe , 
en  l*a  conlobdu  avec  ce  dernier  (1)« 

La  plaine  de  siible  qui  unit  enir^eltés  ïé^  deux  dhatnei  est 
j^arraiiémcnt  plane,  entre  les  deox  caps;  mois  au  nohl«  il  s^eii 
élève  plusieurs  montagnes  de  grte  isûMés,  pai^i  les* 
quelles  nous  distinguons  les  montagnes  du  /ïjnret(9K  à 
âO  milles  gëograpliiques  de  h  ville  du  Gap;  on  lairadoilné 
ée  liom  parce  qu'elles  Torment,  pour  aîn^i^ire,  ravant^^sle 
des  gninde^  ih^ntng^s  cohérentes.  Lesmontas^nes  dn  Piifott 
èéteteht  dtt-N.  auS.  pnratlélementavecla'chataede  montagmè 
sép!!èift¥ibnale  ;  leur  plus  haute  cime  est  fortement  ci^'efiéè 
et  équarrié  des'deux  côtés.  Quelques  colonnes  gif;aniesc^niea, 
eti^refnlilées  dequurtz  et  de  filous  ferrugineux  du  basovltoit, 
et  par  là  nidin^sufettes  à  fiTeflleurir,  ncaraibutsiippo^rquls 
JH^s  elles  étaieht  roules  adhérenfes  entr'elles.  à  les  vdrr^on 
dirait  des  méli^iften^  élevés  par  la  main  deskomnt^^  des 
të^^irs  9  éesr  pyramides,  des  coloknies.  EHésVé^odeitt  auMdUà 
dlètt^is  journées  de  marche,  au  nord,  vers  le  Seuve  derfilé* 
phfiiits  ,  et  même  jusqu'à  Pendioit  où  k  chàine  du  Picfuat 
Vunit  wx  plaints  de  sable  supërienres.  Cette  pnalon- 
f^iiàn  présente  ,  le  long  de  route  la  chaîne  Itmilms- 
pbe  de  rtiuest ,  une  immense  rangëe  de  sommités  à  forines 
nttalègués,  sembàbies  à  celle  qui  surgissent  des^f^ltoims 
^(^  «(afeite,  au  nord  du  fletrre  des  £lq>hants  (3).  (Voy^Jl^*, 
éOÊtc.  1). 

2e  EOLAIBCISSEMENT. 

Aferçu ^éognùsiique  et  hydrographique. 

Il  ne  sera  pas  inutile  de  réstfmeriioi,  sous  amelquesi^llKHfits 
de  vue  généraux,  les  faits  remarquables  qui  pourront  jeter 


(i)LicbVen«tr5ti;!l..lf,ilag.  i;3. 

(a)  LîchtenstcÎD,  R.  1,  pag  88>— Barrow,  Account  of ,  Tr.I,  p^r:37i. 

(3)  Barrow^  Ace.  of  1  r.  Il^  pag  ■  3^3  •  | 
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quelque  jour  snr  la  structure  de  cette  partie  dé  la  itaùle-Afri* 
que.  Nous  espérons  que  les  Anglais  ,  maintenant  en  pos- 
session de  la  colonie  du  Gap,  ne  tarderont  pas  &  nous  donner 
dés  renseignemens  plus  détaillés  et  plus  exactSt  que  ceux  que 
que  nous  possédons  jusqu'à  présent. 

A.  Aperçu  géojpwBtiçut, 

f  L^extrémîté  de  TArrique  méridionale^  a  dit  Forstért  (i),est 
c  une  haute  montagne  de  granit  primitif^  très  escarpée  du  côté 
t  de  la  mer.  La  table  est  aussi  un  bloc  de  granit  primitif ,  qui 
c  s*élève  à  quelques  mille  pieds  au-des3us  de  la  mer.  Le  long 
c  de  toute  la  c5te  occidentale  de  l'Afrique,  jusqu'à  la  côté  da 
c  la  Guinée,  s'étendent  des  chaînes  de  montagnes  de  granit, 
c  qui  s'élèvent  quelquefois  jusqu'à  la  ligne  des  neiges.  » 

Cette  hypothèse  du  savant  voyageur  s'est  confirmée, 
sinon  en  tous  points,  du  moiiis  en  grande  partie  ;  les 
montagnes  de  Chamies  (2) ,  les  montagnes  du  Bokkeveld 
froid  (3)  sont  en  effet  de  granit.  La  base  de  la  Table  et  des 
montagnes  situées  entre  Hottentotsch-Hollands-kloof  et 
Fransche-Hoeck ,  est  de  granit  (4),  et  les  promontoirs  des 
baies  sur  la  côte  méridionale  ont  tous  du  granit  pour  base  (5). 

Mais  les  voyageurs  n'ont  encore  découvert  de  masses 
primitives,  sur  aucune  hauteur  considérable  du  plateau  in- 
térieur. Ces  rochers  mêmes  ou  aiguilles  isolés  qui  surgissent 
partout  des  masses  plus  récentes  et  qui,  dit-on,  se  compo- 
sent de  masses  primitives,  ne  se  trouvent  qu'à  la  l^ordure  ex- 
térieure, près  de  la  côte.  Les  sommets  de  ces  rochers  ou  ai- 


•  (i)  J  R.ror8tcr»  Beobachtungen  und  Wabrheiten  ztir  Entwerfuog  eiper 
neuen  Théorie  der  Erde.  Leîpz.  1798.  pag.  99. 

(1)  Barrow,  Tr.  I,  pag.  384. 

n)  Liclitensteio,  R.    I ,   ao5. 

({)  Labillardiire,  Voj.  â'ia  recherche  de  lu  PejroaW,  4»,  toni.  I^pa^  Sa. 
et  5)5. 

(5)  Lichtenitein  et  Bârrow,  ibid. 


148  HiVTE*AFRIQUE  :  I^  DIVISION,  §  6. 

guilles  saat  partout  couverts  d'énormes  roches  stratifpnn^s 
et  horizontales»  qui  se  composent  quelquefois  d*argile 
schisteuse,  comme  dans  les  Karrous,  quelquefois  aussi 
d*amygdaloïdes,  comme  dans  les  montagnes  de  Nieuweveld, 
où  les  amygdales  sont  entremêlées  de  chlorit  et  où  toute 
l'agglomération  ressemble  au  toadstone  de  Derbyshire  (4). 
Cependant  le  plus  souvent,  et  tous  les  observateurs  s'ac- 
cordent à  le  dire,  ce  sont  d'énormes  masses  de  grès.  Les 
montagnes  même  de  Kourhouman,  dans  le  pays  desBeetjua- 
nés  ,  sont  de  grès ,  ainsi  que  les  plus  hautes  couches  des 
Rarrous;  la  couche  supérieure  des  montagnes  de  Neigé  n'est 
autre  chose  que  du  grès  à  gros  grains  (2). 

La  masse  de  granit  de  la  table  s*élève  jusqu'aux  deux 
tiers  de  la  hauteur  ;  ce  qui.  est  au-dessus  se  compose  de  cou* 
ches  horizontales  et  parallèles  de  grès  quartzeux  (3). 

Près  de  Fransche-Hoeck,  les  monlagnes  de  granit  de  la 
chaîne. des  Hottentotsch-Holland  sont  couvertes  découches 
de  grès  (4),  qui  paraissent  être  tantôt  du  vrai  grès,  tantôt 
un  agglomérat  de  cailloux ,  tantôt  enfin  de  la  brèche  (5). 
Ces  couches  sont  pour  la  plupart  horizontales  ;  en  quelques 
endroits,  elles  s'inclinent  en  angles  de  20°  à  40^  vers  le  sud-est, 
par  exemple  à  Roodezand  (6)  et  près  du  Pikenierskioof  (7)  où 
d'immenses  masses  de  grès  entassées  par  la  nature,  s'incli- 
nent du  nord  au  sud,  la  plupart  en  couches  régulières  et 
parallèles. 

Ces  couches  horizontales  et  continues,  quoiqu'étendues  sur 
un  espace  immense ,  constituent  la  forme  caractéristique 


(i)  Barrow,  Tr.  f,  pag.  loi 

(a)  Licbtenstpîn^  B.II,  pag.  553,  473- 

(3)Baniy,  dans  Mlbert,  Voy.  pittoi^^ttç à  Ttle  deFrâûce.  Parii  tSta. 

T.  II,pag.  374. 
(4)  LabiJlardiére,  ibd. 

(5}  Barrow,  Tr.  I,  pag.  36. 

'(6)PiBrri»wTr  I,  pag   yiet^S. 

(7)Lichten8tdoj  R.  I^pag.  ii4* 
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des  tables.  Les  tables ,  qu*on  rencontre  dans  beaucoup 
de  parties  de  TAfrique ,  prédominent  surtout  au  midi.  Mais 
là  ,  où  les  coupures  n'ont  laissé  de  ces  couches  que  de  pe« 
tites  masses  de  dimensions  égales ,  on  remarque  très  sou- 
vent les  formes  de  colonne  et  de  tour,  par  exemple,  dans 
les  Sckornsteenbèrge  (montagnes  de  cheminée),  les  montagnes 
de  Pramme,  etc.  Ces  deux  formes  sont  coupées  à  pic  de  tous 
côtés  ;  leurs  décombres  ont  partout  changé  les  plaines  en 
déserts. 

La  base  de  granit  de  toute  cette  partie  de  l'Afrique 
méridionale  (1)  indique  une  pente  considérable  vers  l'est.  La 
limite  de  granit  qu'on  trouve  à  la  Table,  à  la  hauteur,  de  i,SOO 
pieds  (2)  (d'après  Barrow  de  500  pieds)  au-dessus  de  la  mer, 
(suivant  d'autres  à  deux  tiers  de  la  hauteur),  n'est  élevée  à 
la  Mosselbay ,  que  de  50  pieds  au-dessus  du  niveau  de  lai  mer. 
Plus  à  l'est,  depuis  la  baie  de  Plettenberg  et  d'Algoa  jus- 
qu'au grand  fleuve  des  Poissons  (3)  {Groote  Viichrivier)^ 
nous  voyons  se  prolonger  dans  la  mec,  les  mêmes  couches 
de  grès,  qui  paraissent  près  de  la  viiie  du  Gap,  à  la  hauteur 
de  2,500  pieds. 

Bevarque* 

Chrèi  ians  or,  mai$  mélangé  de  fer. 

Nons  ferons  observer,  en  passant,  que  le  sable  de  l'Afrique  méridionale 
contient  partout  du  fer,  et  sonventmême  en  grande  quantité  ;  il  est  pour 
la  plupart  rouge,  couleur  qui  lui  rient  de  Toxide  de  fer.  Mais  on  n'y  a  en- 
core troure  aucunetraced'or  (4)  et  c*estenquoi  la  pente  méridionale 
de  la  Haute-Afrique  se  distingue  de  la  pente  septentrionale. 


(i)Liohtensteia,  R«  I,  pag.  187 . 
(a)  Barrow,  Tr.  I,  pag.  36. 

(3)  Barrow,  Tr.  I,  pag.  187. 

(4)  Barrow,  Tr.  II,  pag.  327. 

Tome  I«f  40 


B.  Lapresqu'ilê  du  cap. 

Jusqu'à  présent  la  pre^qu'ile  du  cap  a  seule  pu  être 
examinée  ide  plus  près,  dans  ses  rapports  géognostiques , 
car  elle  s'élève  de  tous  côtés  en  parois  escarpées,  et  ses  cou- 
ches au  nord,  vers  la  baie  de  la  Table,  et  au  sud  vers  la  False- 
baie ,  sont  pour  la  plupart  à  découvert.  Bien  que  ne  for- 
mant que  l'extrémité  isolée  du  sud-ouest  de  F  Afrique,  son 
sol  nous  offre  cependant  en  petite  une  image  du  grand  tout 
et  doit  par  conséquent  être  pour  nous  d'un  haut  et  général 
intérêt.  En  partant  de  la'  plage  de  la  Table-baie  et  du 
vaste  amphithéâtre  au  milieu  duquel  est  située  la  ville  du 
cap,  on  arrive  à  la  Table ,  à  travers  un  ravin  profond  et 
escarpé,  qui  souvent  n'a  que  de  10  à  100  pieds  de  largeur. 
On  aperçoit  déjà  au  pied  de  la  montagne,  d'innombrables 
blocs  de  granit  détachés  qui  encombrent  également  le 
côté  oriental  et  le  côté  oçcideptal  de  la  Tête  de  Lion.  Il 
parait  qu'ils  ne  se  sont  détachés  que  plus  tard,  puis- 
que d'après  l'observation  de  Hess  (1) ,  ils  sont  effleuris  et 
dentelés  de  tous  côtés ,  et  même  à  leur  base,  tout 
comme  les  plus  hautes  cimes  des  rochers.  Un  peu  plus 
haut,  on  trouve  des  traces  évidentes  de  cette  masse,  que 
nous  avons  appelée  jusqu'à  présent  argile  schisteuse.  Mais 
desvoyageursanglais,  par  exemple  Davy  (2),  Tayant  compa- 
rée ^nKillasde  Cornous^illes,  nous  l'appellerons  grauwacke 
9chisteu$e.  Les  couches  y  sont  ou  perpendiculaires  ou  for- 
tement inclinées.  On  entre  ensuite  dans  la  région  du  granit 
j^i;  l'on  aperçoit  ici  très  distinctement  le  ccmtact  des 
deux  différentes  roches ,  à  un  grand   nombre  de    filons 


(i)F.  He$9,Aiim.  tûC*  J.  Latrobe,  Tâg«bacb  eincrBesuchreisenach 
$ud-Africa(i8i5-i6).  Halle  i8ao,  pag.  i66i 
(a)  J.Dayy,  dans  Gilbert,  Annales.  18301N.  ro,  pag.  \7g. 


de  granit  {i)  de  vx  pieds  Jusqu'à  i{iie|4ues  pouces  ei 
même  quelques  lignes  d'épaisseur.  S'étëudant  en  lunoïnbni- 
bles  ramificatknis»  oea  filous  truf  erseal  ê%  e6tree<mf  ettt  en 
tous  sens  les  oomches  de  grauwsKîké*>  Beaucoup  dé  masses  de 
granwacke  isalées,  sont  supportées  par  dés  fildiisde  granit, 
surtout  dans  la  proximité  de  la  ligne  génémlo  de  contact, 
oàles  couches  de  grauwadce  paraissent  partout  Ifliséësr  irré- 
gulières et  déplacées. 

Ces  filons  de  granit  épars  s'accumulent  en  masses  plus 
considérables  t^s  la  hauteur;  à  OOd  pieds  du  contoct, 
la  Table  ne  présente  que  des  masses  solides  dé  granit,  éga- 
lement partagées  partout.  Si  Ton  monte  endorè  900  pieds, 
le  granit  disparaît  soudainement  ;  il  est  recouvert  immédia- 
tement par  les  couchés  horizontales  de  grès  qui,  uniformes 
partoQt  et  sans  aucun  sign€  de  bouleversement  i  semblent 
avoir  été  étendues  dans  un  prdfotfd  repos,  par^dessus  lliorr 
ribie  cahos  des  masses  primitives.  Jusqu'à'  la  hauteur  de  200 
pieds,  le  grès  est  rouge,  puisi  il  devient  blano  et  toujours  plus 
dur,  à  mesure  qu'il  approche  du  sommet  ;  on  y  trouve  ausiH 
du  quartz  hyalin  roulé,  de  la  grosseur  d'un  pois  jusque  la 
grosseur  d'un  œuf.  L'alliage  du  grès  s'effleurit  bieil  plus 
facilement  que  les  masses  qu'il  unit ,  de  là  vient  que  sa 
snrfae&est  toujours  recouverte  de  c^iltout.  C'eët  dé  même 
la  couche  horizontale,  qui  donne  à  la  TaMe  âa  fomté  plate  ; 
la  surface  de  cette  montagne  est  tapissée  des  ptuis  bettes 
bruyères  australes  {erica}^  de  tous  les^  genres  et  de  toméi 
les  espèces.  De  ce  pinint  de  vue  magnifique,  où  le  regard  se 
p^d  sur  l'océan  ioifnense,  un  coup  d^œil  jeté  Ver»  le  mHieu 
du  demi-cercle  amphithéfttàral ,  suffit  pour  nous  convaincre 
qae,  malgré  les  inteinqptions,  la  ligne  berti;0ntale  dès  cou- 
ches de  grès  s'étend  uniformément  dans  toutes  les  directions. 


(0  Capt.  Basil  Bail,  Account  of  the  Stnictare  of  the  tabk  MounUio  and 
oU>er  parts  of  thePeninsula  of  the  Cape,  inEdinburg.Transact.of  the  Roj. 
Soc.  iSi5,  tom.  VII,  P.  II,  pag.  973,  avec  desdessina  deiiloiit  de  granit. 
Tab.  XIV. 

10. 
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ce^uiaous  fait  supposer  que  la  force  qui  a  formé  toutes  ces 
.masses  9  a  agi  partout  de  la  môme  manière. 

La  coustructiom  de  la  montagne  du  Lion  (i)  ne  diffère 
pas  de  celle  de  la  Table  ;  le  sommet  en  est  de  grès»  vient  en- 
smte  le  granit  qui  surgit  de  la  grauwacke  ;  toute  la  masse 
de  granit  est  eu  outre  traversée  par  un  filon  de  basalte. 

La  même  formation  se  manifeste  aussi  plus  ou  moins 
visiblement  dans  les  autres  montagnes,  et  é'étend  en  géné- 
ral dan&  toute  la  presqu'île  du  Gap  (3)  ;  tout  le  rivage  du 
côté  de  la  False-baie  se  compose  également  de  granit  qui 
cependant  ne  dépasse  pas  la  hauteur  de  âO  pieds  au«dessus 
dfiniveau  de  la  mer,  parla  raison  qu'ici  les  couches  de  grès 
s'inclinent  davantage ,  quoiqu'elles  aient  la  même  épaisseur 
que  sur  les  hauteurs  de  la  Table.  Cette  élévation  moindre» 
s'accorde  très*bien  avec  l'abaissement  général  des  couches 
vers  le  sud-est,  abaissement  qui  se  manifeste  dans  toute  l'Afri- 
que 9)iéridionaIe  ;  on  aperçoit  aussi  des  filons  de  basalte 
à  l'entrée  de  la  petite  Simonsbay  (baie  de  Simon) ,  dans  le 
rocher  qu'on  appelle  arche  de  .Noé\  B.  Hall  en  vit  deux 
d'un  pied  d'épaisseur,  qui  traversent  le  rocher  de  granit  de 
bsK$  en  haut. 

Playfair  considère  ces  faits  remarquables  (5)  comme  une 
confirmation  très-importante  de  la  théorie  de  Hutton,  sur  la 
formation  postérieure  des  masses  de  granit,  qui  surgissent  de 
la  profondeur.  Les  filons  de  granit  n'ont  pas  seulement  pé- 
nétré à  travers  la  grauwacke  ,  mais  ils  ont  encore  enlevé  à 
cette  masse  des  parties  qui  s'élèvent,  comme  des  lies ,  au-dessus 
du  granit.  Or,  cette  organisation  est  une  preuve  évidente  que 
les  couches  4e  grauwacke  existaient  déjà  ,  lorsque  le  granit 
s'élevant  de  la  profondeur,  vint  la  traverser  comme  une  lave 


(i)  Clarke  Abel,  Narrative  of  a  Joumey  etc.  iu  tlicînUrior  of  Chioa. 
Londoii;  i8iS,4»t  <^liap.  Xl^pag.  a85. 


(a)  Basil  Han,  Account,  pag.  376. 

(3)  PJajrfeir,  dans  Basil  HaU,  Accouni;  pa^.  17^. 
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sooteiraine  (Mierfatêeouê  hva).  Cette  grande  révolutioiï  de  ' 
la  nature  a  dû  nécessairement  s'opérer  sous  la  snrfoce  des 
eaux  ;  car  le    grès  qni  couvre  te  granit  jusqu'à  la  hauteur 
de  1,500  pieds,  n^est  autre  chose  qu'un  dépôt  de  la  mer.  En  ' 
conséquence»  toutes  ces  masses  n'ont  pu  s'étever,  qu'après  que  ' 
ce  dépôt  se  fut  formé,  et  au  milieu  d'un  repos  et  d'une  régu-  ' 
lariié  parfaits.  Il  résulte  de  ce  système,  que  le  granit  est  pos- 
térieur dans  sa  formaiton,  à  la  grauwacke  qu'il  traverse  et  sur^ 
laquelle  il  s'élaiden  massés  très-considéral^les;  mais  il  est  an- 
térieur au  grès  qui  le  recouvré.  Il  est  rare  de  trouver  un  sem-- 
bU)Ie  exemple,  où  le  double  rapport  dé  âiàsses  déposées  et' 
dejnasses  soulevées,  avec  des  masses  déjà  existanteiantérieu*  ' 
riearement^  soit  exprimé  si  cimrement  qu'ici:  La  éimilitude  de  ' 
ces  rapports  sur  toute  la  presqu'île  et  mâmé  pIcÊ&  lau  nord,  par  ' 
exemple,  au  Jungerhook,  à  8  milles  de  là,  aind  que  la  grande 
extension  des  masses  de  grès,  nous  autorisent  à  croire  que  ces 
fonHatiôns  sont,  en  petit,  l'image  de  celles  que  nous  suppo- 
sons répflmdues  dans  tonte  cette  partie  du  monde. 

C.  Aperçu  hydrographique. 

L'uniformité  surprenante  qui  règne  dans  là  constitution  de 
ce  pays,  nous  en  explique  en  quelque  Caçon  Krrigatidn  et  là 
culture  qui  cp'inctdent  étroitement  avec  sa  structure  « 

Partout  où  la  base  de  granit  perce  les  masses  de  grès,  et 
s'élève  au-dessus  d'elles,  ie  sol  est  riche  en  sources  et  très- 
propre  à  l'agriculture,  comme  sur  tous  les  terrains  primi*» 
tifs  (i).  De  là,  la  fertilité  des  avirons  de  la  Table ,  la  sura- 
bondance et  la  richesse  de  la  végétation  sur' toute  la  terrasse' 
littorale  du  sud.  A  l'extrémité  orientale  de  cette  terrasse,  sont 
situées  les  superbes  fut|iies  delà  colonie  du  cap ,  qui  com- 
mencent à  la  Mosselbay  et  s'étendent  à  l'est  jusqu'à  Sitsikam- 


•        * 


(i)  Barrow,  Tr.  llj  pag.  60€t  74. 


ma  (i)  ;  elles  «ont  encore  en  pariic9lîer  fav«mées  par  les 
vents  ^umides  da  sud-^st. 

II  y  a  »  au  contraire,  disette  d'eau  partout  où  des  nasses 
de  grès  couvrent  la  surface  du  pays;  Veau  des  sources  >  des 
fleuves  ex  de  l'atmosphère  filtre  à  travers  le  sable,  jusqu'mn 
couches  de  schiste,  ouîusqu'à  ce  qu'elle  arrive  à.  U  hase  de 
grsmit ,  d'où  elle  |aiUit  d'autant  plus  abondante  »  en  to«|s  les 
eadreitsoù  ellç  est  &  diécouvert^Ceci  nous  expliqua  la  grande 
disette  d^eau  de  la  pi«OMèi?e  et  de  la  seconde  terrasse  ainsi 
<pi^  délia  c6te  occidental»  couverte  de  décombres  de  sable. 
Non*-seul«|nent  on  n'y  trouve  que  très«*peu  do  souroest  maisee 
qui  est  enoQre  un  des  grands  mdux  de  ces  contrées,  et  ce  qui 
fait  échoua  Wsiate  colonie ,  <>'est  que  des  sources,  aprèsavoir 
coulé  pendant  iptusi^urs  années»  tarissent  soudainement  ;  ces 
exemples  sont  «icore  assez  fréquens  ;  il  est  naturel  que 
dès  le  mon^i^t,  t«ite  végétation  soit  détruite  (^.  Les  fleuves 
mdmes  qui  enflent  4ins  la  saison  pluvieuse,  perdent  la  plus 
grande  partip  df!  leuit  eaux»  qui  s'infiltre  dans  les.  masses  de 
sable  et  disparait  sans  rentrer  dans  un  autre  lit  de  la  sur- 
face. 

Les  fleuves  disparaissent  sinsi  sur  toute  la  côte^  depuis  la 
baye  de  Saldanba  (3)  (  8u(4$rraneoui  strmms  ).  Il  en  est  de 
mémo  de  toutes  les.  eaux  des  Karrous  et  de  la  plupart  des  fleu* 
ves  de  ces  contrées.  Le  Sackrivier,  affluent  gauche  du  fleuve 
d'Qranje ,  était  absolument  desséché  lorsque  Lichtens- 
tein  le  visita  (4)  ;  il  y  avait  six  ans  qu'il  n'avait  pas  eu  d'eau;  le 
fleuve  d'Qranje,  le  plus  grand  de  l'Afrique  méridionale, 
n'atteint  pas  la  mer,  mais  disparaît  vers  la  côte,  et  comme  nous 
Tavons  dit  ailleurs^  plus  des  trois  quarts  de  tous  les  fleuves 


(i)  Paterton,  N-,  pag.  35. 

(a)  Lichtenatein,  R*  II,  pag.  3f . 

(3)  Barrow,  Tr.  I,  pag.  365. 

(4)  Lichtenstein ,  RU|  pag.  3dt  et  pftg.  67. 
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de  TÀfriqûé  méridionale»  sont  di)soluinént  privés  ét&à%  dàÀs 
la  saison  Brùtànte. 

SouVe'àt  on  voit  dans  lés  lits  de  fleuves  éèsséclië^,  du  gi- 
bier, de^  gàzeltes,  dés  Botténtots;  des  Européens,  tôùrmen* 
tés  par  la  soif ,  ci^éusér  dès  trous  dans  le  sable,  6u  qiiéîque.' 
toi»  ils  trouvent  encore  un  peu  d'eau  Boàrbeiise  quf  les  pré- 
serve  de  là  mort. 

On  ne  rencontré  des  marais  que  cTâns  tes  râvîns  étroits,* 
comme  à  Rôôdézand  et  à  l^angékloof.  Ils  produîsèiit  quelques 
végétaux,  entr'aiitreîs  du  riz,  désbamibous  et  autres  plantés , 
qui  ne  croissent  que  dans  les  terres  hùihidès. 

Cette  constitution  remarquable  de  la  nature,  dans  ce  pays  , 
nous  explique  divers  phénomènes  très-importans.  Elle  nous 
indique  d'abord  quelle  peut-être  la  cause  de  cette  plus 
grande  abondance  d'éau  que  nous  remarquons  sur  toute  la  côte 
S.  et  S.  E.,  voisine  de  la  Caffrerie;  pourquoi  toutes  les  hau- 
teurs sont  si  dénuées  d*eàu,  quoique  pendant  deux  tiers  de 
Tannée  (1) ,  elles  soient  tout  aussi  couvertes  de  nuages ,  que 
d'autrespays  situés  sur  la  liiêmé  latitude  ;  pourquoi  Ton  trouve 
partout  de  FeaU,  lorsqu'on  creusé  assez  profondément  dans  là 
région  du  granit  ;  pourquoi  enfin  certains  dîstrictk,  inéme  sur 
les  terrassés  élevées,  sont  plus  que  d^aùtrés  susceptibles  de 
culture.  Il  résulte  de  tout  ceci  qu'une  vraie  ééonomîe  d'Al- 
pes n'existé  pas  sur  ce  plateàii.  Eh  effet,  les  plaines  de  veN~ 
dure  (Camdebou)  n'y  sont  qu'en' trés-pétit noinbre  ;'à'peîne' 
si  Ton  en  trouve  sur  les  rivages  de  quelques  fleuves  abondahs. 
Unseuhét^  sans  pluies  suffit  poui*  détriuré  le  bétail  de  la 
plus  grande  partie  dé  la  colonie  ;  où  est  obligé  j  pour  le  rem- 
placer, de  parcourii'  la  plus  haute  terrasse  ;  c'est  dans  une 
circonstance'  semblabléîqueTriiter  et  Sommer  ville  découvrî- 
reniles  Beetjuanes, 

Cette  constitution  du  S.  nons  explique  aussi  comment 
il  se  fait,  que  tous  les  établissemens  de  la  colonie  du  Gap  ne 


(i)Barrow,Tr.  U,pag.  63. 
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se  comppsentpour  ainsi  dire  que  dlles  cultivées ,  isolées  les 
unes  des  autres  et  séparées  par  des  déserts  et  des  plaines  de 
sable  plus  ou  moins  grandes  ;  fidèles  au  caractère  africain  » 
jusqu'à  Textréroité  de  ce  pays,  elles  présentent  d'espace  en 
espace  des  oasis  couvertes  d'un  sol  fertile,  et  abondamment 
arrosées.  On  y  voit  prospérer  tous  les  fruits,  le  blé,  la  vigne 
et  les  orangers,  tandis  que  tout  autour  on  n'aperçoit  que  les 
plus  affreux  déseirts.  C'est  toujours  le  même  aspect ,  depuis 
Iescélèbresplantations(i)près  de  la  ville,  jusqu'à  la  délicieuse 
oasis  des  Beetjuans,  où  Litakou  (2)  fut  découverte  aifmilieu 
d'immenses  plaines  arides. 

^6    ECLAIRGISSEMEIVT. 

Le  banc  de$  Aiguillée. 

On  pourrait  être  tenté  d'ajouter  encore  une  quatrième  ter- 
rasse aux  précédentes,  terrasse  qui,  sous  la  surface  de  la  mer, 
forme  une  prolongation  de  la  côte  méridionale  de  l'Afrique , 
au  sud  de  la  terrasse  littorale;  nous  voulons  parler  du  célèbre 
banc  des  aiguilles  (Aguillas  ou  Agulhas)  qui,  partant  du  cap 
de  Bonne-Espérance,  entoure  à  l'est  toute  la  côte  méridionale 
de  l'Afrique  jusqu'à  la  côte  de  Natal ,  et  s'étend  au  sud  jus- 
qu'au 37^  degré  de  latitude  sud.  A  en  juger  d'après  les  sub- 
stances dont  il  se  compose,  il  s'est  formé  des  débris  du 
continent. 

Le  grand  courant  qui  vient  de  l'Océan  Indien,  longe  d'abord 
la  côte  de  Natal  ;  de  là  il  vient  baigner  le  bord  exté- 
rieur  du  banc  des  Aiguilles ,  et  c'est ,  sur  la  côte  de  ce 
banc ,  que  la  mer  a  la  plus  grande  profondeur.  La  sonde 
tombe  tout-à*coup  de  60  et  80  à  100  et  même  à  200  bras- 


(i)  La  BiUardiéra,  Voyages  I,  pag.  gS. 

(a)  Troter,  Ace,  in  Barrow ,  Voy.  toGoch,  pag  SgS. 
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ses,  c'est-à-dire  qu'elle  descend  soudainement  à  une  profpn* 
deur  de  1,200  pieds.  Au  bord  du  banc,  sa  surface  est  de 
sable  fin  et  blanc  ;  près  de  la  côte  du  continent,  au  contraire, 
de  rocher  et  de  fragmens  de  grès  (1).  Clarke  (2)  y  trouva 
outre  le  sable ,  jusqu'à  une  profondeur  considérable  ,  des 
débris  de  coquilles  et  un  grand  nombre  de  tuyaux  calcaires 
et  cylindriques,  semblables  à  des  os  d'animaux  blanchis.  Ces 
tuyaux  se  ramifient  à  l'infini  et  semblent  être  des  incrustations 
de  zestères ,  que  les  courans  et  les  vents  du  sud-ouest  y  accu- 
mulent en  masses.  Ils  ressemblent,  quant  à  leur  forme  et  aux 
parties  chimiques  dont  ils  se  composent  (  de  carbonate  de 
chaux, de  silice  etde  substancesvégétales),  aux  agglomérations 
que  Piron  et  Flinder  ont  observées  aux  dunes  de  Bald- 
Head ,  près  de  la  côte  méridionale  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande. Tout  le  long  des  côtes  qui  touchent  à  ce  banc  de 
sable  ,  les  brisans  sont  très-violens  ;  ils  rendent  la  navigation 
sur  les  côtes  et  Tabordage  très-dangereux ,  et  ont  été  de 
tout  temps ,  un  obstacle  insurmontable  à  la  culture  de  ce 
littoral  si  richement  doté  par  la  nature  (3). 

4®   éCLAlRClSSEMEIfT. 

La  colonie  du  Cap. 

La  terrasse  littorale  de  l'extrémité  méridionale  de  l'Afri- 
que contient  la  colonie  du  Cap.  D'abord  fondée  par  les  Hol- 
landais, elle  n'est  tombée  au  pouvoir  des  Anglais  que  de- 
puis le  commencement  de  notre  siècle.  Les  Portugais  qui 
les  premiers  doublèrent  le  Cap  en  1498 ,  ne  s'y  établirent 
pas;  les  Hollandais  n'y.  abordèrent  dans  leurs  voyages  aux 


(i)  Barrow^  Tr  H,  pag.  65. 

(a)  Abel  Qarke  ,  Nair.,  pag.  3o8 

(3)  Lichteostein  I,  pag.  287. 
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Indes»  que  depuis  1601»  pour  y  rafraîchir.  La  position  fa- 
vorable de  ce  point  situé  à  moitié  chemin  du  voyage,  en- 
gagea la  compagnie  des  Indes  à  en  prendre  possession  ; 
l'an  1562,  quelques  fortifications  furent  élevées  à  Tendroit» 
où  est  maintenant  située  la  ville  du  Gap.  Depuis  lors  des 
Ho^andais ,  des  Allemands ,  des  Français  s'y  sont  établis 
et  ont  cultivé  et  peuplé  un  district  considérable  qu'on  ap- 
pelle le  pays  du  Gap  ou  le  pays  de  la  colonie  ;  les  colons» 
qui  d'abord  n'étaient  que  quelques  centaines,  ^ontà  présent 
au  nombre  de  27,000,  tous  Européens  ;  ils  ont  à  leur  ser- 
vice âO,000  esclaves  ou  serfs.  En  1795,  les  Anglais  devin- 
rent maîtres  de  la  ville  ;  ils  la  rendirent  aux  Hollandais  en 
1801  ;  mais  cette  cession  ne  fut  pas  de  longue  durée,  car 
en  18Ô6»  la  colonie  fut  de  nouveau  reconquise;  depuis,  elle 
est  restée  au  pouvoir  des  Anglais.  Les  fondateurs  de  la 
colonie  en  avaient  de  tout  temps  regardé  la  possession  comme 
très-importante.'  Les  Anglais  surent  aussi  apprécier  depuis 
tous  les  avantages  qu'elle  offre  à  leur  vaste  systèmede  domi- 
nation.En  effet,cette  colonie  océanique  est  d'une  importance 
capitale,d*abord  comme  lieu  de  rafraîchissement  etderépara- 
sion  pour  les  vaisseaux  de  la  compagnie  desIndes,comme  sta- 
tion pour  les  flottes  de  guerre  qui  dominent  l'entrée  delà  mer 
des  Indes,  et  comme  point  d'observation  contre  les  colonies 
françaises  de  File  Bourbon  et  de  l'ile  de  France;  enfin  c'est  un 
point  de  départ  commode  pour  les  voyages  de  long  cours,dans 
tontes  les  parties  dit  monde. Cette  possession  n'est  pas  moins 
précieuse  sous  le  rapport  du  climat  (1);  c'est  une  grande 
maison  de  santé  pour  les  troupes  anglaises  qu'on  destine 
an  climat  brûlant  de  l'Inde,  ainsi  que  pour  celles  qui  re- 
viennent de  ces  contrées^  insalubres.  Les  invalides  et  les 
malades  s'y  rétablissent  facilement  ;  les  soldats  euro- 
péens  s'y    acclimatent  sans   peine  et  se  préparent   aux 
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dangers  qui  les  attendent  dans  la  zone  tonîde.  Le  climat 
du  Cap  est  aussi  très  salutaire  poar  les  marins  ;  il  est  éga- 
lement favorable  anx  plantes  de  FEurope  et  de  Ilnde,  et 
aux  hommes  de  ces  contrées  si  opposées  ,  comme  le  prouve 
l'état  sanitaire  des  ^,000  hommes,  qui  forment  la  garnison 
anglaise  du  Gap.  ^ 

Ces  avantages,  résultant  de  la  position  de  cette  côte  du 
snéf  vi&»à-vis  des  océans,  sont  encore  rehaussés  par  la 
grande  facilité  avec  laquelle  on  peut  atteindre  de  là,  comme 
d*ttn  centre  commun,  et  par  des  routes  commodes,  à  toutes 
les  contrées  du  monde,  les  plus  éloignées  des  côtes  de 
TEurope. 

Ub   vaisseau  de   guerre  bon  voilier ,  fait  en  cinquante 
jours  (1)  à  peu-près,  le  trajet  du  Gap  à  Spithead  ;  le  vais- 
seau de  lord  Amherst,  VAlce^te^  alla  de  Rio  Janeiro  à   la 
baie  de  la  Table,  en  dix-huit  jours  (2).  La  Billardière  (S),  mit 
soixante-quatre  jours  pour  arriver  du  cap  de  Bonne  Espérance 
au  cap  Yan  Diemen ,  dans  les  tles  australes  ;  ce  trajet  se^ 
fait  même  ordinairement  en  cinquante  ou  cinquante-quatre 
jours.  Les  exjpédîtions  (4)  dans  les-  Indes  orientales  et  oc- 
cidentales, dans  l'Amérique  méridionale  ,  et  en  Egypte,  au 
port  de  Suez ,  ne  sont  pas  très  longues  ;  on  met  ordinaire- 
ment un  mois  pour  atteindre  les  côtes  du  Brésil;  il  faut,  pour 
arriver  à  File  de  Madagascar,  dix  à  douze  jours,  aux  îles  de 
France  et  de  Bourbon,  moins  d'un  mois,  à  la  mer  Rouge, 
cinq  à  six  semaines,  aux  ports  des  Indes  ^sept  à  huit  se- 
maines ,  selon  la  saison.  Cette  colonie  est  encore  de  la  der- 
nière importance  pour  le  commerce  de  la  Chine,  des  Indes 
orientales  et  de  rAmériqne  méridionale,  ainsi  que  pour  la 
pèche  de  la    baleine,  si  lucrative  dans  les  mers  du  sud; 


(s)  Latrobe,  JoumaI,pag.  3i8* 

(3)Abel  Clarke  ,  Narrative,  pag.  a4* 

(3)Labillardière,yoy.  â  la  recherohe  de  laPeyrouse,  T*  L  pag.  ii8i 
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elle  est  la  véritable  clef  de  Tocéan  des  Indes  ,  le  pomt 
capital  pour  la  domination  des  mers.  Par  la  suite  et  après 
avoir  acquis  plus  d'indépendance,  cette  colonie  deviendra  in- 
failliblement le  grand  bazar  du  monde  (1),  tant  pour  le 
commerce  européen  que  pour  celui  de  la  Chine,  des  Indes  et 
des  iles  australes.  Aujourd'hui  même  elle  est  déjà  d'un 
haut  intérêt  pour  l'Afrique;  c'est  le  seul  état  chrétien  de 
cette  partie  du  monde ,  d'où  l'Evangile  se  propage  dans 
l'intérieur  du  pays. 

Le  gouvernement  britannique  ne  néglige  rien  pour  ren^ 
tire  le  cap  de  Bonne-Espérance  aussi  florissant  que  pos- 
sible ,  soit  en  accordant  des  secours  particuliers  pour 
étendre  les  limites  de  la  colonie,  soit  en  favorisant  l'émi- 
gration. En  1818  et  1819  ou  publia  au  Gap  et  en  Angle- 
terre une  quantité  de  brochures  (2) ,  pour  engs^er  les  Eu- 
ropéens à  émigrer  au  Cap.  C'est  à  la  même  époque  que 
fut  terminée  (le  14  octobre  1819),  la  dangereuse  et  pénible 
guerre  contre  les  Caffres  ;  legouvernement  conquit  alors  une 
étendue  considérable  de  pays ,  à  la  frontière  orientale  de 
la  colonie  (3)  ;  les  Européens  qui  s'y  rendent,  trouvent  un 
sol  fertile   et  un   séjour  agréable. 

Une  nouvelle  colonie  anglaise  s'étaut  ainsi  formée  à  côté  de 
Tancienne»  nous  commencerons  par  jeter  un  coup  d'œil  rapide 
sur  l'état  de  cette  dernière  depuis  sa  fondation  ,  en  prenant 
pour  autorité  les  rapports  de  J.  Barrow(4),  l'un  de  ses  plus  zé- 
lés partisans,  ainsi  que  les  excellentes  observations  dont  le 
savant  Hess ,  prédicateur  à  la  ville  du  Cap,  a  enrichi  sa 
traduction  de  l'ouvrage  de  Latrobe. 

La  colonie  du  Cap  s'étendait  sur  la  côte  ouest,  dans  la  direc- 
tion du  nord  jusqu'au  fleuve  de  Coussie  (63  milles  géogra- 


(i)Browne,  Trav.jpag.i8o. 
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phiques),  sur  la  côte  sud,  dans  la  direction  de  Test,  jusqu'au 
grand  fleuve  des  Poissons  (116  milles  géographiques);  c'est 
ici,  à  l'extrémité  Est ,  qu'elle  atteint  sa  plus  grande  largeur  ; 
toute  l'étendue  delà  colonie  est  de  120,000  milles  carrés  an- 
glais (22,000  milles  géographiques  carrés).  La  moitié  de  cet 
espace{à  peu  près  60,000  milles  carrés  anglais)se  compose  de 
montagnes  nues  et  de  plaines  arides;rautre  partie  n'est  encore 
qu'à  moitié  exploitable;deux  tiers  sont  des  paturages;un  tiers 
est  consacré  à  l'agriculture.  Tout  cet  espace  contenant  ainsi. 
20  millions  d'acres  de  sol  exploitable  ,  n'est  habité  que  par 
3,000  familles  européennes  à  peu  près  ;  il  ne  peut  par  consé- 
quent être  cultivé  qu'en  très-peu  d'endroits.  Le  pays  du  Cap 
est  divisé  en  quatre  districts  principaux:  l^le  Cap;  2®  Stellen- 
bosch;5®  Zwellendam;4oGraaf-Reynettavec  plusieurs  districts 
particuliers;  il  est  gouverné  par  dès  Landdrost,  résidant  dans 
une  ville  ou  un  village, où  ily  a  une  église  et  une  école. En!  798, 
lorsque  les  Anglais  entrèrent  la  première  fois  en  possession  de 
la  colonie  ,  la  population  se  montait  à  62,000  habitans,  dont 
22,000  blancs,  26,000  esclaves  et  14,000  Hottentots.  De  nos 
jours  le  nombre  deshabitans  s'est  élevé  jusqu'à  100,000  et  au- 
delà;  les  blancs  sont  à  proportion  beaucoup  plus  nombreux  que 
lesnoirs.Les  productions  indigènes  du  Cap  ne  sont  pas  de  très- 
haute  importance;  ony  trouve  du  sel,  un  peu  de  cuivre,  dufer, 
<les  agates ,  des  cornalines  ;  mais  le  sol  ne  produit  de  lui-même 
ïû  céréales,  ni  arbres  fruitiers,  ni  aucune  espèce  de  fruits.  On 
y  récolte  maintenant  du  vin,  du  bled  et  de  la  laine  :  d'après 
<%s  trois  espèces  de  productions,  les  colons  se  divisent  en  trois 
classes  ;  les  vignerons,  les  laboureurs ,  les  propriétaires  de 
troupeaux. 

La  culture  de  la  vigne  transportée  au  Cap,  par  des  protes- 
^îtos  que  la  révocation  de  Tédit  de  Nantes  avait  expulsés  de 
Fnmce,  se  bornait  d'abord  à  quelques  districts  dans  le  voisi- 
'^age  de  la  villedu  Cap;  c'est  encore  là  que  croît  de  nos  jours 
*^  meilleur  vin  (1),  à  l'exception  des  greniers  de  Zwartland 


(0  Weinkultar  am  Cap  von  Hesse,  Msqpt. 


(terre noire)  et  de  Koeberg.  Aa*delà  de  ZweUendaro»  du  cètë 
de  Test  »  et  au-delà  de  Tulbagfa  et  du  Hexrivîer ,  on  ne  ren- 
contre plus  de  vignes ,  excepté  dans  quelques  possessions 
particulières.  La  vigne  n'a  pas  été  transportée  au  Cap,  des 
bords  du  Rhin,  mais  de  Shiras  en  Perse ,  suivant  le  rapport 
du  gouverneur  de  Tulbgah  (voyez  son  manuscrit  dans  Licb- 
ten$tein)  ;  aussi  la  culture  en  est-elle  encore  restreinte  à  une 
très-petite  étendue  de  pays,  et  par  conséquent  peu  lu- 
crative ;  les  différentes  sortes  de  vin ,  sans  ox^oepter  le 
célèbre  vin  de  Constance ,  sont  moins  bonnes ,  qu^OD 
$erait  endroit  de  Vattendre  d'un  sol  aussi  favorable ,  BÎTifaj 
consacrait  plus  de  soins.  Cependant  dans  .Ges  derniers  timps 
la  culture  de  la  vigne  commence  à  faire  des  progrès  et  se  ré- 
pauQid  aussi  dans  les  autres  parties  de  la  colonie . 

Les  laboureurs  (1),  qui  forment  la  seconde  classe  de  la  po- 
pulation, habitent  le  nord  et  l'est  de  la  baie  de  Saldanha  et 
une  grande  partie  du  district  de  Stellenbosch,  aux  deux  re- 
vers de  la  première  chaîne  de  montagnes;  ils  sont  éloignés  de 
la  ville  du  cap,  de  quatre  ou  cinq  journées  de  marche;  ehacnn 
d'eux  envoie  annuellement  4  à  5,000  boisseaux  de  fnMneni 
au  marché  de  la  ville.  Ils  cultivent  leurs  terres  sans  ja* 
mais  les  laisser  reposer  ;  leurs  lourdes  charrues  sont  traî- 
nées par  douze  à  seize  bœufs  ;  ils  récoltent  au  moins  qwxM 
fois  la  valeur  de  la  semence,  et  dans  les  années  humides  vingt 
et  même  trente  fois.Leur  froment  passe  pour  le  plus  pesant  et 
le  meilleur  du  monde.  La  colonie  du  Cap  est  ainsi  comme  un 
grenier  d'abondance,  pourles  autres  colonies  et  pourla  ma- 
rine. 

La  troisième  classe ,  celle  des  propriétaires  de  troupeaux 
{Vee'BoQr)y  est  en  possession  de  la  plus  grande  partie  du  pays. 
En  s'emparant  la  première  fois  de  la  o6te,  la  compagnie  Hol- 
landaise des  Indes  n'avait  d'autre  but  que  d'y  entretenir  une 
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Station,  OÙ  ses  vaisseaux  pussent  rafraîchir^  à  leur  retour. 
Les  Hottentots  leur  fornissaient  le  bé};ail  dont  ils  avaient 
besoin.  Bientôt  les  marchands  commencèrent  a  élever  eux- 
mêmes  des  troupeaux.  Avec  de  Feau-de-vie  et  du  tabac,  ils 
enlevèrent  aux  Hottentots  la  possession  de  leurs  troupeaux , 
et  les  prirent  eux-mêmes  à  leur  service  comme  pasteurs.  La 
compagnie  nattachant  aucun  prix  au  sol,  distribuait  d'im« 
menses  espaces  de  terrain ,  surtout  dans  les  pays  situés  au- 
delà  des  chaînes  de  montagnes  (5,000  acres  anglais,  pour  une 
contribution  annuelle  de  vingt  francs);  elle  accordait  le  choix 
libre  des  domaines  et  le  droit  de  propriété  sur  tout  l'espace 
que  Tœil  peut  embrasser,  comme  autrefois  les  Arabes ,  lors- 
qu'ils s'emparèrent  de  TEspagne.  Les  habitations  des  colons, 
situées  ainsi  à  plusieurs  journées ,  les  unes  des  autres ,  de- 
vaient nécessairement  s'éloigner  de  plus  en  plus  de  la  ca^^ 
pitale.  Les  plus  éloignés,  se  soustrayant  facilement  à  Tin- 
fluence  du  gouvernement ,  se  rendirent  souverains  indepen- 
dans  de  leurs  domaines ,  et  ne  cessèrent  d'inquiéter  leurs 
voisins,  les  Hottentots  et  les  Caffres.  Les  suites  funestes  de 
ce  genre  de  colonisation  se  firent  sentir  pendant  tout  le  sièqle 
dernier,  et  furent  un  obstacle  presque  insurmontable  à  toute 
espèce  de  progrès. 

Répandus  dans  les  immenses  plaines  de  l'intérieur  du  pays# 
ces  propriétaires  de  troupeaux  sont  assez  riches  pour  vivre 
indépendans  (beaucoup  d'entre  eux  possèdent  5  à  600  boeufs 
et  4  à  5,000  moutons)  ;  les  Hottentots  qui  vivent  dans  des 
Craah^  non  loin  de  leur  habitation,  gardent  leurs  troupeaux 
et  leur  sont  soumis  comme  des  esclaves.  Rudes  et  sales  commç 
ceux-ci  et  à  moitié  sauvages,  les  cultivateurs  de  troupeaux  ne 
connaissent  ni  écoles,  ni  églises,  ni  marchés,  et  n'oQt  de.  rap- 
ports sociaux  ni  entre  eux,  ni  avec  leurs  voisins.  Ils  se  trans- 
portent une  fois  par  an,  sur  d'énormes  chariots  attelés  de  bœufs, 
à  la  ville  du  Cap,  et  y  échangent  leurs  productions  qui  se  com- 
posent d'excellente  laine  semblable  au  mérinos,  de  beurre ,  de 
savon,  de  plumes  d'autruches  et  de  peaux  de  léopards,  contre 
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des  produits  européens,  surtout  du  tabac,  de  l'eàu-dô-vie ,  du 
café  et  des  armes  à  feu.  Accoutumés  à  la  vie  nomade,  ils  sont 
en  même  temps  chasseurs  et  disposés  à  toute  espèce  de  bri- 
gandages, aussi  ils  ne  se  contentent  pas  de  faire  la  chasse  au 
gibier ,  et  vont  encore  à  la  poursuite  des  indigènes  et  surtout 
des  Bosjesmans.  De  là  leur  obstination  à  s'opposer  à  toutes 
les  innovations  du  gouvernement,  et  leurs  guerres  continuelles 
contre  leurs  voisins  les  Caffres,  comme  auparavant  contre  les 
races  des  Hottentots ,  qu'ils  ont  en  grande  partie  exterminés. 
Les  Hottentots  Jl)  à  l'exception  de  quelques  races  habitant 
la  haute  terrasse,  sont  maintenant  dispersés  dans  tout  le  pays 
de  la  colonie.  D'après  une  énumération  faite  en  1807,  ils  comp- 
taient alors  17,657  âmes  ;  leur  nombre  s'est  accru,  depuis  que 
le  gouvernement  britannique  les  a  pris  sous  sa  protection;c  'est 
surtout  depuis  l'abolition  de  la  traite  des  Nègres,  qu'on  a  su  ap- 
précier au  Cap,  toute  l'importance  de  ces  hommes  libres,  quoi- 
que Hottentots  d'origine.  Ce  peuple  paisible  et  bon,  chassé  de 
ses  anciennes  possessions,  eut  à  subir  le  plus  triste  sort,  sous  la 
domination  des  Hollandais. 'Le  Vaillant  prit  le  premier  la  dé- 
fense de  ces  malheureux;  il  releva  leurs  excellentes  qualités 
et  fit  sentir  toute  Tindignîté  des  mauvais  traitemens  qu'ils 
avaient  à  supporter  de  la  part  des  colons,  qui  les  tenaient  dans 
une  avilissante  servitude.  Après  que  les  Anglais  eurent  pris 
possession  de  la  colonie,  le  général  Craig  créa  un  corps  militaire 
de  Hottentots  à  l'instar  des  Seapoys,  et  les  rendît  ainsi  de  nou- 
veau à  leur  dignité,  dans  la  société  humaine.  Ils  ne  se  montrè- 
rent jamais  aussi  dégénérés,  que  leurs  oppresseurs  se  plaisaient 
à  les  représenter  ;  ils  se  distinguèrent  au  contraire  ,  comme 
toutes  lesautres  troupes  européennes,  parleur  bonnediscipline, 
leur  obéissance,  leur  docilité  et  leur  propreté,  La  misère  et 
la  pauvreté  étaient  les  seules  causes  de  leur  abrutissement  ; 
de  nos  jours  ils  échangent  déjà  leurs  peaux  de  mouton  contre 
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des  tissus  de  laine;  dans  les  nouvelles  missions  (1),  ils  montrent 
même  plus  de  dispositions  pour  le  christianisme  et  la  vie  ré« 
glée  des  sociétés  européennes  9  que  les  cultivateurs  de  trou- 
peaux de  la  colonie .  Les  débris  des  races  hotten totes  sont  gêné* 
ralement  d'une  grande  utilité  aux  habitans  du  Gap ,  par  les 
services  importans  qu'ils  leur  rendent  ;  ils  gardent  leurs  trou* 
peaux ,  conduisent  leurs  charriots ,  et  cultivent  leurs  jardins 
et  leurs  terres. 

La  colonie  du  Cap  a  de  cette  manière,  repris  une  nouvelle 
vie,depuis  le  commencement  du  XIX<^  siècle;  ses  rapports  tant 
intérieurs  qu'extérieurs  se  sont  améliorés  et  s'améliorent  en* 
core  tous  les  jours.  Pour  prévenir  les  révoltes  des  colons  loin* 
tains  et  pour  mieux  tenir  en  bride  ceux  de  l'intérieur,  les  An- 
glais envoyèrent  également  un  Landdrost  à  Graaf-Reynett, 
pays  situé  au  pied  des  montagnes  de  neige ,  à  100  milles  à* 
peu-près,  de  la  ville  du  Cap,  dans  la  direction  du  nord-est.  Le 
Landdrost  fut  accompagné  d'un  prédicateur.  Un  détachement 
de  troupes  le  suivit  jusqu'à  la  baie  d'Algoa  et  fut  échelonné, 
comme  ligne  d'occupation ,  tout  le  long  du  fleuve  des  Pois- 
sons, afin  de  maintenir  la  paix  avec  les  races  caffres  voiu 
sines»  Après  mille  obstacles  divers,  on  atteignit  enfin  le 
but  que  l'on  s'était  proposé  ;  depuis  lors  on  y  a  élevé  des 
églises  et  fondé  des  écoles  ;  un  grand  marché  (2)  qui  s'y 
tient  tous  les  ans  au  mois  d'août,  promet  d'être  très-fré- 
quenté;  les  colons,  les  Hottentots  et  les  Caffres  viennent 
de  tous  côtés  y  échanger  leurs  productions.  Pour  améliorer 
l'administration  de  la  justice ,  les  grands  départemens  furent 
divisés  en  plusieurs  petits  districts  ;  ainsi  nous  avons  vu  se 
former  dans  la  province  Graat-Reynett,  les  nouveaux  baillages 
d'Uitenhragen,  Tulbagh,  Caledon,  Clan  William  Cradock  et 
Beaufort,  témoignage  évident  du  plus  heureux  progrès.  Les 


■«««■■• 


(1)  Latmbe,  pag»  55,  aSg* 
(9}  Hess.  Nachtr. ,  p«g.  38S. 
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paroistes  dont  Fagrandissment  n'est  pas  moins  désirable  ,  aug- 
mentent dans  la  même  proportion  que  les  baillages(i).  11  existe 
actuellement  au  Cap  ,  onze  paroisses  réformées  ;  leur  éten- 
due est  souvent  si  considérable ,  que  pour  visiter  toutes 
ses  ouailles,  le  pasteur  est  obligé  de  voyager  plusieurs 
mois.  Ce  que  le  gouvernement  n'a  pu  faire  jusqu'aujour- 
d'hui ,  a  été  exécuté  par  le  dévouement  de  pieux  particuliers. 
Il  existe  déjà  pour  les  indigènes,  pour  les  Hottentots  et  pour 
les  hommes  libres  d'origine  hottentote ,  plusieurs  asiles  ,  où 
commencent  à  se  former  des  paroisses  considérables,  dont 
les  membres  peuvent  habiter  ensemble  des  villages  con- 
struits dans  ce  but.  Trois  de  ces  asiles  ont  été  fondés  et  sont 
entretenus  par  les  Herrnhuter,  à  Gnadentbal  (auparavant 
Bavianskloof),  à  Grœnekloof  et  à  Enon.  Les  autres  asiles 
doivent  leur  existence  aux  sociétés  des  missions  de  Londres  : 
Zurebrak  près  de  Zwellendam ,  Pacaltsdorp  près  de  Geoi^e 
et  'Belhelsdorp  prèsd'Uitenhagen.  La  garnison,  la  commune 
et  le  gouvernement  anglais  n'ont  pas  encore  d'église  parti- 
culière, à  la  ville  du  Cap  ;  cependant  les  Anglais  ont  déjà 
beaucoup  contribué  à  l'embellissement  de  la  ville;  ils  ont 
bâti  un  grand  aqueduc  qui  y  conduit  l'eau  pure  de  la 
Table;  ils  y  ont  aussi  élevé  un  hôpital ,  une  bourse ,  etc. 
Campbell  et  Latrobe  (â)  nous  ont  tous  deux  donné  des 
renseignemens  importans,  l'un  sur  les  colonies  de  la  société 
des  missions  de  Londi'es  et  leurs  progrès  dans  l'intérieur  du 
pays  (voy.  le  système  d'eaux  du  fleuve  d'Oranje),  l'autre  sur 
l'état  des  sociétés  des  frères,  dans  l'Afrique  méridionale. 
Grœnekloof  (5),  situé  à  10  lieues  au  nord  de  la  Tafelbay, 
avait  en  1815,  500  habitants  Hottentots,  qui  tous  se  distin- 
guaient par  leur  moralité,  leur  religion  et  leur  travail,  La  se- 


(i)  HesSjpag.  38d« 

(3)C.  J.  Latrobe^  Jdttmalof  a  tisit  toSoUth  Aiiicaini8i5  and  i8iG 
withsomeaccount  ot  themissîptiary  settlementsofilie  DoitedBrcatlienii 
ncar  the  Capeof  Gvod  Hope*  Lond.  ibi8  4». 

(3)LatrobC;  p»g.  37. 
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conde  grande  colonie,  Gnadenthal  (1),  obtint  en  1796,  après 
plusieurs  refus,  la  permission  de  bâtir  une  église.  En  1817,  elle 
comptait 261  maisons  et  1 ,577  habitans;la  même  année,elle  avait 
reçu  dans  son  sein  102  Hottentots;  on  y  voit  maintenant  des 
édifices  publics,  des  écoles,  des  jardins;  Tagricnlture  y  fait  tous 
les  jours  des  progrès,  et  occupe  un  grand  nombre  d'hom- 
mes ,  sur  une  étendue  qui  auparavant  n'était  que  la  pro- 
priété inculte  d'un  seul  individu.  Bethelsdorp  (2) ,  chef- 
liea  de  la  société  des  missions,  dans  le  voisinage  de  la  baie 
d*Algoa,  à  Test  du  Cap,  fut  fondé  par  le  missionnaire  Yau 
der  Kemp,  dans  une  contrée  aride  et  sur  un  sol  des  plus  dé- 
serts, où  il  ne  croit  ni  arbres,  ni  aucune  espèce  de  plan- 
tes. Comme  tant  d'autres  ,  cet  homme,  aveuglé  par  un« 
fausse  humilité  et  un  mépris  coupable  de  la  nature ,  cnit 
rendre  service  à  Dieu  en  jetant  ses  nouveaux  disciples  dans 
la  misère  et  la  pauvreté,  idée  stupide ,  qui  n'a  eu  que  trop 
souvent  les  suites  les  plus  funestes. 

Les  rapports  de  la  colonie  du  Cap,  avec  ses  voisins  de 
l'est,  les  Caffres,  peuple  libre ,  paisible  et  de  belle  stature, 
ont  beaucoup  changé  depuis  peu.  Les  districts  de  Graaf- 
Reynett  et  d'Uitenhagen  confinent  maintenant  au  pays  des 
Caffres  ;  auparavant ,  on  regardait  le  grand  fleuve  des  Pois- 
sons comme  la  limite  entre  les  deux  pays.  Le  roi  des 
Caffres,  Gaika  (3),  témoigna  toujours  une  vive  sympathie 
pour  les  Européens  ;  les  Anglais ,  après  leur  première 
occupation  du  Cap,  et  plus  tard  aussi  les  Hollandais,  re- 
cherchèrent l'amitié  de  ce  prince  ;  Barrow  ainsi  que  le 
général  hollandais  Janssens,  lui  ont  rendu  les  témoignages 
les  plus  flatteurs.  Ses  amis  européens  ne  manquèrent  pas 
de  lui  prêter  secours  dans  ses  querelles   avec  ses  voisins. 


(k)Latrobe,  ibid.—  Quaiterl.  Rcv.|  pag.  33$. 

(3)Latrobe,  ibid. 

(3}  Barrovr,  Accoant,  pag.  a3t«  «*  Bvss,  Naobti**  pag,  339* 
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peuples  de  race  différente.  Ils  faisaient  avec  lui  des  excursions 
sur  le  territoire  de  ses  ennemis ,  dont  ils  dispersaient  les 
troupeaux  qui  sont  leur  unique  ressource. 

Les  colons,  à  leur  tour,  furent  aussi  inquiétés  sur  les  bords 
du  fleuve  des  Poissons,  par  les  Caffres  qui  menaçaient  de 
les  en  déloger.  Les  attaques  réitérées  de  ce*  bandes  de 
sauvages  mirent  en  mouvement  les  troupes  du  Gap  ,  et,  peu 
de  temps  après  ,  le  grand  fleuve  des  Poissons  fut  de  nou- 
veau ^ixé  comme  limite  entre  les  deux  peuples.  Afin  d'é- 
viter toute  querelle  à  Favenir,  il  fut  stipulé  qu  aucun  Gaf* 
f re  ne  dépasserait  les  limites  de  la  colonie,  ni  aucun  colon 
celles  de  la  Gaffrerie.  Les  Gaf  ires  cependant  alléguèrent 
bientôt  que  de  bons  amis  devaient  nécessairement  se  vi- 
siter de  temps  en  temps  ;  les  Anglais  échelonnèrent  alors 
tout  le  régiment  du  Gap  en  détachemens,  le  long  de  la  fron- 
tière, et  fixèrent ,  sur  les  limites,  un  marché  commun. 
Le  cordon  d'occupation  ayant  été  diminué  après  1815,  les 
chefs  obstinés  des  Gaffres,  T'Sambie,  Lynx  et  Gongo,  déci- 
dèrent de  nouveau  la  guerre  et  exigèrent  du  roi  Gaïka, 
do|it  le  territoire  touche  immédiatement  à  celui  de  la  colonie, 
qu'il  attaquât,  de  concert  avec  eux,  le  pays  du  Gap.  Gaika, 
préférant  l'amitié  des  Européens ,  abandonna  son  pays  aux 
ennemis,  et  s'enfuit  à  la  ville  du  Gap  pour  y  demander  du 
secours.  Les  Gaffres  firent  une  invasion  dans  la  colonie  et 
détruisirent ,  au  mois  de  février  1819 ,  la  communion  des 
frères  d'Enon,  située  sur  le  fleuve  Blanc.  Les  frères  toute- 
fois forent  épargnés,  les  Gaffres  s'étant  contentés  d'enlever  les 
troupeaux  :  quelques  Hottcntots  seuls  perdirent  la  vie  dans 
cette  affaire. 

Au  mois  de  juillet  1819,  le  colonel  Willshire  (1)  fut  envoyé, 
avec  des  troupes  anglaises,  au  secours  de  Gaïka.  11  s'avança  à  la 
tête  de  trois  corps,  qui  tous  furent  victorieux  ;  les  Gaffres  se 
retirèrent  derrière  le  fleuve  des  Buffles ,  furent  battus  à  plu- 

••■'•" 
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sieurs  reprises,  et  perdirent  une  première  fois  deux  mille, 
une  seconde  trois  mille ,  et  la  troisième ,  enfin  treize  mille 
bestiaux,  dans  la  bataille  livrée  près  du  fleuve  Kieskama ,  à 
l'est  du  grand  fleuve  des  Poissons;  c'est  là  que  commence  la  fron- 
tière du  pays  des  frères  Hinza  et  Boocho,  deux  paisibles  chefs 
de  Caffres ,  qui  ne  tardèrent  pas  à  passer  du  côté  des  An-^ 
glais;  les  Caffres  ennemis  furent  poursuivis ,  battus  et  faits 
prisonniers.Le  gouverneur,  lord  Sommersett,  aborda  avec  une 
chaloupe  de  guerre  dans  la  baie  d*Algoa.  Le  14  octobre  1819, 
tous  les  chefs  se  réunirent  sur  les  bords  du  Gwanga,  dans  la 
Caffrerie  (40  milles  anglais  de  Grahamstown),  pour  y  conclure 
la  paix;  Gaïka  fut  rétabli  dans  ses  états  ,  et  lui  seul  et  Hinza 
furent  reconnus  comme  souverains  légitimes  des  Caffres.  Ils  fu- 
rent en  outre  déclarés  amis  de  la  colonie ,  et  tous  ceux  qui 
s'opposeraient  à  eux,  ennemis  des  Anglais.  Pour  assurer  la 
tranquilité  de  la  colonie,  les  Caffres  durent  céder  toutes  les 
forêts  qui  avoisinent  le  grand  fleuve  des  Poissons;  la  frontière 
de  la  colonie  fut  reculée  jusqu'aux  flenvesde  Choumie,  à  gauche 
jusqu'au  confluent  du    grand  Poisson  et  du  Kieskama,  et 
de   là  jusqu'à  l'embouchure  de  ce  dernier  dans  la  mer.  Vers 
rintérieur ,  les  montagnes  de  Choumie  et  du  Katrivier ,  (  ri- 
vière des  Chats)  forment  la  limite.  Les  Anglais  ,  pour  main- 
tenir Tordre  ,  élèvent  maintenant  des  forts  entre  le  Kieskama 
et  le  grand  fleuve  des  Poissons. 

La  colonie  du  Cap  conquit  ainsi  une  nouvelle  étendue  de 
pays  sur  la  frontière  de  la  Caffrerie,  entre  les  deux  fleuves  que 
nous  venons  de  nommer  (du  32^  au  33®  de  latitude  S.  et  du  45* 
au  46°  de  longitude  E.  de  l'île  de  Fer),  à  la  même  époque  où  le 
gouvernement  anglais  avait  résolu  de  fonder  une  nouvelle 
colonie.  Une  foule  d'émigrés  arrivent  de  toutes  parts  dans  ces 
contrées  fertiles.  A  l'invitation  du  roi  Gaïka,  des  missionnaires 
de  la  communion  des  frères  de  Gnadenthal,  ont  déjà  été  en- 
voyés, comme  apôtres  de  la  doctrine  chrétienne  ,  dans  les 
contrées  les  plus  lointaines  de  la  Caffrerie. 

Le  gouvernement  anglais,  persuadé  que  le  meilleur  nàoyeit 
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de  s'assurer  la  possession  d'un  pays  est  de  le  peupler  dans  le 
moindre  délai  possible, fit  des  offres  très-avantageuses  aux  nou- 
veaux colons.  Les  personnes  aisées  déposent  en  Angleterre  10 
livres  sterlings»  pour  le  transport  d*une  famille  et  son  entretien 
pendantla  route;tout  chef  de  société  reçoitcentacresde  terrain, 
pourchacun  des  membres  de  la  famille  qu*il  conduit  ;  50,000 
livres  sterlings  sont  décernées  à  ceux  qui  conduisent  à  la  co- 
lonie dix  individus  aisés,  âgés  de  plus  dedix-buit  ans.  Le  tiers 
du  cautionnement  est  rendu  aux  colons,  dès  qu'ils  abordent  en 
Afrique,  un  autre  tiers  lorsqu'ils  s'établissent,  et  le  reste  trois 
moisaprès.Pendant  les  dix  premières  années,  les  terres  des  co- 
lons sont  franches  de  toute  contribution  :  après  ce  laps  de 
temps,ellesne  paient  pasau-delà  dedeuxlivres  sterlings.Dansle 
cas  où  des  colons  abandonnent  leurs  terres,  les  cent  acres  qu'ils 
possédaient,  reviennent  au  gouvernement.  Pour  cenlfamilles, 
le  gouvernement  s'engage  à  solder  un  prédicateur.  Les  con- 
trées du  Zuureveld,  le  long  du  fleuve  du  Dimanche,  et  sur  le 
bord  de  la  baie  d'Algoa,  avaient  d'abord  été  fixées  pour  la  nou- 
velle colonie;  depuis  la  paix  avec  les  Gaffres,on n'hésita  plus 
à  les  préférer  à  toute  autre;  la  civilisation  des  races  caffres 
voisines,  longeant  le  grand  fleuve  des  Poissons,  promet  les 
plus  heureux  succès.  Les  Anglais  ont  ainsi  devancé  les 
Américains  dans  l'exécution  de  leurs  projets.  Ces  derniers 
aussi  avaient  formé  le  plan  d'établir,  sur  les  côtes  de  la  Gaf- 
frerie,  une  colonie,  pour  servir  de  station  à  leur  commerce 
des  Indes  et  de  la  Chine. 

Jusqu'à  ce  jour,  l'ancienne  constitution  hollandaise,  garan- 
tie par  le  gouvernement  de  la  Grande-Bretagne,  s'est  encore 
maintenue  sous  les  gouverneurs  anglais;  la  langue  anglaise  ne 
tardera  pas  cependant  à  devenir  dom  inante  dans  les  colonies 
anglaises.  Il  manque  encore  à  la  colonie  du  Cap,  la  liberté  de 
commerce.  Elle  n'est  traitée  que  comme  province  étrangère,  et 
la  compagnie  des  Indes  a  encore  le  monopole  des  marchandises 
indiennes  et  chinoises  ,  ce  qui  lui  donne  une  influence  absolue 
dans  toutle  pays  et  entrave  l'échange  des  productions  in- 
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digèncs  ainsi  que  toat  le  système  commercial  de  la  colonie. 
Depuis  que  les  Anglais  sont  en  possession  du  cap,  aucune  en- 
treprise scientifique  n*a  encore  été  dirigée  dans  le  but  d'étendre 
la  connaissance  du  pays.  L'expédition  du  docteur  Cowan  qui  ^ 
à  l'instigation  de  Lord  Galedon,  partit  du  Cap  accompagné 
du  lieutenant  Donovan,  est  restée  sans  aucun  résultat  pour  la 
science ,  ces  deux  voyageurs  ayant  tout  à  coup  disparu;  nous 
n*en  avons  appris  autre  chose  ,  sinon  qu'en  1809,  ils  avaient 
pénétré  bien  avant  dans  l'intérieur  du  pays  et  qu'on  les  atten- 
dait même  dans  les  colonies  intérieures  des  Portugais,  à  Tcte  et 
à  Sena  (1). 


<-»  ■■#  ■*■ 
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II. 

boud  oriental  de  la  haute-afrique. 

§7. 

Le  bord  oriental  de  la  Haute-Afrique  est  moins  connu  encore 
que  le  bord  méridional.  Gomme  la  pente  orientale  de  la  Haute- 
Asie,  il  n'a  été  parcouru  par  aucun  voyageur  moderne.  A  peine 
pouvons  nous  dire  qu'il  ait  été  vu  dans  ces  derniers  temps;  aussi 
nos  documens  sur  ces  contrées  sont-ils  très-peu  authentiques;ils 
se  bornent  aux  narrations  des  peuples  voisins,  aux  combinaisons 
tirées  de  certains  phénomènes  et  à  quelques  faits  dont  nous 
sommes  redevables  aux  grands  navigateurs  et  aux  missionnaires 
portugais  des  siècles  précédens.  Le  célèbre  Joan  de  Barros, 
A.Battel,  et  le  portugais  Joan  Dos  Sanclos  qui ,  dès  1586  « 
quitta  Lisbonne  pour  se  rendre  à  sa  mission,  sont»  avec  Sait, 
les  seules  autorités  auxquelles  nous  puissions  accorder  quelque 
conGance.  La  terrasse  littorale  inférieure  nous  offre  seule  quel- 
ques points  connus ,  d*où  nous  tâcherons  de  jeter  un  coup 
â'œil  dans  l'intérieur  du  pays. 

Remarque. 

Nous  ferons  suivre  ici,  en  commençant  parle  Sud,  le  peu  de  renseigne- 
mens  incohérens  que  nous  possédons  sur  ces  contrées.  Quoique  ces  ren^ 
seigncmens  ne  nous  permettent  pas  de  fixer  exactement  Fintérieur  du 
pays  et  le  cours  do  ses  cbatnes  de  montagnes,  comme  i^a  fait  Lacépéde, 
sous  serons  conduits  cependant  à  la  supposition  d'un  plateau  sitoe'  à  Tinte'- 
rieur  du  pays  ,  et  d'une  pente  ge'uërale  Te)*s  la  côte  E. 

CHAPITRE  PREMIER. 

LA  CÔTE  DES   CAFFRES, 

1^'  BCLAiRCisSEMENT.  —  Plateau  des  BoBJesmant, 

D'après  le  rapport  du  dernier  voyageur  qui  parcourut 
l'Afrique  méridionale,  deux  chaînes  de  montagnes  s'étendent 
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du  sud  au  nord  ,  l'une  parallèlement  à  la  côte  de  Touest, 
l'autre  parallèlement  à  la  côte  de  Test.  Cette  dernière  cepen- 
dant se  dirige  bientôt  vers  l'intérieur,  avec  plusieurs  branches 
de  montagnes  parallèles  àl'équateur  ;  quelques  ramifications 
seulement ,  s'en  détachent  dans  la  direction  opposée,  vers  la 
côte  Est  (1). 

Le  voyageur  dont  nous  parlons  considère,  comme  la  plus 
haute  élévation  de  la  chaîne  orientale,  les  montagnes  de 
Neige  situées  au  bord  méridional  de  la  première  terrasse  ; 
c'est  de  là ,  et  notamment  de  la  montagne  de  la  Boussole  (2), 
la  plus  haute  cime  des  montagnes  de  Neige,  que  la  chaîne 
orientale  continue  son  cours  vers  le  nord-est.  La  contrée 
forme  ici  une  espèce  de  grand  plateau  (  nœud  de  montagnes, 
Gibirgsknoteny  comme  l'appelle  Lichtenstein),d'où  la  pente  de 
la  première  terrasse  se  prolonge  à  l'ouest,  et  le  bord  oriental  de 
la  seconde  terrasse ,  au  sud.  La  contrée  n'offre  plus  ici  une  série 
de  montagnes,  mais  bien  un  vrai  plateau  (comme  l'Â^rménie); 
absoluijient  différent  de  toutes  les  montagnes  de  l'Afrique 
méridionale  ;  il  est  composé  de  vastes  plaines  et  de  vallées 
spacieuses  et  ouvertes,sans  ravins  ni  rochers;  malgré  sa  grande 
élévation,  des  routes  faciles  et  commodes  y  aboutissent  de 
toutes  parts.  II  correspond  de  tous  côtés,  par  despentes  douces 
et  bien  arrosées,  avec  les  plaines  inférieures;  ses  cîmes,  séjour 
des  Bosjesmans  ,  ne  présentent  que  des  coupoles  légèrement 
arrondies,  uniformes  et  nues;elles  sont  couvertes  en  hiver  d'une 
épaisse  couche  de  neige,  mais  elles  n'ont  nilamajesté,ni  la  ma- 
gnificence qui  distinguent  ordinairement  les  montagnes. Barrow 
et  Janssens  (3) ,  les  seuls  voyageurs  qui  nous  aient  donné  quel- 
ques renseignemens  sur  ces  contrées,  nous  rapportent  que  le 
plateau  des  Bosjesmans ,  se  continue  au  nord-est  ,  sous  la 


(t)  Liçhtenstein,  I,  pag  676. 
(3)  Lichtenstein  II,  pag.  4* 
(3)  Lichtenstein  II;  pag.  65. 
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forme  d'une  immense  haute  plaine  (1).  Au  nord-ouest ,  il  s'in* 
dîne  insensiblement  vers  la  haute  terrasse  du  fleuve  d*Oranje, 
au  sud-est  »  vers  Tocéan  des  Indes  ;  le  grand  fleuve  des 
Poissons  qui  prend  sa  source  sur  les  hauteurs  formant  le  par^ 
tage  des  eaux  entre  Tocéan  des  Indes  et  Tocéan  Atlantique, 
suit  la  même  direction  (2). 

Si  les  hauteurs  de  ce  plateau  sont  glacées  et  sauvages,  sa 
pente  douce  et  presqu'insensible  vers  le  nord-ouest,  jusqu'au 
de-là  de  la  ligne  tropique,  offre  un  aspect  tout  opposé;  un 
peuple  laborieux  et  industrieux,  les  Beetjuanes ,  habitent  ce 
pays  ;  la  pente  opposée,  celle  du  sud-est,  est  le  séjour  d'in- 
nombrables tribusde  Caffres,  qui  parcourent,  enhordes noma- 
des, les  riches  et  belles  prairies  de  cette  contrée,  jusqu'au  ri- 
vage de  la  mer  (3).  Ces  Caffres,  peuple  à  demi-civilisé,  sont  les 
ennemis  déclarés  des  Bosjesmans  qui  habitent  les  contrées 
plus  élevées.  Jusqu'à  la  route  de  Madagascar,  la  côte  des  Caf- 
fres est  entrecoupée  de  montagnes  de  granit  (4)  dont  les 
pentes  sont  toutes  abondamment  arrosées,  fertiles  et  peu- 
plées d'hommes  et  d'animaux. 

Non  loin  de  la  mer,  cette  côte  de  granit  se  précipite  sou- 
dain en  rochers  escarpés  ;  à  l'intérieur  au  contraire,  il  paraît 
qu'elle  se  prolonge,  en  hautes  plaines  très-élevées,  mais  peu 
rapides,  jusqu'au  21^  de  latitude  S.  Le  colonel  Gordon  assura 
au  naturaliste  Labillardière,  avoir  pénétré  jusque  là,  dans  ses 
voyages  en  Afrique  (jusque  vers  le  pays  des  Biri  et  Manika, 
au  nord-ouest  du  cap  Corrientes?).  Il  était  aussi  monté  sur  la 
montagne  delà  Boussole  et  prétendait  avoir  poursuivi  ses  ex- 
périences barométriques  jusqu'à  12^  au  nord  du  Cap  de 
Bonne-Espérance,  11  fut  tout  surpris,  un  jour,  de  se  trouver  à  la 


(i)  Rarrow  I ,  pag.  ifS. 
frj)  B.rrow,  Ace  of Travels II,  pag.  335. 
(')  Patemon  ,  Narralivc  in  3  journoy  toCaffrarîa  ,  p.  Q^- 
(4)  Forslcr,  Bermcrk.  imd  Wahrliciicn.pag,3i.— Barrowl,  pagi  SjS.— 
Licbtensteial,  pag.  4C8. 
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Iiaoteur  de  6,000  pieds  (deux  kilomètres),  au-dessus  du  nlteau 
de  la  mer  (1),  et  cependant,  depuis  long-temps,  il  n^avait  fait 
que  parcourir  de  grandes  et  vastes  plaines  sans  s'apercevoir 
le  moins  du  monde  qu'il  montait.  Barrow  observe  qu'à  me- 
sure qu'on  s'élève  sur  les  terrasses  occidentales ,  vers  l'in- 
térieur,  on  trouve  les  animaux  et  les  hommes  plus  robustes  ei 
plus  beaux  (2). 

2®  ECLAIRCISSEVEKT. 

Terrasse  littorale. 

Nous  ne  connaissons  ce  littoral  que  par  les  récits  des  races 
caffres  qui  l'habitent ,  jusqu'à  Quiloa  (3),  sur  la  côte  de 
Zanguebar.  Les  Caffres  sont  aussi  étrangers  aux  Hottentots , 
qu'aux  Nègres  et  aux  Maures  ou  Mahomctans  de  la  côte  sep- 
tentrionale ,  qui  les  ont  refoulés  de  plus  en  plus  dans  l'in- 
térieur du  pays  (4).  Immédiatement  après  la  race  des  Caffres, 
viennent  les  Koussa,  puis  les  Tamboukis  (5)  ou  Mathimbas,  au- 
delà  du  fleuve  deBasseh,  et  les  Mamboukisou  Jmmbos(Ham- 
bona)  ;  en  pénétrant  plus  avant  dans  l'intérieur,  on  rencontre, 
aux  deux  côtés  des  montagnes  (au  nord-ouest  de  la  baie  de  Da 
Lagoa,versle25°de  latitude  S.),  les  Macquinis  qui,  comme 
nous  l'avons  vu  plus  haut,  tirent  sans  doute  leur  nom  de  leur 
habileté  à  travailler  le  cuivre  et  le  fer  de  leurs  montagnes. 
Après  eux  viennent  probablement  les  Biri  des  Portugais,  et 
les  [habitans  des  montagnes  de  Manica,  Sofala  et  Chicowa  ; 
tous  sont  également  renommés  pour  leur  habileté  à  préparer 
Tor,  le  cuivre  et  le  fer  (6).  Les  descriptions  qui  nous  ont  été 


(i)  Labillardièrc,  Voy.  I,  pag.  89. 

(3)  Barrow,  Account  of  Trav.  U,  pag.  ia3, 
(3^  Lichtensteinl,  pag  89 1. 

(4)  Edrisi,  Africa,  cura  Hartmann  CXVIII,  pag.  95. 

(5)  Barrow  I,  pag.  aoi. 

(6)  Trutcr  in  Barrow,  Voy,  to  Cocblnch,  pag.  406» 
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données  de  cette  belle  race  Gaffre,  s'accordent  d*une  manière 
étonnante  (1),  avec  le  tableau  qu*on  nous  fait  des  habitans  des 
montagnes  de  FoUra ,  riches  en  métaux ,  dans  le  Monomotapa 
supérieur. 

Toutes  ces  races  de  Gaffres^sans  exception,  se  distinguent  par 
leur  hospitalité,  leur  douceur  et  leur  prudence  ;  si  par  fois  ils 
se  sont  montrés  inhumains  et  cruels,  c'est  à  leur  commerce  avçc 
les  Européens  qu'il  faut  en  attribuer  la  seule  cause.Les  habitans 
des  côtes  accueillent  les  naufragés  avec  une  bonté  compatis- 
sante, souvent  même  ils  les  accompagnent  à  travers  une  éten- 
due de  plusieurs  centaines  de  milles,  et  les  conduisent  (2)  vers 
le  sud,  au  Gap  de  Bonne  Espérance,  ou  vers  le  nord,  jusqu'à 
SofaIa(3).  Les  Anglais  furent  reçus  avec  la  même  hospitalité 
par  les  Gaffres  de  la  côte  de  Da  Lagoa  ,  qui  ne  voient  que 
rarement  des  Européens  (4).  Les  habitans  des  hautes  plaines, 
dans  l'intérieur  du  pays,  firent  preuve  des  mêmes  qualités, 
lorsqu'ils  virent  pour  la  première  fois  des  Européens  ;  Bar- 
row(5)  rencontra  les  mêmes  vertus  chez  les  Koussa;  Truter, 
Sommerville  et  Lichtenstein  chez  les  Beetjuanes  ;  Pedro 
Alvarez  daAnhay a,  chez  les  Gaffres  de  Sofala  (en  1803)  (6),  et 
J.  Barreto,  chez  les  Gaffres  de  Manica.  Lorsque  Vasco  de 
Gama,  après  avoir  longé  la  côte  de  Natal,arriva  au  Rio  dos  Reys 
(  le  saint  fleuve  des  trois  Rois)  ,  il  y  trouva,  d'après  le  récit  de 
Gastanheda,  les  tribus  caffres  munies  de  pointes  de  lances 
en  fer  et  d'anneaux  en  cuivre  ;   ils  étaient  si  prévenans,    si 


(i)  J.  dos  Sanctos,  Acthiopia  orientalis  ,  in  Purchas,  PiJgr  II.  fol.  i54o. 
]5^g. —  M.  Thomas  ,  eheroaligen  Jesuiten  und  Missionars  in  Asîen  und 
AfHca,  Reiseund  Lebensbeschreibung.  Augsb.  8°.  i388-  pag.  no. 

{^)  Capt.  AI.  Hainilton,  New  Account of  East  Indics.  Edinb.  17^7, 
pag.  5. 

(3)  Purchas, Pi}gr.  II,  fol.  i535. 

(4)  W.  "Whitc,  Journal  of  a  voyage  perfofnncdfrom  Madras  to  Columbo 
and  Da  Lagoa  Bay.  Lond  1800.  4",  pag*  3i 

(5)  Barrow  I,  pag.  igS. 

(6)  J.  dos  Sanctos,  Aeth.  Or.,  dans  Purchi,  Pilgr-D,  fol  i536  et  t54>- 
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bospUalters ,  et  lai  témoignèrent  tant  de  confiance  ^qu'il  appela 
cette  côte  le  pays  des  Bonnes  Gens  ou  de  la  Paix  (  Terra  da 

boa  Paz). 

3^  ECLAIRCISSEMENT. 

Côte  de  Natal. 

Lorsqu'on  se  dirige  du  cap  Natal  {Cap  de  Noël) y  vers  le  nord, 
on  entre  dans  un  pays  rocheux  et  saillant»  garni  à  Test  de 
côtes  escarpées  et  de  longs  bancs  de  rpchers  qui  se  prolongent 
en  partie  dans  l'océan  des  Indes,  et  rendent  la  côte  très-dange- 
reuse pour  la  navigation;  elle  est  du  reste  abondamment  ar- 
rosée, couverte  de  forêts  et  généralement  fertile  (1).  Au  nord, 
c*est  la  baie  de  Da  Lagoa  qui  en  forme  la  limite  ;  sur 
les  côtes  ,  une  contrée  fertile  s'étend  jusqu'à  20  milles  géo- 
graphiques dans  l'intérieur  du  pays.  Au  nord-ouest  de  la 
baie,  la  contrée  s'élève  en  quatre  immenses  chaînes  de  monta- 
gnes, qui  toutes  partent  de  la  côte,  çt  dont  les  sommets  se  per- 
dent dans  les  nues  (2).  Sur  la  terrasse  littorale,  qui  est  très 
plane,  on  ne  rencontre  d'autres  animaux  domestiques  que  des 
bêtes  à  cornes.  Des  trOupes  d'éléphants  parcourent  la  pente  des 
montagnes.  On  n'a  encore  vu  des  buffles  et  des  chevaux 
[quaggas)  que  sur  les  hauteurs.  White ,  le  seul  témoin  occttlaire 
qui  nous  rapporte  ces  faits,  montra  aux  Caffres  une  image  de 
cheval,  qu'ils  parurent  reconnaître. 

CHAPITRE  SECOND. 

CÔTE   DE   SOFALA  ET  DE  MOZAMBIQUE» 

Du  cap  Corrientes  au  cap  DeIgado,da  S6<^aul0^de  latitude 


(i)  A.  Hamilton,  New  Account,  paç,  5. 
(a)  W.  Whïtç,  Journal, pag.  6t. 
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S., la  côte  forme  un  littoral  très-sailIant  à  Test, mais  qu'on  a  ce* 
pendant  Thabitude  d'étendre  trop  dans  celle  direclion,  comme 
nous  le  voyous  sur  les  meilleures  cartes  portugaises  (i).  L'inté« 
rieur  de  ce  littoral  a  été  visilé  par  les  Européens  jusqu'à  100 
milles  géopraphiques  de  Sofala,  entre  le  20®  elle   21®  de 
latitude  S.  (2).  Au-dessus  de  plusieurs  chaînes  de  montagnes 
parallèles,  du  sud-ouest  au  nord-est,  s*élève  une  terrasse  vers 
rintérieur  de  TAfrique ,  dont  la  chaîne  la  plus  occidentale 
(vraisemblablement  la  pente  orientale  du  haut  plateau), s*étend 
entre  le  47®  et  48®  de  longitude  E.  de  Tile  de    fer   (S). 
I)*Anville  le  premier  a  représenté  cette  terrasse,  dans  sa  pre- 
mière carte  critique  de  TEthiopie  orientale,  publiée  en  1727; 
toutes  celles  qui  ont  paru  depuis  n'en  sont  que  des  copies  plus 
ou  moins  faussement  augmentées.  A  Touest  de  cette  terrasse, 
se  trouvent  probablement  des  hautes  plaines  très-fertiles,  habi« 
tées  pardes  peuples  pasteurs  et  qui  furent, dans  les  siècles  pré« 
céd3ns,  le  théâtre  des  expéditions  désastreuses  des  Dschaggus. 
L'histoire  moderne  ne  nous  dit  plus  rien  de  ces  brigandages  ,  à 
moins  que  les  attaques  des  Galla  contre  le  Habesch,  ne  soient 
une  continuation  de  ces  invasions  dans  le  nord,  supposition  que 
plusieurs  phénomènes  rendent  enquelque  façon  vraisemblable» 
entr'autre  la  direction  du  plateau  et  de  ses  principales  vallées, 
d'après  un  axe  longitudinal,   du   sud-ouest    au   nord-est» 
(voyez  plus  bas  les  Galla).  Tout  ce  que  nous  savons  jusqu'à  pré-' 
sent  de  cette  terrasse,  se  lie  étroitement  à  Thistoire  et  à  ta  con- 
naissance du  cours  du  Zambeze  qui  prend  son  origine  dans  l'in- 
térieur du  plateau  d'Afrique.  C'est  le  long  des  rivages  de  ce 


(i)  Voy.la  carte  :  Fi  va  Degrees  of  the  coast  from  MosaMbîquo  to  Cap» 
De1gado]aiddowD,from  à  Portuguese  M.  S.  Map,  dans  H.  Sait,  Vo^rageto 
AbyssiDia.  Lond.  i8if,  4"* 

(a)  J.  de  Barros,  dos  fectos  que  os  Portngcuses  iizeram  no  descohri- 
neiitoy  conqtiista  dos  mares  y  terras  do  Oriente.  Liiboa  A*  i552*  iol.  !• 
Dec.  I,  L.  IX.   et  X. 

(3}  VojT,  d'Anville,  dam  Legrattdi  Relation  da  F«  J»  Lobo<^ 
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fleuve»  que  les  Portugais  s'avancèrent  jusqu'à  la  terrasse,  à  la 
&Q  du  XV^  et  au  commencement  du  XVi^  siècle* 

!«'  ECLAIRCISSEMENT. 

Première  terrasse.'^  Les  sources  du  Zambezeet  la  haute  plaine 

de  Chicowa, 

Suivant  les  narrations  des  indigènes  que  d'Anville  a  compa-* 
rées,  un  lac  étroit,  de  £0  à  30  pieds  de  profondeur  seule- 
ment, s*étend  dans  Tintérieur  de  TAfrique  sous  la  môme  la« 
titude  que  la  côte  septentrionale  de  Mozambique,  du  nord  au 
sud.  Une  infinité  d'Iles  couvrent  sa  surface  ;  c'e^t  à  vrai  dire 
une  mer  Arale  Africaine  ou  un  marais,  où  s'accumulent  les  eaux 
des  pluies.  Il  s'appelle  Moravi^n  sud,  Zambre  ou  Zembére  (1) 
au  nord.  Nous  ne  déciderons  pas  si  ce  nom  est  le  même  que 
celui  du  fleuve,  ou  si  c'est  leur  ressemblance  qui  les  a  fait  con« 
foudre,  ou  enfin,  si  Zambere  est  une  appellation  commune  à  la 
fois  au  lac  et  au  fleuve,  comme  leBahr  des  Arabes. 

Selon  de  Barros  (2),  le  plus  grand  lac  de  l'Afrique  est  situé 
dans  l'intérieur  du  pays,  à  l'ouest  de  Sofala  (par  conséquent 
au  sud  de  la  côte  de  Mozambique);  cet  auteur  en  fait  dériver, 
comme  Ptoléméeet  les  géographes  arabes,  le  Nil,  le  Zaïre 
et  tous  les  fleuves  de  Sofala,  sans  cependant  le  nommer;  il 
se  contente  de  dire  qu'il  tient  ces  renseignemens  de  Congo  et 
de  Sofala,  et  les  rattache  ensuite  aux  récits  de  Plolémée  sur 
les  sources  du  Nil  et  au  Bahrsena  des  Ethiopiens  (c'est-à-dire 
au  lacTzana  ouDembea,  dans  le  Habesch).De  Barros  rapporte 
en  outre  que  le  fleuve  qui  sort  de  ce  lac  et  se  dirige  vers  So- 
fala, se  sépare  en  deux  bras,  dont  l'un,  celui  qui  se  dirige  sur 
Da  Lagoa  et  qui  portait  autrefois  le  même  nom,  s'appelle 
maintenant  Spirito  Santo,  et  l'autre  ,  à  105  legoas  de  Sofala 


(1)  D'AtiTÎllc,  Fthiop. 

(a)  De  B«rro9  l.L.  IX  c.  %  fol.  u8.  a. 
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(vers  le  nord),  est  le  Guama ,  qu'on  appelle  Zembére,  dans 
rintérieur  du  pays.  Le  Zembére  a  beaucoup  plus  d'eau  que  • 
le  Spirito  Santo  :  il  est  navigable  jusqu'à  350  legeas  {SSO 
milles  géographiques)  de  la  côte.  Il  reçoit  les  eaux  de  six 
grands  fleuves  ;  du  Panhamas,  du  Luanguo ,  de  l' Arruga  Man- 
JOVO9  de  rinadire  et  du  Ruenia;  tous  ces  fleuves  appartiennent 
au  domaine  des  souverains  de  Benomotapaou  Monomotapa  ; 
tous  contiennent  de  For  ;  c'est  entre  le  Cuama  ou  Zembére 
et' le  Spirito-Santo,  qu'est  situé  comme  une  île  (à-peu-près 
comme  laGuiane,  dans  l'Amérique  méridionale),  le  pays  de  Se- 
fala^  sur  une  circonférence  de  7S0  legoas ,  ou  560  milles  géo- 
graphiques. 

Le  même  fleuve  auquel  les  Portugais  donnèrent  le  nom  de 
Zembére,  est  maintenant  appelé  par  les  géographes  modernes, 
Zambeze.  Les  Portugais  le  prirent  d'abord  pour  le  lac  de  Pto- 
léméQ^  d'où  sortent  le  Nil  et  beaucoup  d'autres  fleuves;  ils  cru- 
rent voir,  dans  les  montagnes  qui  Tentourent,  les  montagnes  de 
laLune  des  anciens.  A.  Battel(l),lepremier,acontredit  cette  hy- 
pothèse; cet  auteur  soutient  que  non-seulement  le  grand  lac  est 
beaucoup  plus  à  l'ouest,  mais  qu'il  est  encore  séparé  des  mon- 
tagnes de  l'est,  par  une  immense  plaine,  où  se  trouvent  les  sour- 
ces du  grand  fleuve  Magnice  qui  coule  à  Test  (sans  doute  le 
Zambeze  ou  un  de  ses  bras). 

Suivant  des  renseignemens  plus  exacts  (2),  les  sources  de  ce 
lac  sont  si  avant  dans  l'intérieur,  que  jusqu'à  présent  on  n'a 
pas  encore  pu  les  découvrir;  le  Zambeze,  qui  tire  son  nom 
d'un  peuple  caffre,  est  navigable  dans  le  pays  de  Ghikowa  ; 
nous  ne  savons  pas  depuis  quel  point;  en  tout  cas,  il  ne  l'est 
à  Test,  que  jusqu'à  la  grande  cataracte  de  Chicoronga,  dans 
le  royaume  de  Sacoumba^  où  la  rapidité  de  son  cours  le 
ferme  à  toute  navigation ,  sur   une  étendue    de  dix-huit 


(i)  AnJr.  Batteli  dans  Purchas,  Pilgrim.  T.  II.  pag.  loai* 

(9)  J.dos Sanctos,  AethiopiaOrienUUs;  in  Purch» Pilgr»,  T.  II,  fol  i544- 
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milles  géographiques  (20  legoas  ) .  Les  rochers  à  travers 
lesquels  il  fraye  sa  route,  forment  sans  doute  la  pente 
orientale  de  la  première  haute  terrasse  de  la  Haute- Afrique. 

Cette  pente  de  la  haute  terrasse  porte  le  nom  de  Plaine  d'Ar* 
gentde  Chicowa  (1);  elle  contient  aussi  d'abondantes  mines  de 
cttivreetde  fer,  métaux  que,dès  les  temps  les  plus  anciens,  les 
Caffres  travaillent  avec  beaucoup  d'habileté.  Déjà  Masoudi, 
967  ans  après  J^  G.,  rapporte  que  ces  peuples  savent  faire  de 
leur  fer  un  acier  des  plus  durs,  dont  ils  fabriquent  des  épées 
et  des  armes  excellentes.  Us  en  font,  dit-il,  un  commerce 
direct  avec  les  marchands  des  Indes  qui  les  achètent  pour 
armer  leurs  côtes  (2).  François  Bareto  (5),  voulant  s'emparer 
des  mines  d'argent  de  ces  peuples,  entreprit,  sous  le  règne  de 
Sébastien pr,  roi  de  Portugal,  une  expédition  sur  le  fleuve 
Zambeze,  à  travers  le  Monomotapa;  mais  il  ne  put  les 
découvrir,  tous  les  Caffres  s'étant  réfugiés  dans  les  mon- 
tagnes, afin  d'échapper  à  ses  cruautés.  Les  200  Portugais 
qu'il  laissa  dans  un  retranchement,  sous  les  ordres  de 
A.  Card.  d'Almeîda,  furent  tous  tués  par  les  montagnards. 
On  trouve  aujourd'hui,  ou  du  moins  on  trouvait  alors  (1540),  au 
nord-ouest  des  mêmes  montagnes,  au-dessus  des  grandes  ca- 
tfiractes  de  Chicoronga,  deux  races  caffres  antropophages , 
les  Moumbos  et  les  Zimbas  (sans  doute  les  mêmes  qu'on  appelle 
aussi  Mouzimbas);  ils  immolaient  leurs  esclaves  et  leurs  prison- 
niers, et  les  dévoraient.  Les  Portugais,  qui  entreprirent 
une  expédition  contre  ces  peuplades  barbares ,  délivrèrent  à 
Chicoronga  beaucoup  de  Nègres  et  de  Négresses  destinés  à 
la  mort.  La  place  qui  entourait  la  demeure  du  chef  était  pavée 
d'ossemens  humains  (4). 

Dans  ces  mêmes  montagnes,  au  sud-ouest  de  Chicowa ,  est 


* 

(i )  Kdrisl,  Africa,  cura  Hartmann, i  ^cfi,  pag .  i  oo . 
(a)  SaltjYoy.  toAbyssiDÎa.  Lond,  i8i4>  4**  P^S*  ^' 

(3)  Do3  Sanctos  ibid.  fol.  t549 

(4)  Dos  Sanctos,  fol,  ]55i> 

TOMG  I«r.  là 
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situé  le  royaume  d'Aboutoua  (selon  De  Barros ,  Boutoua, 
dans  le  pays  de  Toroa),  dont  le  roi,  appelé  Bourro,est  vassal  du 
Monomotapa.  Ce  pays  abonde  en  mines  d'or;  ce  sont  les  plus 
anciennement  {ma$  aniigiMs)  connues  dans  ces  contrées.  Elles 
sont  toutes  situées  dans  les  champs  {em  campo),  à  Touest  du  cap 
Corrienteset  près  de  grandes  plaines  {grandes  campinoê),  dans 
rintérieur  du  pays(1).  Les  indigènes  ne  font  ici,  d'après  Dos 
Sanctos,  aucun  commerce  avec  les  Portugais  ;  ils  s'occupent 
presque  exôlusivement  de  leurs  troupeaux^  qui  suffisent  à  leurs 
besoins,etne  sont  pas  très-avides  de  Torque  produit  le  sol  qu'ils 
habitent  (2).  Selon  De  Barros,  ce  sont  les  guerres  continuelles 
qui  entravent  depuis  long-temps  l'exploitation  des  mines. 

Remarque. 

Races  Caffres.  —  Le  fort  de  Symbaoé^  dans  le  royaume  de 
Boutoua.  —  Passage  entre  Sofala  et  Angola, 

INouft  ayons  dojà  fait  obaerTer,plus  haut^que  ces  peuples  pasteurs  que  Dos 
Sanctos  appeUe  Boutoua,  et  qui  habitent  les  hautes  plaines  riches  en  piltu^ 
rages  de  la  Haute-Afrique,  ont ,  ainsi  que  leurs  Tobins,  ]es  habiles  forge- 
rons de  Ghicowa,beaucoup  d'analogie  avec  la  race  cafik^  des  Beetjuanes,  au 
sud  de  TAfirique  méridionale  (3);  comme  ces  derniers,  ils  se  noorrissent  de 
lait  (nourriture  que  beaucoup  de  peuples  de  TAIrique  ne  connaissent  pas): 
leur  seule  occupation  est  d'eleVer  des  troupeaux.  H  paraît  qu'ils  ne 
sVtendent  pas  très  loin  au  nord,  bien  quHci  tous  les  indigènes  qui  n'ontpa  ; 
encore  reconnu  Plslamisme,  s'appeUent  CafiVes,  dès  les  temps  les  plus  an- 
ciens (4)*  Les  Mouzimbos,  qu'on  a  représentes  dans  ces  derniers  temps^comme 
une  branche  des  GaUa  ,  ont  en  tout  cas  dégénéré  de  leur  origine ,  si  tant 
est  qu'ils  soient  des  Cafires^  leurs  voisins  du  nord  et  de  l'ouest,  les  Mohene- 
mougis  et  les  barbares  Dschaggas,  ne  ressemblent  pour  ainsi  dire  en  rien  à 
la  Téritable  race  caffre. 

Les  Mouzimbos  du  Zambeze  (5)  supérieur,  venant  du  S*  O. ,  furent, 
pour  les  Portugais,  de  dangereux  et  terribles  ennemis.  Depuis  leurs 
invasions  sur  les  côtes,  en  iSSg  et  i5g3,  les  Européens  eurent  contre  eux  de 


MMftI 


(i)  De  Barros,  Dec. ,  L,L.  X,  c.  I,  foL  itS.  b* 

(3)  Dos  Santos,  foL  i548*.-^Marmonl,  Africa  Uî^  pftg4  tlfl« 

(3)  Lichtenstein,  ikber  die  Kaffem  I,  pag.  43l  • 

(4)  De  Barros,  Dec.  I,  L.  IV,  c.  4,  fol.  gS. 

(5)  H.  Sait,  Voy,  to  Abyssinia,  Londi  i8l4,  {o  pag.  Qi* 
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rudes  combats  à  soutenir.  En  iSgS  y  ils  atteignirent  les  côtes  deQuiloa  et 
pene'trèrent  jusqu'à  Melinde,  où  ils  furent  repousses  par  une  race  indigène,, 
les  Mossegueios.  LesMouzimbos  ne  forment  trés-yraisemblableraent  qu'une 
seule  race  avec  les  Galla  ^  qui,  à  cette  ëpoque,  commencèrent  leurs  migra* 
lions  vers  le  nord.  Us  portent  aussi  le  nom  de  Maureucas:  leur  roi  s'appelait 
alors  Gallo  (  Purchas  P.  11,1.  IX,  pag.  i55a)  ;  une  branche  des  Galla  ,  près 
de  Magadoxo,  se  nomme  encore  aujourd'hui  Maracata;  la  description  qu'ea 
ont  faite  les  Portugais  ,  s'accorde  parfaitement  ayec  les  mœurs  des  hordes 
de  Galla  ,  telles  que  H.  Sait  les  connut  en  Abjrssinie.  D'après  H.  Lobo,  les 
premiers  Galla  auraient  ëtë  trouves  à  Patta,  en  i6a5,  à  l'ëpoqueoù,  du  sud, 
ils  firent  leurs  premières  invasions  dans  l'Abyssinie,  comme  autrefois  les 
Huns  Tinrent,  de  l'est,  envahir  l'Europe.Depuis  ces  deux  siècles,  ils  n'ont  pas 
encore  cesse  leurs  migrations  vers  le  nord. 

Ce  que  nous  savons  de  plus  curieux  sur  cette  contrée  se  rapporte  aux  mo- 
numens  antiques  qui  se  trouvent  dans  le  royaume  de  Boutoua,  et  dont  de 
Earros  nous  a  donné  une  description  très  exacte.  Nous  croyons  devoir  ea 
faire  mention  ici,  d'autant  plus  qu'ils  serviront  de  point  de  comparaisoa 
entre  l'ancienne  et  la  nouvelle  géographie. 

On  aperçoit  au  milieu  de  la  plaine  (i),  dans  le  royaume  de  Boutoua, 
près  des  plus  anciennes  mines  d'or,  un  fort  (fortaleza)  quadrilatéral,  et 
très-bien  construit  à  l'extérieur  comme  à  l'intérieur.  Les  murailles,  com- 
posées d'énormes  pierres  (  marauilhose  grandeza  ),  posées  l'une  sur  l'autre, 
sans  ciment  entre  leurs  assises ,  ont  une  épaisseur  de  ^ngt-clnq  palmes  ^ 
leur  hauteur  n'est  pas  très-considérable  en  comparaison  de  leur 
largeur.  Au-dessus  de  la  porte,  est  une  inscription  que  ne  purent  lire  ni 
les  marchands  maures,ni  les  autres  interprètes  qu'on  consulta:  les  caractères 
mêmes  leur  étaient  inconnus.  De  semblables  monumcns  se  voient  encore, 
sur  les  hauteurs  qui  entourent  le  fort  ^  ils  sont  également  construits  de  gros- 
ses pierres  sans  ciment  ^  on  remarque  entr'autres  une  tour  qui  a  plus  de 
douze  brasses  de  hauteur  (hracas,  à  peu  près  36  pieds)  ;  tous  ces  édifices 
s'appellent  chez  les  indigènes  Sjrmhaoé ,  c'est-à-dire  résidence  (corte),  nom 
qui  est  commun  à  toutes  les  demeures  royales  du  Monomotapa.  La  surveil- 
lance en  est  confiée  à  un  gardien  {caide  mor)f  pris  dans  la  noblesse;  c'est  le 
Symbacafo,  garde  ou  caide  du  Symbaoéj  il  est  chargé  de  surveiller  plusieurs 
femmes  du  Benomotapa  ,  qui  habitent  ce  palais.  Leshabitans ,  ne  sachant 
pas  écrire,  n'ont  pu  conserver  aucun  document  qui  pût  indiquer  quand  et 
par  qui  tous  ces  édifices  ont  été  élevés.  Ils  les  regardent  comme  une  oeuvre  du 
diable  ,  parce  que,  disent-ils,  les  hommes  ne  pourraient  pas  en  construire 
de  pareils. 

Le  capitaine  Vie  Pegado  ayant  fait  voir  à  quelques  Maures  les  murs  de 
a  forteresse  de  Sofala,  les  fenêtres  et  les  voûtes   des  édifices  portugais  : 


(i}Defiarros;  t)ec«  I,L«  X,c.  t,  foL  h8,b* 
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«  le  Symbaoé ,  répondirent-ils,  est  trop  parfait  {limpay  perfecto),  pour 
<c  qu^aucun  autre  édifice luisoit  comparé»  (i).Le  Symaboéest  situé  entre  le 
ao^'etle  ai"  de  latitude  S.,  à  peu  près  à  l'jo  legoas  (128  milles  géogra- 
phiques ),  à  rO.  de  Sofala.  A  Texception  de  ces  monumens  qui  ,  selon 
ropioion  des  Maures,  sont  très- anciens  et  auraient  été  élevés  pour  la  défense 
des  mines  d'or,  les  plus  anciennes  du  pays,  on  ne  trouve  dans  toute  la  con* 
trée  aucune  espèce  de  murailles,  ni  anciennes  ni  nouvelles;  toutes  les  habi- 
tations  des  indigènes  sont  de  bois  (madeira), 

(Barros  croit  voir  dans  le  Symbaoé,  VAgysymha  de  Ptolémée,  et  pense 
que,  comme  les  ruines  deCaxum,  dans  le  pays  du  prêtre  Jean  (Axum,dans  le 
Habesch  :  voy.  plus  bas),  il  a  été  fondé  par  un  ancien  souverain  de  ce  pays 
à^OT  {tractodo  out*o),  qui  n'aurait  pu  le  défendre. 

Dos  Sanctos  (a)  nous  apprend  que  ces  édifices  sont  les  seuls  monumens  de 
toute  la  Cafireiie;  on  ne  laisse  pas  les  Portugais  parvenir  sur  les  hauteurs  de 
Foura,  parce  que,  delà,  on  aperçoit  tout  le  Monomotapa(situé  à  l'est,  le  Ion  g 
des  fleuves,  et  formant  la  terrrasse  inférieure),  ainsi  que  toutes  les  contrées 
d'où  les  habitans  tirent  leur  or. 

Battel  (3)  rapporte  que  le  pays  des  Aboutoua  est  situé  au  N.  O.  du  Mono- 
motapa;  il  s'étend,dit-il,  en  vastes  plaines  vers  rintérieur,à  l'O.  de  là  chaîne 
de  montagnes,  d'oùleZambeze  et  le  Magnica(c'est-â-dire,  le  Biu.  de  Manica^ 
le  Laurent  Marques,  suivant  d'Anville),  prennent  leurs  cours  versl'E.  Le 
pays  des  Aboutoua  traverse ,  dans  la  direction  de  l'£.  à  l'O,  toute 
PAfrique  jusqu'à  la  limite  orientale  d'Angola,  s'inclinant  à  l'E.  vers  le  Mo- 
nomotapa  à  l'O.  vfrs  le  Massapa  (4^.  Il  occuperait  ainsi  uoe  partie  des 
hauts  steps  du  plateau  de  l'Afrique ,  et  ce  serait  sur  la  pente  orientale 
de  ces  hauts  steps ,  au-dessous  des  hauteurs  de  Foura,  qu'il  faudrait 
placer  le  royaume  de  Boutoua  avec  le  fameux  Symbaoé.  Sur  toute  la  c6te 
orientale  de  l'Afrique,,  où  il  y  a  de  l'or,  chez  les  Arabes,  comme  chez 
les  Maures,la  reine  de  Saba  est  représentée,parles  traditions  de  l'antiquité, 
comme  une  grande  et  puissante  reine;  le  pays  de  Foura,  étant  aussi  appelé 
AfourOyCt  nom  rappella  naturellement  VOfir  ou  Ophyr  des  anciens ,  et  le 
baoé  fit  songer  à  un  palais  de  cette  reine  de  Saba  qui  aurait  descendu  le 
Zarobeze  avec  sa  flotte,  et  emporté  ses  trésors  en  Arabie.  (La  même  histoire 
figure  aussi  dans  les  fastes  d'Axum), 

Dos  Sanctos,  auteur  digne  de  foi  sous  tous  les  rapports ,  nous  assure  qu'il 
existe  une  communication  entre  la  pente  orientale  et  la  pente  occidentale  de 
la  Haute-Afrique.  Lui-même  vit  à  Sofala  (5),  où  il  séjourna  quatre  ans  dans 


(i)  De  BaiTos,  Dec.  I,  L.  X;  c.  1.  fol.  ttg,  a. 

(2)  Dos  Sanctos,  fol.  i5{g. 

(3)  A  Battel,  in  Purchas,  Pilgr.  II,  fol.  1099. 

(4)  Marmol,  Afr.  III,  pag.  ti6. 

(5)  Dos  Sanctoij  Aeth.  Or.  I1,&1«  i548. 
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la  mission,  des  marchandises  portugaises  quelesCaffres  d^Aboutoaa  avaient 
transportées  de  la  côte  d^Angda,  à  travers  PAfriqney  à  Manioa,  où  les  Portu- 
gais les  achetèrent  de  nouveau.  (Voy.  plus  bas,  les  routes  à  travers  la  Haute- 
Afrique). 

2^.  ECLAIRCISSEMENT. 

Deuxième  terrasse,  •—  Terrasse  de  Mocarangua ,  Monomofapa 

et  Manica, 

Au-dessous  des  cataractes  de  Ghicoronga ,  le  Zambeze  s'é- 
chappe enfin  de  la  haute  plaine  de  Ghicowa,  après  avoir  roulé 
ses  eaux  rapides  pendant  dix-huit  milles  géographiques,  entre 
d'énormes  lits  de  rochers,  et  formé  une  suite  presque  non-inter- 
rompue  de  sauts  et  de  rapides.  Il  parcourtici,  dans  la  direction, 
dé  Test,  une  grande  plaine,  où  il  devient  de  nouveau  navigable, 
et  continue  son  cours,  à  travers  un  pays  fertile,  non  loin  de  la 
ville  portugaise  Tette  (1)  ,  jusqu'aux  montagnes  de  Lupata. 
Ces  montagnes,  courant  du  nord  au  sud,  offrent  un  nouvel  ob- 
stacle au  fleuve  qui  les  pénètre  encore  une  fois,  à  travers  des 
coupures  escarpées,  et  se  fraie  ainsi  une  route,  de  la  terrasse 
moyenne  aux  côtes  de  Sena. 

Le  Zambeze  ou  le  fleuve  de  Sena ,  comme  on  l'appelle  au- 
jourd'hui, ne  forme  ici  qu'une  suite  de  sauts  (comme  l'Indus  et  le 
Gange,  près  d'Attock  et  Hourdwar,  le  Nil  près  d'Eléphantine, 
le  Rhin  près  de  Bingen  et  d'Andemach,  le  Niger  près  de  Bam- 
makou).  A  l'aide  de  longues  barques  et  d'avirons,  on  parvient 
bien  à  franchir  ces  sortes  de  cataractes ,  mais  non  pas  sans 
danger.  Souvent  les  bâtimens  ,  l'équipage  et  la  cargaison  pé- 
rissent au  milieu  des  rochers  (2) . 

Aux  deux  côtés  du  fleuve,  les  montagnes  s'élèvent  à  plu- 
sieurs endroits  en  énormes  masses  de  rochers  escarpés,  qui 
s'inclinent  en  saillie  sur  le  fleuve  ;  quelques  fois  aussi  elles  se 


(i)  Thomas,  Reiseund  Lebensbescbreibung,  pag.  ioo« 
(a)  Dos  Sanctos  ,  fol,  1 747- 
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rapprochent  de  si  près»  qu'elles  ne  laissent  qu'un  passage  très* 
étroit  à  son  cours. 

Les  Caffres  appellent  ces  montagnes  Lupata,  à  cause  des 
grands  rochers  déchirés  et  escarpés  qui  s'étendent  du  nord 
au  sud  et  se^  prolongent  dans  un  lointain  inconnu  :  Lupata  si- 
gnifie Yépine  dorsale  de  la  terre  ou  le  dos  du  monde.  Elles 
forment  la  chaîne  limitrophe»  du  c&té  de  la  terrasse  littorale. 
Leur  prolongation  au  nord  nous  est  absolument  inconnue.  La 
mission  portugaise  Marangue  et  Zimbaœ  »  jadis  résidence  des 
rois  (Symbaoé  est  un  nom  commun  à  toutes  les  résidences  de 
l'Afrique  orientale,  comme  autrefois  Gambalou,  dans  TÂsie 
orientale),  est  située  sur  le  rivage  septentrional  du  Zambeze, 
dans  les  vallées  désertes  de  la  terrase  moyenne.  Sur  le  rivage 
méridional ,  cette  chaîne  de  montagne  était  habitée, en  1600, 
par  le  peuple  belliqueux  des  Mongas  qui  disputèrent  aux 
Portugais  l'entrée  de  la  terrasse  moyenne.  Plus  au  sud,  cette 
même  chaîne  sépare  de  Manica,  célèbre  pays  d'or,  la  terrasse 
littorale  de  Sofala,  et  est  sans  doute  ici  la  même  que  la  monta- 
gne ^erA  (1)  dont  parle  Marmol. 

'La  seconde  terrasse  nous  est  par  tout  représentée  comme 
un  pays  très-étendu,  et  surtout  riche  en  or  {tracto  do  Ouro)  ; 
lé  climat  y  est  des  plus  doux,  le  sol  en  partie  aride,  mais  très- 
fertile,  près  des  fleuves.  Toute  cette  terrasse  est  habitée  par 
des  Caffres  qui  parlent  l'idiome  Mocarangua,  la  plus  cultivée 
de  toutes  les  langues  caffres  (2). 

A.  Mommotapa  ou  Benomoiapa,  selon  De  Barros. 

Ce  nom  vient  peut-être  du  mot  arabe  BanourMotaba,  qui 
tiffù&e  soldats f  mercenaires  (3),  ou  d'un  autre  nom  propre. 


(i)  Marmol,  Africa,  T.  HI,  pag.  ii3. 
(3)  DosSanctoi,  fol.  i55o.     - 

(3)  Lichtengtein,  ÏJberdie  Kaffera  im  Journal  fur  Ethnographie  und 
Lingui8tik.yol.  I,  pag.  a6a. 


^vec  la  protbèse  Mono^  qu'oa  troavé  devant  plusieurs  nems  de 
peuple,  comme  par  exemple,  les  Mom^Emmgi. 

Le  nom  de  Monomotapa  ne  présente  qu'une  idée  politique; 
c'est  moins  le  nom  d'un  pays  que  celui  d'une  domination  (comme 
l'Ethiopie  eu  jadis  l'empire  français).  Les  derniers  voyages  sur 
les  côtes  de  Mozambique  ont  parfaitement  confirmé  la  vérité 
de  cette  opinion  (1)  ;  il  parait  que  cette  domiiiation  était  autre 
fois  très-vaste  et  très-puissante  (2).  Les  Boutouas  de  la  hauto 
terrasse  occidentale,  ainsi  que  les  princes  de  la  terrasse  litto* 
raie,  jusqu'à  la  mer,  étaient  tous  tributaires  du  souverain  du 
Monomotapa,  connu  sous  le  titre  de  Quiieve.  Autrefois  le  Mo- 
nomotapa comprenait  les  états  de  Chicanga ,  Quiteve  et  Se- 
danda,  qui  en  furent  séparés  en  1600.  Aujourd'hui  la  puis- 
sauce  du  Quiteve  de  Monomotapa  est  très-limitée  :  il  y  a  long- 
temps qu'il  a  cédé  aux  Portugais,  pour  un  tribut  annuel  (5), 
toute  la  terrasse  inférieure  de  Sena,  et  il  parait  qu'il  n'est  plus 
en  possession  que  de  la  terrasse  moyenne  de  Mocarangua  ; 
c'est  là  que  se  trouve  sa  fameuse  résidence  ,  construite  de 
bambous  et  entourée  d'une  magnifique  haie  de  dents  d'élé- 
phants(4).Le  pays  de  Manou  (le  Matoude  De  Barros),  province 
qui  sans  doute  a  donné  son  nom  à  tout  l'empire  et  d'où  l'on 
tire  l'or  le  plus  fin  (5),  est  situé  sur  la  même  terrasse,  ainsi 
que  Telte,  dernière  possession  des  Portugais ,  autrefois  la 
plus  occidentale  des  missions  des  Jésuites.  Tette  est  située  à 
trente  legoas ,  à  l'ouest  de  la  chaîne  limitrophe  de  Lupata,  au 
milieu  d'un  pays  fertile  et  très-élevé;  le  climat  y  est  tempéré 
et  des  plus  salubres. 

Le  Monomotapa  (dans  l'acception  restreint e),  ou  la  terrasse 
moyenne,  s'étend  deux  cents  legoas  en  longeur  et  autant  en 


(  0  Sal  t,  Voy .  to  Abyssin,  pag.  60. 

(a)|DeBarros,  Dcc.I,L.  X,  c.  »,  fol.  i  18.— Sait,  Voy.  to  Abyssin,  pag.  60. 

(3)  Hamilton,  ïîew  Account  of  East  India,Edimb.  1737.  pag. 8. 

(4)  Thomas,  Reise  undLebensbeschreibung,  pag.  t  lo. 

(5)  Thomas,  ibid,pag.  i3o,  —De  Barros,  Dec.  I,  L.  X»  c«  t«  fi>l«  118,  b. 
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largeur.  On  rencontre  ,  dans  ce  cîrcait ,  les  trois  factoreries 
des  Portugais  V  Luanze,  Manzouo  et  Massapa;  chacune  a  une 
église ,  et  la  dernière  un  marché  très-bien  approvisionné. 
Cette  terrasse  contient  beaucoup  de  traces  de  dépôts  de  seU 
Comme  on  en  trouve  dans  la  terrasse  moyenne,  à  Test  de  TA* 
byssinie  ;  elle  renferme  aussi  beaucoup  de  lacs  salans , 
de  fleuves  et  de  sources  salés  ;  mais  le  sel  gemmé  y  est 
tout-à-fait  inconnu. 

B.  Matouca  et  Manica. 

Le  Matouca  (1)  confine  ausud,  au  haut  Monomotapa,  et  com* 
prend  la  contrée  de  Manica  avec  les  mines  d'or  qui  faisaient 
autrefois  partie  de  l'empire  du  Monomotapa.  Ce  pays  est 
très-montueux,  agréablement  situé  (jfraaosa)  et  bien  peuplé. 
Les  montagnes  élevées  et  couvertes  de  neiges  épaisses,  cau- 
sent un  froid  si  violent  que  Ton  court  souvent  risque  d'y  pé- 
rir.Le  printemps,  l'air  est  si  pur,  le  ciel  si  serein,-  que  plusieurs 
Portugais  aperçurent  la  nouvelle  lune  en  pleinjour.  C'est  dans 
ces  contrées,  que  ces  avides  Européens  entreprirent  en  1570 
leur  expédition,  sous  le  commandement  de  F.  Barreto  ;  ils 
ne  trouvèrent,  au  bord  des  montagnes,  que  de  vastes  plaines; 
les  collines  et  les  rochers  étaient  couverts  dechétives  forêts 
[Moungodou)y  toutes  desséchées  la  plus  grande  partie  de  l'an- 
née. (2). 

Les  plaines  d'or,  après  lesquelles  soupirait  leur  avidité, 
étaient  des  grandes  terres  arides,  sur  lesquelles  on  ne  trouvait 
de  l'or  que  jusqu'à  la  profondeur  de  six  à  sept  palmes .  Ne 
pouvant  remplir  leurs  sacs  aussitôt  qu'ils  l'avaient  espéré,  ils 
conclurent  un  traité  de  commerce, avec  le  roi  de  Chicanga,  qui 


(0  De  Ban*o8,  Dec.  I{  L.  X.  ci.  fo].  ii8.  b. 
(9}DosSanctoi,  fol,  iSS;,— Marmol  III,  pag.tiS* 
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lès  avait  accueillis ,  et  s'en*  retournèrent  sur  leurs  c6tes.  Le 
pays  des  mines  de  Manica  est  situé  à  cinquante  legoas  à  Fouest 
de  Sofala  ,  son  étendue  est  de  trente  legoas  ;  les  Botangas 
sont  connus  pour  le  peuple  qui  s'occupe  le  plus  à  exploiter 
For  (1). 

3.   hCLAIRGlSSEHENT. 

Troisième  terrasse  ou  terrasse  littorale  de  Sena  et  Sofala. 

En  sortant  des  gorges  et  des  rapides  des  montagnes  de  Lu* 
pata,  le  Zambeze  ,  devenu  alors  un  grand  fleuve  ,  ne  se  con- 
tente pas  d'arroser  le  pays  plane  ,  dans  lequel  il  entre  main- 
tenant,il  Finonde  encore  chaque  année,auxmois  de  mars  et  d'a- 
vril,et  en  fait  ainsi  un  delta  des  plus  fertiles.  Dans  ces  plai- 
nes, situées  entre  le  Zambeze  et  le  Spirito  Santo ,  et  aux- 
quelles De  Barros  donne  le  nom  général  de  Sofala,  il  ne  pleut 
pas  plus  que  dans  la  Basse-Egypte  ;  les  eaux  du  Zambeze 
doivent  donc  venir  de  très-loin  (2). 

Le  fleuve  qui  s'appelle  ici  Sena,du  nom  de  la  principale  pro- 
vince des  Portugais,  a  une  quantité  d'îles  et  de  gués.  Il  par- 
court un  espace  de  56  milles  géographiques  (60  legoas) ,  et  va 
se  jeter  par  cinq  embouchures,  dans  la  mer ,  après  avoir  passé 
par  un  vaste  delta. 

La  province  de  Sena  confine,  au  sud,  à  la  côte  plane  de  Sofala; 
les  nombreuses  rivières  qui  sillonnent  ce  littoral,  fourmillent 
d'hippopotames.  Ces  terribles  animaux ,  le  fléau  des  petites 
barques,  sont  d'autant  plus  redoutables  dans  le  Zambeze  , 
que  ce  fleuve  forme  la  seule  communication  avec  Fintérieur 
du  pays  (3). 

La  nature  de  la  terrasse  littorale  est  bien  différente  de 


(i)  De  Barros,  Dec.  I.  L.  X,  c.,i. 

(a)  Dos  Sanctot,  fol.  i546. 

(3)  Thomas^  Reise  und  Lekensbeschrb.;  pag.  X23« 


ceQe  des^  terrasses  supérieures.  On  y  rencontre,  à  la  vérité, 
une  végétation  niagnifi<{ue  ;  le  gUner  ,  le  bétail  et  les  bétes 
féroces  s*y  trouvent  en  abondance  ;  mais»  tout  le  long  de  la 
chaîne  limotrophe,  le  climat  est  malsain  y  ce  qui  réagit  d'une 
manière  très-funeste  sur  Sena»  centre  de  la  culture  de 
ces  contrées.  Une  quantité  d'indigènes»  d'étrangers,  de  Gaffres, 
d'Européens  et  de  Nègres  en  deviennent  annuellement  lesvic- 
times>  dans  la  saison  des  débordemens.  Il  en  est  de  même  aux 
rivages  de  la  mer;  aussi  cette  côte  est-elle,  la  plus  redoutée  de 
toi^tes  celles  de  l'Afrique. 

La  terrasse  littorale  est  le  repaire  desbétes  féroces  de  toute 
espèce  (1)  ;  les  éléphants  sont  rares  dans  les  environs  de  la 
côte;  mais  on  les  trouve  par  troupes  vers  Fintérieur ,  dans 
les  immenses  forêts  qui  bordent  la  grande  chaine  limitrophe. 
De  même,  en  Asie,  on  ne  les  rencontre  en  grand  nombre  que 
dans  les  montagnes  boisées,  formant  la  bordure  du  plateau,  du 
côté  de  l'Inde  (2)  .Au  dire  des  Caffres,ils  prennent  annuellement 
4  à  5,000  éléphants  avec  des  lacets;  delà,  la  grande  quantité 
d'ivoire  qui  s'exporte  annuellement  aux  Indes. 

Remarque. 

Grains  d'or ,  or  massif,  fer. 


Nous  sommes  redevables  de  ce  que  nous  savons  de  cette  eôte  et  de  Tinte- 
rieur j  presqu'uniquement  à  l'or,  qui,  depuis  la  découverte  de  ce  pays,  y  a 
attire  les  Européens  avec  une  force  irrésistible,  en  dépit  des  nombreux  dan- 
gers auxquels  ils  s'exposent  ;  c'est  l'or  seul  qui  a  conduit  les  Jésuites  dans 
l'intérieur  du  continent  de  l'Afrique. 

L'an  i5oo,  les  amiraux  portugais  Pedro  Alvarez  et  Abrilus  Fidalcus» 
trouvèrent  à  un  endroit  appelé  Zaphal  (Sofiala)  ,  deux  vaisseaux  maures  , 
chargés  d'or,  qui  faisaient  voile  pow Mélinde  (3).  Soupçonnant  de  là. 


(i)Dos  SanctoSy  fol.  i544* 

(a)  DeBarros,  ibid.— Marmol.  Africa,T.€II,  pag,  n4' 

(3)  Aloys,  Cadamosto,  Navigatio,  dans  Grinaeus.  Edit.  Basil,  1 555.  fol.  48. 
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^oellfi  pouTait  âtre  la  source  des  richesses  imoieusesdes Maures  deMozambi- 
que,  ils  s'approchèrent  des  côtes  (i)  Un  vaisseau  naufragé  qu'ils  rencontrè- 
rent dans  ces  parages,  ne  tarda  pas  à  confirmer  l«$preinières  suppositions  (3), 
et  bientôt  la  nouvelle  se  répandit  qu'il  y  avait  plus  d'or  dans  ce  pays  que  dans 
tout  le  reste  de  la  terre  (yim  auriin^çnUssimam  esf  e).De  Barros  (3),  et  après  lui, 
les  Portugais  appellent  très-souvent  ce pays^  le  pays  de  VorÇiracto  do  Onro). 
Selon  cet  auteur  ,  il  doit  nécessairement  y  avoir  une  grande  quantité  d'or 
sur  les  bords  des  six  affluons  du  Zambeze;  le  dernier  voyageur  a  pleinement 
confirmé  cette  asserrion  \  il  soutient  qu'on  trouverait  le  sable  d'or  dans 
toutes  les  contrées  de  ce  pays,  si  l'on  voulait  le  cher'sber  (4)«  Cequiprouve 
qu'il  ne  parlait  pas  sans  connaissance  de  cause, c'est  le  petit  sac  plein  de  sable 
d'or  qu'il  emporta  de  ce  pays  ,  et  qu'il  parvint  à  conserver  et  à  transporter 
à  Lisbonne,  après  l'abolition  de  l'ordre  des  Jésuites,  en  dépit  de  toutes  les 
perquisitions. 

On  trouve  la  plus  grande  partie  de  l'or  dans  les  sables  que  les  eaux  de 
là  seconde  terrasse  du  Monomotapa  et  Manica  entratnentdans  leurs  cours; 
îlne  coûte  que  la  peine  de  le  recueillir  et  de  le  iaver*Les  terrains  qui  contien- 
nent de  l'or,  ne  sont  pas  très  éloignés  de  la  surface,  comme  par  exemple,  prés 
de  Tette;  un  arbuste  caractéristique  indique,  dit-on,les  endroits  où  il  faut  le 
chercher.  On  choisit,  pour  ramasser  le  sable  d'or,  la  saison  des  pluies,  parce 
qu'alors  seulement  il  y  a  assez  d'eau,  pour  laver. 

Li'or  du  Monomotapa  est  en  paillettes,  suivantle  rapport  des  anciens  Portu- 
gais (5)j  cependant  on  en  trouve  aussi  en  masse  et  en  lingots  ramifiés,  cre- 
ilélés  et  poreux  ;  dégagés  delà  terre  rouge  ,  qui  les  enveloppe  ,  ces  lingots 
ressemblent  à  des  rayons  de  cire  cellulaire'  (6).  A  Manica,  on  trouve  égale- 
ment de  l'or  massif  entouré  d'une  forte  gangue,  mais  il  passe  pour  être  d'une 
qualité  inférieure  et  s'appelle  matouca,  (  suivant  de  Barros,  c'est  là  le  nom 
de  tout  le  pays). Les  grains  d'or  au  contraire,  qu'on  ramasse  dan»  le  sable 
des  rivières  et  des  champs,  ainsi  que  celui  qu'on  tire  des  mines  de  six  ou 
sept  palmes,  s'appellent  dahabo.  Ces  mmes  s'écroulent  facilement  et  écra- 
sent souvent  les  mineurs  sous  leurs  éboulemens. 

Au  delà  de  Manica,dans  la  direction  du  S.,  on  n'a  encore  trouvé  jusqu'au- 
jourd'hui, aucune  trace  d'or,  mais  le  fer  y  est  très-commun;  les  Caffres 
mêmes  delà  baie  de  daLagoa  étaient  munis  d'ustensiles  en  fer,(il8  avaienten- 
tr'autres  des  pipes  en  fer  )  ;  plus  on  s'avance  au  S.,  plus  l'usage  du  fer  de- 
vient général  ;  De  Barros  déjà,  nous  raconte  que  les  habitans  du  Monomo- 


(1  )  Edrisî,  Africa ,  c.  Hartmann  CXXl. 
(a)  Al.  Cadamosto,  fol.  63  et  f.  94* 

(3)  De  Barros  ,  D.  I,  L.  X,  c.  i,  fol.  1 18,  a. 

(4)  Thomas,  Reise,pag.  i3o. 

(5)  De  Barros-  ibid,  foi.  1 1 3,  a.  ^ 

(6)  Dos  Sanctos,  ibid,  fol.  x549*. 
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tapa  savent  en  faire  des  haches  très-tranchantes  (machadinhas  da ferra  que 
€Oi*tani  muyhetn),  (  i) . 

De  même  que  les  Macquini  au  S.  nous  sont  connus  comme  des  peuples 
habiles  a  travailler  le  fer  et  le  cuivre ,  de  même  les  Caflres  du  Zambeze  (a) 
au  nord,  se  distinguent  par  leur  habiletë  à  travailler  Por:  ils  en  font,  nous 
dit-on,  des  instrumens  de  toute  espèce.  Les  contrées  dont  nous  parlons, 
appartenant  ainsi  au  petit  nombre  d'endroits  de  F  Afrique  ,  qui  produisent 
en  même  temps  de  Tor  en  grains  et  en  lingots  (or  primitif^,  elles  devien- 
nent parla  un  des  points  les  plus  importans  de  cette  partie  du  monde,  pour 
l'histoire  naturelle  et  politique   des  peuples. 


4»  ÉCLÂIIIGISSEMENT. 

Colonie  portugaise  de  Mozambique  ,  sur  la  terrasse  littorale^ 

Sa  dernière  situation. 

Avant  qu'on  eût  doublé  l'Afrique,  le  côté  oriental  de  cette 
partie  du  monde  était^  sauf  ce  que  nous  en  lisons  dans  lagéo-- 
graphie  de  Ptolémée,  absolument  inconnu  aux  Européens.De- 
puisle  commencement  du  XVI  siècle, les  établissemens  des  Por- 
tugais nous  ont  fourni  quelques  notions  incomplètes  sur  l'in- 
térieur du  pays.  Nous  résumerons  ici  tous  les  renseignemens 
qui  nouç  sont  parvenus  sur  la  dernière  situation  des  côtes  de  Mo- 
zambique ,  nous  en  rapportant  en  particulier  aux  obser- 
vations de  H.  Sait  qui,  en  4809  ,  fit  un  assez  long  séjour  dans 
cette  colonie;  par  son  talent,  ainsi  que  par  le  poste  qu'il  occu- 
pait>  et  ses  rapports  avec  le  gouverneur  et  les  plus  distingués 
des  indigènes  ,  ce  savant  voyageur  fut  à  même  de  rassembler 
les  meilleurs  documens(5). 

Dans  leurs  premiers  voyages ,  les  Portugais  trouvèrent  les 
côtes  orientales  ,  le  long   de  la  route  de  Mozambique,  oc- 


(i)  De  Barros,  Asia,  Dec.  I,  L.  X,  c.  i,  fol.  iig,  b. 

(3)  Thomas,  Reise,  pag.  1 10. 

(3)Hcnr.Salt,AVoyage  to  Abyssinia  and  Tra^els  into  tbe  interior  to  that 
country,  executed  under  the  Ordtrs  ofthe  bntish  Government  in  1809-10. 
Lonion  i8i4  ,  4° P^g-  la  —  83. 
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cnpées  par  les  Arabes;  Fabondance  de  l'or  et  la  bonté 
des  rades ,  qui  offraient  des  points  d'abordages  commodes 
pour  leur  commerce  des  Indes  alors  très-florissant,  les  enga- 
gèrent à  faire  la  conquête  de  ce  pays.  En  1505  et  i506^  ils  éle- 
vèrent, au  mépris  de  leurs  traités  avec  les  Arabes,  la  forteresse 
de  Sofala,  conquirent  Quîloa  ,  et  construisirent  le  fort  du  même 
nom.  En  1508,  ils  bâtirent  la  forteresse  de  Mozambique 
qui  y  depuis  lors,  est  devenue  le  centre  de  leurs  possessions  ; 
ils  cherchèrent  en  même  temps  à  déloger  les  Mahométans  de 
leurs  anciennes  possessions.  LesMahométans  ,  comme  nous 
rapprennent  leurs  géographes  ,  connaissaient  depuis  long- 
temps cette  côte,  fertile  en  or.  Le  plus  ancien  d'entr'eux,  £bn 
Haukal  (1)  (  930  après  J.-G.  ),  appelle  la  côte  au  S.  de  l'A- 
rabie, vers  la  mer  de  Mozambique, Ztn^iar,  (Zan^eiar  selon 
Bakoui)  (2).  Après  lui,  Masoudi  fit  (967),  une  description  plus 
détaillée  de  ce  ce  pays  ,  jusqu'à  Sofala't  ilDhab  qui,  suivant 
ses  propres  expressions  ,  était  de  son  temps ,  très-ri- 
che en  or,  couvert  de  blé  ,  de  villes  et  de  fleuves  ,  mais  sans 
neige^  sans  pluie,  sans  vaisseaux,  et  souvent  visité  par  les  Ara- 
bes. Des  marchands  étrangers  dé  l'Inde^  venaient  aussi  dans  le 
pays  dei  ces  Ztnjî,(c'e8t-à-direZanguebares  ou  Ethiopiens,  que 
Bakoui  dépeint  absolument  comme  les  races  nègres  qui  habi- 
tent aujourd'hui  ces  contrées) ,  pour  y  acheter  des  enfans, 
comme  s'exprime  Masoudi,  et.  les  transporter  dans  différentes 
contrées  de  la  terre.  Le  commerce  de  l'or  et  des  esclaves 
existait  donc  long-temps  avant  l'arrivée  des  Européens.  Les  co- 
quilles qu'on  ramasse  dans  la  mer  (  Kowries) ,  servaient  déjà 
alors  de  monnaie  dans  l'intérieurdu  pays.Du  temps  de  Masoudi, 
le  roi  de  !Qngi  commandait  à  3>000  combattans,  qui  tous  étaient 
montés  surdesbœufs,comme  encore  denosjours,lesGaffres. 


■1  " 


(i)Ebn  Haukal,  OnentalGeogr.  transi.  by«  Will.Oaseley.  Lond.  1800/ 
4spag.  aa*   . 
(a)  Bakui,  io  ISotices  et  Extr.  de  M$.  X.  IX,  pag,  3i}S. 
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Ces  peuples  faisaient  aussi  un  commerce  avec  Tivoire,  le  fer  et 
Faciep.  On  dit  que,  près  de  là,  se  trouve  un  pays  appelé  Dum-a« 
Dum,  habité  pardes  hordes  sauvages  (sans  doute  des  hordes  de 
Galla).  Ce  pays  est  situé  à  l'endroit  où  le  Nil  (c'est-à-dire  le  grand 
fleuve,  peut-être  Nill'MugdassOyûeuve  de  Magadoxo)  se  sépare 
en  plusieurs  bras,  et  d'où  les  sauvages  faisaient  leurs  irrup-^ 
tions  ,  il  y  a  cinq  siècles,  tout  comme  du  temps  des  Portu- 
gais. D'après  Masoudi,  ces  peuples  sauvages  jouent  parmi  les 
noirs  de  l'Afrique,  le  même  rôle  que  les  peuples  Tartares  en 
Asie  ;  ils  enlèvent  et  volent  tout  ce  qu'il  rencontrent  sur  leur 
passage. 

Les  Portugais  arrêtèrent  les  progrès  des  Mahométans  d'ori- 
gine arabe  ,  et  les  chassèrent  du  Zambeze,  fleuve  qui  conduit 
aux  principaux  marchés  d'or  de  llntérieur  ;  leurs  derniers 
débris  furent  indignement  massacrés ,  en  1569.  Cependant 
lesPortugais  n'inspirèrent  pas  aux  belliqueux  Africains  la  même 
terreur  que  les  Espagnols  avaient  inspirée  aux  races  fai-^ 
blés  de  l'Amérique  méridionale.  La  guerre  s'alluma  entre  eux, 
et  les  indigènes^défendirent  leurs  foyers  avec  la  dernière 
opiniâtreté;  dès  qu'ils  se  voyaient  forcés  de  se  retirer,  ils  dé- 
vastaient toutes  les  nouvelles  plantations  des  étrangers,  afin 
de  se  préserver  eux-même  de  la  ruine.  Les  Portugais  n'entre- 
prirent qu'une  seule  expédition  importante  dans  l'intérieur 
du  pays,  l'expédition  de  Ghico\ea,en  1570,  sous  le  règne  de. 
Sébastien  l^^  •  Ils  conquirent  la  ville  de  Zimbaoa,  qu'ils  dé- 
truisirent,  et  pénétrèrent  jusqu'à  Ghicanga.  Après  des  pertes 
considérables ,  ils  furent  forcés  de  se  retirer,  sans  avoir 
atteint  les  mines  d'or  de  Manica ,  but  de  leur  expédition. 
F.  Baretto  qui  commandait  l'expédition  fut  trop  heureux  de 
conclure  un  traité  avec  le  Quiteve ,  chef  de  Monomotapa , 
qui  accorda  aux  Portugais  l'entrée  libre  dans  ses  états , 
moyennant  un  tribut  annuel  de  deux  cents  pièces  de  drap. 

Une  seconde  expédition  entreprise  en  1600,  con- 
duisit les  Portugais,  pour  la  première  fois,  au-delà  des  forêts 
de  Lupata  et  jusque  près  des  mines  d'argent  deChicowa;  mais 
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èUê  n*éQt  pas  plus  de  réisiiltat  que  la  première.  Les  Hongas, 
peuple  très-beUiqtieux,  les  forcèrent  bientôt  à  se  retirer  à 
Séna.  La  garnison  de  âOO  hommes  qui  resta  à  Tette  sous  les 
ordres  d'Ant.  Cardosa  d'Almeyda>  fut  égorgée  peu  après.  D'a- 
près les  vocabulaires  de  Dos  Sanctos  et  de  Sait,  la  langue  des 
Moiigas  parait  identique  avec  celle  des  Montjous  de  la  côte, 
et  la  même  que  celle  qui  est  parlée  dans  tout  le  Monomo-* 
tapa  (1). 

Les  Portugais»  forcés  de  choisir  un  autre  système  pour  se 
maintenir  dans  leurs  possessions,  renoncèrent  à  leurs 
conquêtes  et  se  contentèrent  d'un  commerce  amical  avec  leurs 
voisins,  comme  l'avaient  fait  avant  eux  les  Arabes.  Depuis 
lors,  ils  n'habitèrent  plus  que  les  côtes  de  Mozambique,  tâ- 
chant de  soulever  des  dissentiens  entre  les  chefs  des  dif- 
férentes races,  dans  Tespoir  d'en  tirer  parti  ;  leurs  efforts 
pour  convertir  les  indigènes  à  la  religion  chrétienne,  échouè- 
rent comme  leurs  conquêtes.  Leur  influence  ne  se  maintînt 
que  sur  les  côtes  du  Zambeze. 

Le  port  de  Quilimance  (â),  à  l'embouchure  du  Zambeze,  est 
le  principal  entrepôt  du  commerce  portugais,  le  long  de  ce 
fleuve.  Il  serait  dangereux  de  naviguer  sur  le  Zambeze,  ainsi 
que  dans  la  baie  de  Sofala,  sans  pilote,  à  cause  des  énormes 
bancs  de  sable  que  les  vents  du  sud-est  et  les  courans  du 
nord  y  accumulent  sans  cesse  et  qui  rendent  ici  la  route  de  ' 
Mozambique  presqu'aussi  impraticable  aux  grands  vaisseaux, 
que  les  côtes  occidentales  du  golfe  de  Bengale  (5). Les  baleines, 
la  terreur  des  navigateurs,  se  trouvent  par  troupes,  dans  ces 
écueils.  Pour  éviter  autant  que  possible  le  danger,  on  renverse 
les  marchandises  des  grands  vaisseaux  dans  de  petites  bar^ 
ques,  capables  de  remonter  le  fleuve.  Le  bras  du  sud,  le 
Luabo,  jadis  beaucoup  plus  fréquenté  que  le  bras  septen- 
trional^ le  Guama^  est  presqu'entièrement  abandonné  par  leg 
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navigateurs»  comme  trop  dangereux.  Ici,  comme  partout  sojus 
les  tropiques,  les  bras  du  fleuve  se  déplacent,  surtout  dans 
la  saison  des  pluies,  et  causent  souvent  la  perte  des  naviga* 
teurs. 

Depuis  Tendroit  où  le  fleuve  se  sépare  en  deux  bras  jus- 
qu'à la  ville  de  Sena,  on  compte  50  mille  marins;  la  distance 
de  Senaàlacôte  qui  forme  le  cours  inférieur  du  fleuve. est 
par  conséquent  de  50  milles  géographiques  (247  milles  an- 
glais), espace  que  Ton  parcourt  en  dix  ou  douze  jours,  lorsque 
la  saison  est  favorable.  La  rive  droite  du  cours  inférieur  est 
habitée  par  les  indigènes,  la  gauche  appartient  aux  Portu- 
gais. 

Sena,  située  sur  la  rive  méridionaIe,compte  à  présent  â,000 
habitans  ;  cette  ville  a  un  fort  et  un  gouverneur  particulier, 
qui  commande  tous  les  petits  établissemens  sur  le  fleuve,  et  est 
lui-même  soumis  au  gouverneur  général  de  Mozambique.  Xe 
principal  marché  est  celui  de  Manica,  à  vingt  journées  au  sud- 
ouest  de  Sena,  hors  du  territoire  portugais,  qui  ne  s'étend  qu'à 
une  journée  de  Sena,dans  cette  direction.  lise  tient  à  Manica, 
chaque  annéee ,  une  grande  foire  où  tous  les  commerçans 
viennent  faire  l'échange  de  leurs  marchandises.  Les  autres 
endroits  de  commerce,  sont  situés  dans  le  domaine  de  petits 
souverains  que,  chaque  année,  il  faut  gagner  de  nouveau^  par 
des  présens.  Les  Portugais  envoient  annuellement  un  ambas- 
sadeur à  Zimbaoé,  (ville  située  à  quarante  journées  de  Sena 
et  à  quinze  lieiies  à  l'ouest  de  Sofala),  déposer  le  tribut  stipulé» 
au  pied  du  trône  duQuiteve,  souverain  du  Monomotapa. 

Le  fortde  Tette  (1),  également  situé  sur  le  Zambeze,  est  à 
la  même  distance  de  Sena,  que  cette  ville  l'est  de  la  mer,  c'est 
à  dire  à  50  legoaSf  mais  la  navigation  à  travers  les  gorges  des 
montagnes  de  Lupataestbienpius  pénible  etplusdangereuse. 
Les  Portugais  sont  maîtres,  à  Tette ,  de  la  rive  méridionale 
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du  fleuve,  mais  ,  au  nord  et  à  l'est  des  montagnes  de 
Lupata,  Us  ont  un  voisin  très-dangereux ,  le  souverain  du 
Jambara,  pays  riche  en  ivoire;  à  l'ouest  de  Tette,  se  trouvent 
les  pays  des  Moussangani  et  des  Tipoui ,  royaumes  in- 
dépendans»  qui  avoisinent  immédiatement  le  territoire  des 
Portugais. 

La  colonie  de  Te  tte,  passe  pour  la  possession  lapins  im- 
portante des  Portugais  dans  ce  pays;  elle  sert  d'entrepôt  au 
coBomerce  et  est  souvent  la  résidence  du  gouverneur  de  Sena. 
Après  elle^  le  marché  le  plus  fréquenté  de  l'intérieur,  est  celui 
de  Zumbo,  à  trente  journées  de  là.  Les  Portugais  obtinrent 
le  privilège  d'y  établir  une  petite  factorerie.  Le  Sacumbo  n'est 
navigable  que  jusqu'à  Tette^  à  cause  des  cataractes  ;  on  est 
obligé  de  faire  le  voyage  par  terre  jusqu'à  Chicowa  ,  où  l'on 
s'embarque  sur  de  petits  bateaux  qui  conduisent  à  Zumbo. 
Les  commerçans  envoient  de  là,  leurs  commis  dans  toutes  les 
directions,  pour  échanger  leurs  marchandises,  contre  l'or  et 
rivoire  des  indigènes.  Au-delà  de  Zumbo,  l'intérieur  du  pays 
nous  est  encore  absolument  inconnu  (i).  Les  Portugais  ont 
essayé  dans  ces  derniers  temps ,  de  communiquer  de  ce 
point,avecleurs  colonies  de  la  côte  occidentale,  mais  tous  leurs 
efforts  furent  sans  résultat.  Plusieurs  voyageurs,  envoyés  de 
Touest  dans  l'intérieur  ,  racontèrent  qu'ils  y  avaient  vu  de 
grandes  eaux  avec  des  barques,  comme  celles  qu'on  remar- 
que sur  la  côte  d'Angola.  Le  gouverneur  de  Sena  fit,  en 
1807,  ull  voyage  de  quelques  cents  milles  Anglais,  sur  le  Zam- 
beze,  mais  sans  découvrir  aucune  communication  avec  l'ouest. 
Les  indigènes  lui  opposèrent  partout  une  forte  résistance  ; 
et  il  mourut  sans  avoir  publié  ses  découvertes  ,  dont  s'est 
emparé  le  gouvernement  du  Brésil. 

Le  commerce  a  trop  peu  à  attendre  de  semblables  expé- 
ditions ,  pour  espérer  que  le  gouvernement  de  Mozambique 
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se  décide  à  en  entreprendre  de  nouvelles;  d'ailleursles  pria*- 
cipaux  produits  de  la  c&te  orientale  et  occiideniate  d0  lanlo^ 
notone  Afriqui^  se  r^semblent  trop  et ,  suivaitt  TopraoB 
du  gouverneur  de  Mozambique,  Son  Ant.  Manoelde  Miallo 
Castro  et  M^ndoça  (1809)  >  ils  ne  sauraient  olfrir  un  com>- 
merce  d'échange  avantageux  aux  Portugais  ;  nous  pensons 
nous»  au  coatraîre,  qiiil  ea  résulterait  des  avantages  immen- 
sespourles  peuples.Mais-ia  colonie  portugaiseest  tropinal  or-* 
ganiséedanscemoment^peur  favoriser  d'importantes  expë^- 
ditions  giéograpbi<|aes>  comme  celles  cpi'emreprend  le  gou- 
vern^tnent  britannique. 

La  domination  diss  Portugais,  le  loag.du  fieirve  Zambeze^ 
dans  la  direction  de^  Test  à  Touest,  n'existe  plus  maintenant  ; 
elle  ne  s'est  conservée,  q^me  dans  la  direction  opposée  du  N. 
au  S»,  sur  plusieurs  pointas  de^  la  côte.  Du  temps  de  leur  pios 
grande  puissance,  eUe  s'étendait,  depuis  File  Socotora  au 
nord,  jusqioi'au  Gap  DaLagoa  au  sud, et  compromit Zana^ebar^ 
Quiloa  et  d'autres,  possessions  littorales  qui»  maintenant,  sont 
soumises  k^  l'Imau/  de  Ifaseate  ou  aux  Arabes  ,  depuis  que 
leur  marine  a  regagné  quelqu'influence  dans  les  mers  des 
Indes.  Aujourd'hui  la  domination  des  Portugais  comprend 
un-espace  de  13^  de  latitude,  depuis  le  cap  Delgado  au  nord, 
jusqu^à  Imbambane  au  sud  (1).  Leur  dernier  établissement 
est  un  petit  fort^  près  du  Gap  Gorrientes  ;  les  Français,  le 
prirent  en  ISOS,  mais  les  indigènes  et  les  Portugais  les  for^- 
cèrent  bientôt  à  l'abandonner.  Inhambane,  autre  fort  appar- 
tenant à  Sofala,  est  pour  ainsi  dire  un  comptoir  des  Portugais, 
dépôt^où  ils  rassemblent  les  dents  d'éléphans,que  les  grandes 
forêts  de  la  côte  produisent  en  abondance.  Sofala  même  n'est 
qu'un  pauvre  village,  mais  le  pays  alentour  est  des  plus  fer* 
tiles  et  produit  en  abondance  des  oranges,,  du  ris  et  des  fruits 
de  toute  espèce.  La  côte  plane  et  marécageuse  est  recouverte 
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jiisqu^à  la  mer  de  baissons  â'A^ieama  iomentùm  (i)  qiii , 
eomme  9Br  les  côtes  de  la  mer  Roage  en  AbyssSnie  ,  sont 
lêd>teés  par  d^immenses  troupeaux  d'élépbams. 

Oe  Sofalaau^  nord,  jtisqu'à'MoBaiiibrqtte ,  on  ne  rencontre 
plus  que  de  petits  établissemens,  à  Tembouchure  du  Luabo» 
anr  PUe  de  Fux)g0i,  i  Angoiea) ,  et  sur  les^  llos  dé  QiKritnbo, 
faibles  traces  de  ee  titre*  pompera  de>  BiminUs  OrieMUli$ 
.^^'cir^  que  prennent  encore' tels  rbis  de  PO^tugah  Ces  pos« 
sessîonB  étaient  jadis  plusimportantes^par  la  grande  quantité 
d-or  et  d'ivoire  dont  s'enrichissaient  les  particuliers  ;  bien 
que  la  couronne  n'en  tirât  pas  beaucoup  d'avantages  pour 
elle-même,  le  pays  y  gagnait  considérablement,  parla  raison, 
que  le  bien-être  individuel  des  particuliers  réagit    toujours 
avantageusement  sur  l'ém.  La  grande  quantité  d'or  a  beaucoup 
diminué  dans  ces  pays  >  depuis  quetque  temps  {Purehas^ 
Pilgr.  II,  p.i556),  mais  leur  importance  maritime^  comme  re- 
lâche dans  le  voyage  des  Indes,  est  encore  la  même  qu'au- 
trefois. Les  Portugais  en  ont  tiré  dans  les  trms  derniers 
siècles ,  tous  les  esclaves  dont  ils  avaient  besoin   pour 
leurs  colonies  d'Asie  et  d'Amérique.  Hais  le  mauvais  système 
de  colonisation  qu'ils  suivirent,  en  subordonnant  sans  cesse 
leurs  intérétscommerciauxàla soif  des  conquêtes  eten  dépen- 
sant ainsi  leur  sang  et  leur  argent  dans  d'inutiles  guerres 
avec  leurs  états  voisins ,  a  seul  ruiné  toutesleurs  colonies  qui 
cependant  d'abord  étaient  très-soumises  (  Yoy.  Braugham  , 
Colomcal  Po/tcy,  Yol.l ,  p.  466);  la  décadence  de  la  mère  patrie 
a  en  outre  exercé  une  funeste  influence  sur  le  nouvel  état  de 
Mozambique  ;  à  peine  y  voit^n  encore  une  ombre  de  l'an- 
cienne grandeur,  tout  y  est  dépérissement  et  misère;  la  va* 
leur  relative  de  son  commerce  y  a  considérablement  diminué. 
Ses  rapports  avec  les  états  voisins  cessent  de  toutes  parts, 
et  partout  son  influence  est  détruite;  en  un  mot  d'après  Tétat 
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actuel  de  la  colonie,  il  est  à  craindre  qu'elle  ne  résiste  plus 
long-temps  aux  invasions  des  Barbares  ;'  tel  est  du  moins 
le  résultat  d'observations  faites  en  dernier  lieu  à  Mozambi- 
que même,  le  centre  de  la  puissance  portugaise  sur  cette 

côte. 

La  ville  de  Mozambique  (  14o  49'  latitude  S.  et  40«  45* 
longitude  Est  de  Greenwich)^  avec  un  très  bon  port  (1),  est  si- 
tuée sur  une  petite  île  en  forme  de  demi-lune  ;  le  côté  con- 
cave regarde  l'océan,  le  côté  convexe  est  tourné  vers  la  côte. 
Au  sud-ouest  de  Tile,  se  trouve  le  district  de  St.-Goul;  au 
nord-ouest ,  la  péninsule  de  grand  Cabaçeiro  qui  approvi- 
sionne seule  la  ville.  Le  fort^  de  forme  octogone,  défendu 
par  six  bastions  et  quatre-vingts  canons,  est  en  très-mauvais 
état  ;  l'un  des  édifices  les  plus  remarquables  est  le  palais 
du  gouverneur.  La  ville  elle-même  avec  seshabitans,  présente 
un  mélange  bizarre  de  mœurs  et  d'usages  indiens,  arabes  et 
européens  (2).  Les  côtes  voisines  de  Cabaçeiro  et  de  Mozam* 
bique,  au  nord-ouest  (là  où  est  située  la  ville  portugaise  Me- 
suril),  ressemblent,  quant  à  leur  nature,  aux  riches  mais  sau- 
vages contrées  deCeylanet  de  Bombay,  à  l'est  du  même 
océan  Indien.  Entre  les  forêts  de  cocos,  de  mangos  et  de 
kachous  {Anicardium  occidentale) ,  sont  situées,  ça  et  là,  les 
plantations  de  manioc  {Jatropha  manihoc) ,  principale  nourri- 
ture des  habitans.  La  côte  même  est  immensément  riche  en 
productions  marines  de  toute  espèce  (3),  elle  abonde  plus 
que  toute  autre  mer,  eu  plantes  marines  qui  brillent  du  plus 
beau  pourpre  ;  les  profondeurs  sont  pleines  d'épongés 
et  de  coquilles  de  mer,  les  bas  fonds  fourmillent  de  mollus- 
ques des  espèces  le^  plus  variées,  le  rivage  est  partout  cou- 


( i)  Voy .  Plan  of  the  Harbour  and  adjacent  Territories  of  Mosambique  laid 
down  by  geometrical  observations  and  from  original  portuguese  Charts,  by 
H.  S.  Sait  1809. 

(1)  Sait, Voy.,  pag,  aa  à  5o. 
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vert  de  crabes,  de  coquilles,  etc.  Les  huîtres  qu'on  y  trouve 
(Hàmmermuschel)  contiennent,  à  ce  qu'il  parait,  des  perles 
de  grand  prix.  Dans  les  temps  de  la  marée,  la  pèche  se  fait 
avec  des  nasses  ,  absolument  de  la  même  manière  qu'elle  se 
trouve  déjà  décrite  dans  le  périple  de  la  mer  Rouge,  près  de 
Rhapta.  Le  rivage  est  couvert  de  bandes  d'oiseaux  aquati- 
ques, de  flamingos,  de  palettes  ,  de  différentes  espèces  de 
bécaces  et  de  grands  hérons  ;  les  forêts  fourmillent  d'oi- 
seaux et  de  gibier  de  la  zone  torride;  sur  le  bord  de  la  mer, 
croissent  ça  et  là  isolément  les  ilfa/umpat^a,  espèce  d'Adanso- 
nie^  dont  toute  la  force  végétale  est  absorbée  par  le  tronc, 
qui  parfois  atteint  une  circonférence  de  74  pieds,  sans  se 
ramifier. 

Le  gouvernement  de  la  colonie  de  Mozambique  est  entre 
les  mains  d'un  gouverneur,  dont  le  conseil  se  compose  de  trois 
personnes ,  Tévéque ,  le  soi-disant  ministre  et  le  comman- 
dant des  troupes.  Le  gouverneur  reçoit  12,000  cruzades 
d'appointement  (750 livres  sterlings  d'après  le  calcul  de  Sait); 
l'évéque  n'a  que  i,500  cruzades;  les  soldats  portugais 
sont  encore  bien  plus  mal  soldés,  ainsi  que  tous  les  employés 
subalternes.  Le  capitaine  a  720  réaux  crusados,  le  lieutenant 
n'en  a  que  500  (18  livres  sterlings),  de  manière  que  les  ap- 
pointemens  ducuisinier  du  gouverneur  sont  trois  foisplus  con- 
sidérables que  ceux  du  capitaine. Cette  mauvaise  organisation 
a  donné  naissance  aune  foule  d'injustices  et  d'abus,  et  a  cor- 
rompu partout  les  fonctionnaires  civils  et  militaires  qui, 
n'ayant  pas  de  moyens  d'existence  suffisans,  se  voient  forcés 
de  s'engager  dans  des  spéculations,  avec  les  cultivateurs  et  les 
marchands  d'esclaves.  Presque  tous  les  fonctionnaires,  à  l'ex- 
ception du  gouverneur,  sont  des  criminels  ,  auxquels  on  a  as- 
signé la  colonie,  qui  passe  pour  être  très-insalubre ,  comme 
lieu  d'exil.  Les  cultivateurs  ont  dégénéré  en  une  race  avilie 
et  méprisable;  aussi  lesplantations  sont-elles  en  général,  dans 
un  état  déplorable;  au  lieu  de  produire  des  objets  de  grand 
commerce  comme  du  coton,  de  l'indigo,  du  sucre,  etc. ,  elles 
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ne  sont  couvertes  que  de  cocos  et  de  manioc»  qui  servent  de 
nourriture  aux  esclaves  et  en  entretiennent  le  conunerce.  Les 
babitans  de  Mozambique  se  divisent  en  deux  classes  princi« 
pales  :  les  Portugais  et  les  descendans  des  cultivateurs  indi- 
gènes; leur  nombre  ne  semonte  qu'à500  personnes»  y  compris 
leurs  familles.  On  y  trouve  en  outre  des  descendans  des 
anciens  Arabes    qui    sont  presque  tous  marins ,  et   des 
Banianesy  c'est-^à-dire  des  marchands  et  des  artisans  indiena; 
ils  font  le  petit  trafic  comme  les  Juifs  ,  et  sont  presque  tous 
d'habiles  bijoutiers.  Ces  deux  clashs  comptât  à  peu  près 
800  âmes.  Le  reste  de  la  population  se  compose  de  ooirs  af- 
franchis et  de  mercenaires  indigènes,  en  tout  1,^00  hommes. 
Legenredeviedéréglée^auquel  la  plupart  des  Européens  s'a- 
bandonnent» joint  à  rinsalubrité  du  climat»  lesxend  bientôt 
incapables  de  service.  On  peut  admettre  que  de  cent  soldats 
européens»  il  n'en  reste  que  sept  après  les  cinq  ans  qu'ils 
doivent  y  séjourner;  il  en  est  de  même  des  fooctiotinaires 
civils. 

Gela  suffit  pour  nous  donner  une  idée  du  triste  état  da 
cette  colonie  qui  contraste  singulièrement  avec  la  prespérilé 
toujours  croissante  de  la  col<mie  du  Cap.  L'ignorance  de  ses 
ennemis  a  seule  maintenu  jusqu'à  présent  l'existence  politique 
de  cette  colonie  portugaise  ;  ses  rapports  extérieurs  (1)  sont 
maintenant  aussi  défavorables;que  ceux  deTintérieur. En  1808» 
des  corsaires  français  n'eurent  pas  grande  peine  à  s'emparer 
de  plusieurs  forts  et  îles;  ils  coupèrent  facilement  toute  com- 
munication avec  la  mer.  Les  pirates  Marati  (les  <$«Mat}es 
des  Portugais)»  peuple  guerrier»  appartenant  sans  doute  à  la 
race  des  Malais  »  et  habitant  lenord^est  de  Madagascar»  me- 
nacent depuis  quelques  temps  lesreste&dei'anoienne  domina- 
tion portugaise»  du  côté  de  l'est»  tandis  que  les  Arabes  se  pré- 
parent à  l'envahir  du  côté  du  nord»  et  1^  races  indigènes  du 
côté  de  la  terre. 

(OSaltyibijypsg.^G. 
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li'^oHtiûiidaeoinmerce  d'esdaves(l),  Titniqae  source  des 
richesses  de  la  colome,  kiia  perte  ira  nouveau  coup,  surtout 
depuis  que  l'entrée  des  esclares  dans  les  possessions  anglaises 
de  Rfuée^st  prohibée. 

Les  Portugais  de  Mozambique,  quand  les  vaisseaux  anglais 
^i  croise<nt  dans  les  parages  de  Ilnde  font  leur  devoir,  n'ont 
d'autre  débouché  pour  le  commerce  d'esclaves,  que  leur  pos- 
session de  Goa;  pendant  le  séjour  que  Sait  fit  à  Mozambique 
en  1909,  sept  vaisseaux  chargés  d'or,  d'ivoire  et  de  cinq  cents 
esclaves  firent  veite  pour  Goa.  Les  esclaves  s'y  vendirent 
dix,  quînzeet  même  vingt  dollars,  cequi  lait  nn  prix  moyen  de 
eînqHvres  sterlings  pour  les  hommes  et  de  quatre  Kvres  pour 
les  femmes  et  lesenfans.Les  Portugais  exportaient  aussi  jadis 
beaucoup  d'esclaves  ,  de  Mozambique  au  Gap-de-Bonne-Es- 
pérance,  à  l'IleHJle-FranGe ,  à  Batavia  et  dans  la  plupart  des 
ports  de  l'Inde. 

On  en  transportait  aussi  dans  les  Indes  occidentales,  même 
sous  pavillon  anglais  et  américain.  Ce  commerce  infïrme  a 
maintenant  cessé ,  sinon  entièrement ,  du  moins  en  grande 
partie  ;  et  les  marchands  d'esclaves  en  sont  réduits  aux  posses- 
sions des  Portugais  dans  les  Indes  ,  le  Brésil ,  et  à  quelques 
contrées  de  l'Amérique  méridionale,  qui  appartiennent  en- 
core aux  Espagnols.  Dans  une  seul  année,  en  1809,  mtq  vais- 
seaux chargés  chacun  de  trois  eents  à  quastre  cents  esclaves, 
'^ve&i  voile  de  Mozambique  pour  le  Brésil;  on  peut  ad- 
nsettre  que  sur  ce  nombre ,  soixante  pérîsseBit  pendant  le 
voyage. 

Les  Portugais  de  Mozambiqifê  tii^ont  leurs  esclaves  de  mar- 
<dfandis  in^gènes  qui  les  leur  échang^ent  centre  du  sel ,  des 
co^iUes,  du  tabac,  des  draps  ordisiaires  et  quelques  étoffes 
légères.  Pour  des  objets  de  la  valeur  de  deux  dollars^  les  mar- 


(4)Salt,ibid,pag.75,35,36. 
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chands  indigènes  achètent  encore  de  nos  jours  un  esclave  ou 
une  dent  d'éléphant  de  soixante  à  quatre-vingts  livres;  delà,  les 
bénéfices  immenses  que  ce  commerce  offre  encore  aujour- 
d'hui. Le  nombre  des  malheureux  esclaves  qu'on  transporte 
de  Mozambique  dans  les  dif  férens  pays,  se  monte  encore  annuel- 
lement à  4,000.  Le  gouvernement  perçoit  pour  chacun  d'eux 
un  impôt  de  seize  cruzades  et  demie;  long-temps  les  marchands 
d'esclaves  portugais  ne  payèrent  que  la  moitié  ,  maintenant 
ils  sont  mis  au  même  taux  que  les  marchands  étrangers. 
Toutes  les  autres  marchandises  ne  payent  aucun  impôt.  Le 
commerce  avec  les  Indes  n'a  pas  cessé  d'être  lucratif  ;  il  arrive 
encore  chaque  année  quatre  à  cinq  vaisseaux  de  Diu»  Demaun» 
Goa,  avec  des  draps,  des  étoffes  de  coton  ,  du  thé  ,  etc  ; 
tous  s'en  retournent  chargés  d'or,  d'ivoire  et  d'esclaves. 
Le  commerce  avec  l'occident»  surtout  avec  l'Amérique  méridio- 
nale, se  borne  à  celui  des  esclaves. 

Nous  terminerons  cet  aperçu  général  de  la  colonie  de 
Mozambique,  par  quelques  observations  sur  les  peuples  indi- 
gènes des  côtes. 

Il  nous  est  parvenu  de  Mozambique ,  dans  ces  derniers 
temps,  quelques  renseignemens  à  la  vérité  très-incomplets, 
sur  deux  races  d'habitans  indigènes  de  l'Afrique  orientale,  les 
Monjous  et  les  Makouas. 

Les  Monjous  (1),  que  les  marchands  d'esclaves  transportent 
de  l'intérieur  de  l'Afrique  (mais  non  pas  de  l'ouest),  dans  les 
possessions  portugaises,  viennent  d'un  pays  situé  vraisembla- 
blement au  nord,  à  quarante-cinq  Journées  démarche,  ce  qui 
peut  faire  une  distance  de  cent  à  deur  cent  milles  ,  d'après  le 
calcul  de  Sait;  la  caravane  reste  ordinairement  deux  ou  trois 
mois  en  route.  Les  Monjous  habitent  probablement  la  pente 
méridionale  des  montagnes  de  Dyre  et  de  Tegla ,  qui  sont 
la  demeure  des  peuples  Nouba.  (Yoy.  plus  bas,  les  sources 
de  l'Abawi). 


(i)Salt,ibid.,pag.  3a. 
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Saivant  les  descriptions  de  Bruce  et  de  Sait ,  les  Monjous 
ont,  dans  leur  stature  et  leur  genre  de  vie,  la  plus  grande  ana- 
logie avec  les  Nouba.  Ils  sont  une  des  plus  laides  races  nègres 
de  toute  l'Afrique;  ils  ont  les  pommettes  saillantes,  les  lèvres 
grosses  et  pendantes,  les  cheveux  courts,  crépus  et  laineux, 
et  la  peau  très-noire.  Leurs  armes  qu'ils  empoisonnent,  sont 
l'arc,  la  flèche  et  une  courte  lance.  Chaque  Monjou  porte  tou- 
jours sur  lui  de  quoi  faire  du  feu;  leur  appareil  se  compose  de 
deux  morceaux  de  bois  noir,  qu'ils  savent  frotter  de  manière  à 
les  mettre  en  combustion  en  très-peu  de  temps;  Bruce  observa 
absolument  le  même  usage  chez  une  tribu  de  Nouba,  à  Sen- 
naar(l).  Les  Monjous  craignent  les  chevaux  comme  des  bétes 
féroces. 

LesMakouas  {Makooa,  d'après  Sait)  (2)  forment  la  principale 
tribu  des  habitans  de  la  côte  ,  à  Touest  de  Mozambique  ;  ils 
sont  répandus  au  nord  jusqu'à  Melinde,  au  sud  jusqu'au  Zam- 
beze;  on  trouve  aussi  des  rejetons  de  cette  grande  tige  au  sud- 
ouest,  jusque  parmi  les  Gaffres,  dans  la  proximité  de  la  haute 
terrasse  des  Beetjuanes.  Les  Makouas  ne  sont  pas  des  Gaf- 
fres ,  comme  le  suppose  Barrow  qui  dérive  ce  nom  de  Mac- 
quinif  qui  signifie  forgeron  ;  ils  appartiennent  au  contraire  à 
la  race  nègre.  D'après  lasupposition  de  Sait,  ils  font  partie  de 
cette  branche  éthiopique  de  Nègres,  qui  s'étend  au  nord  comme 
une  chaîne  non-interrompue  de  peuples,  jusqu'aux  limites  de 
la  Nubie  et  de  rAbyssinie,formant  la  transition  entre  lesGaf- 
fresetles  peuples  septentrionaux.  Gomme  lesGaffres,  ils  sont 
un  peuple  fort  et  athlétique,  toujours  prêt  à  faire  des  inva- 
sions sur  le  domaine  des  Portugais,  contre  lesquels  ils  nour- 
rissent un  haine  implacable.Ils  ont  pour  armes^  des  lances  et 
des  javelotsavecdespointes  empoisonnées,cependant  ilscom- 
mencentaussià  acheter,des  Arabes  etdesPortugais,desmous- 


(5)  Bruce,  Trar.  a.  Edt.,  Vo!.  VI,pag.  345. 
(3)5alt,Voy.  pag.  37. 


quetsetautresarmesà  feu.Ils  s'en  sont  même  déjà  servis  pour 
attaquer  les  Portugais  de  lapéninsule  de  Cabaçeiro,qui  ne  pu- 
rent leur  résister,qu*avec  le  secours  d'autres  races  de  Makouas 
de  la  côte  et  des  troupes  portugaises  de  Mozambique;  celles-ci 
se  composent  elles-mêmes,  en  grande  partie,  de  Makouas  qui, 
vendus  d'abordcomme  esclaves,  passent  ensuite  dans  lesrégi- 
mens.  Les  anciennes  tribus  de  Makouas,  habitant  les  côtes  et 
soumises  autrefois  aux  Arabes,  forment  à  présent  trois  petits 
états  nègres ,  dans  le  voisinage  de  Mozambique;  Qùintan- 
gona,  St.-Goul  et  Serecma;  ils  sont  soumis  à  des  chefs  connus 
sous  le  tire  de  Scheik ,  et  placés  sous  la  surintendance  des 
Portugais.  Ces  trois  états  réunis  formant  une  armée  de  9  à 
10^000  hommes,  sont  assez  puissanspour  protéger  les  Por- 
tugais contre  les  attaques  des  Makouas  de  Fintérieur. 

Les  Makouas  (1)  ont,  comme  lesMonjous,les  lèvres  grosses 
et  pendantes,  et  sont  généralement  très-laids;  les  femmes  ont 
l'épine  du  dos  très-coùrbée  et  le  derrière  saillant,  semblables 
à  peu  près  aux  Hottentottes.Dansl'état  sauvage,  les  Makouas 
sont  très-féroces,  comme  esclaves  au  contraire,  ils  sont  très- 
soumis,fidèles  et  braves  lorsqu'on  les  employé  comme  soldats, 
lisse  passent  des  anneaux  dansie  nez,  et  se  liment  les;dentsde 
manière  à  les  rendre  aussi  aiguës  que  de  grosses  dents  de  scie, 
sans  cependant  nuire  à  la  blancheur  de  l'émail  ;  ils  se  dé- 
figurent le  visage  par  de  larges  et  fortes  incisions  sur  le  front, 
le  nez  et  le  menton.  Suivant  Dos  Sanctos,  il  parait  que  la  lan- 
gue des  Makouas,  se  parle  dans  tout  l'empire  du  Quiteve 
6t  s'étend  au  nord  jusqu'aux  Somaulis;  leurs  mots  du  moins 
s'accordent  parfaitement  avec  le  vocabulaire  que  Sait  en  a 
composé  sur  la  côte  de  Mozambique  ;  (voir  Sait,  p,  62  et 
Append,p.i). 


(i)  Saltyibid,  pag.  4o. 
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Côtes  inconnues  jusqu'au  Cap  Guardafui  et  Berbara  ;  So- 

tnauhSm 

Malgré  que  les  Européens  aient  souvent  navigué  sur  les 
côtes  de  Zanguebar ,  de  Melinde ,  de  Magadoxo,  le  continent 
d'Afrique,  au  nord  de  Mozambique ,  nous  est  complètement 
inconnu.Toutce  qu'en  indiquent  les  cartes  n'est,  à  l'exception 
de  la  ligne  littorale,  qu'une  pure  supposition  de  ceux  qui 
les  ont  tracées.Les  Persans  et  les  Arabes  appellent  cette  côte 
depuis  le  Mozambique,  Zangu^har,  les  Maures  indigènes  (d'a- 
près Barrow)  et  les  anciens  géographes  arabes  lui  donnent  le 
nom  de  Zanguij.  Les  Portugais  comptent  550  le^ioas  (412  mil- 
les géographiques), de  Mozambique  au  cap  Guardafui;  ils  com- 
parent les  sinuosités  durivage  à  la  courbure  d'une  côte  de  qua- 
drupède, et  disent  que  tout  le  littoral^est  plane,couvertd'eaux 
stagnantes  et  d'air  infect  (comme  la  côte  occidentale  ,  dans 
la  Guinée  et  le  Bénin)  (1).  Quant  à  l'intérieur,  il  n'en  est  pas 
même  question. 

Les  montagnes  de  Lupata  courent  très-probablement  tou- 
jours, dans  la  même  direction  ,  au  nord  -  nord-est;  peut-être 
correspondent-elles  même,  au  nord  de  l'équateur,  au  pays 
d'Alpes  de  Habesch.  La  terrasse  littorale  devient  alors  proba- 
blement plus  étroite  et  les  chaînes  de  montagnes  se 
rapprochent  davantage  de  la  mer;  cependant ,  ni  .  les 
anciens  ni  les  nouveaux  voyageurs  qui  ont  navigué  sur  cets 
côtes,  ne  nous  donnent  les  moindres  renseignemens  sur  la 
nature  du  pays.  Il  n'est  pas  étonnant,  que  les  criminels  seuls 
soient  condamnés  à  séjourner  dans  ce  climat  insalubre  et 
pestilentiel  ;  c'est  la  Botany-Bay  des  Portugais  (2). 


(i)De  Barros,  Dec  I,  lib.  IV«  c.  4i  fol.  g5. 

(a)  Epidaar.  Colin,  dans  Mffltebron,  AuudJlX,  pag.  3o4» 
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Les  Arabes  nous  ont  appris  qu'à  trente  journées  de  son 
embouchure,  près  deMelinde,  le  fleuve  de  Quilimance  (1) 
sort  du  pays  des  Abyssiniens  ;  autrefois  Ton  rencontrait  sur 
ses  bords  des  caravanes  de  Nègres  de  Tîntérieur,  qui  appor- 
taient de  For  ;  mais  depuis  long-temps  les  guerres  ont  dé- 
truit ces  communications  (2).  Le  portugais  G.  Fonseco 
ayant  navigué  cinq  journées  sur  le  fleuve ,  y  trouva  un  pays 
et  des  montagnes  fertiles. 

Aujourd'hui  nous  savons  seulement  que  des  marchands 
d'esclaves  se  transportent  de  2S0  à  300  milles  dans  l'intérieur 
du  pays,  pour  y  arracher  les  malheureux  Africains  à  leur  pa. 
trie  et  les  transporter  comme  esclaves,  dans  les  contrées  de 
l'est  (3), 

Le  jésuite  Lobo  ,  voulant  pénétrer  en  Abyssinie  »  s'em- 
barqua, en  1624,  sur  le  fleuve  deJubosousTéquateur  ;  mais 
d'insurmontables  obstacles  (4)  le  forcèrent  de  rebrousser 
chemin.  Ce  ne  furent  pas  les  montagnes  qu'il  aurait  eues  à 
traverser,  qui  l'empêchèrent  de  poursuivre  sa  route,  mais  les 
races  des  Galla  (ou  Schagga),  peuples  sauvages,  refoulés  sur 
les  côtes  et  qui  ne  vivant  absolument  que  de  bétail  et  de 
brigandage,  parcourent  sans  cesse  ces  contrées,  et  y  rendent 
toute  tentative  de  voyage ,  sinon  impossible ,  du  moins 
très-dangereuse. 

Tout  près  de  la  mer,  la  côte  est  habitée  par  des  Maures  (5), 
(les  Jlforos  des  Mahométans),  c'est-à-dire  par  les  tribus  ara- 
besdes  Emozaydi.  S'étant  séparées  des  successeurs  deMabo- 
met  et  ayant  formé  une  secte  particulière,  ces  tribus  suivirent 
Zaidi,  petit-fils  d'Ali^  dans  ces  contrées,  afin  d'échapper  aux 


(i)De  Barros,  Asia,  éd.  Lixboa  i55a,  fol.  I,  Dec.  J,  c.  4*  fol.gS,  b. 
fa)    Marmol,  Africa,  T*  III,  pag.  i4a. 
(3)  Georgr.  Epbem.  Apr.  iSio. 

(4) Pat.  H.  Lobo,  Reise  nach  Habessioien.Edit. de Th .  F.Ehrmaniii  Zu- 
rich, 1793,  Vol.  I,  pag.  85. 
(S)  DeBarros,  Dec.  I,L.  IV,  c.  4>  ^*  9$.  , 
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persécutions  des  autres  interprètes  du  Coran.  Suivant  la 
chronique  des  rois  maures  de  Quiloa,  que  cite  Barros  »  ils 
auraient  été  les  premiers  qui  se  seraient  rendus  sur  cette 
côte  orientale  de  TAfrique  ;  ils  s'y  établirent»  s'y  consti- 
tuèrent et  ne  tardèrent  pas  à  s'y  propager.  Une  autre 
secte  les  suivit,  celle  des  Irméens  {Irmaos)  »  venue  de 
Baharein,sur  le  golfe  Persique,elle  se  fixa  dans  les  environs 
de  Magadoxo  »  commença  le  commerce  de  Sofala  et  ac- 
quit bientôt  la  domination  de  toute  cette  côte  orien- 
tale ;  cependant  9  au  sud ,  ils  ne  se  sont  jamais  bazardés 
au-delà  du  cap  Gorrientes.  Ils  ont  pour  voisins  les  Mara- 
kattesy  peuple  de  noble  et  belle  stature»  et  au  nord  les 
Madiidas  ;  plus  haut,  le$  bords  de  Quilimanse  sont  habités , 
selon  le  père  Lobo ,  par  six  races  de  Galla. 

Dans  rintérieur,  au  sud-ouest  des  Irméens,  se  trouve  une 
peuplade  de  Nègres,  race  paisible  et  industrielle  qui,  depuis 
les  temps  les  plus  reculés,  a  entretenu  des  relations  avec  les 
habitans  des  côtes,  auxquels  elle  fournit  de  Tor  ,  de  l'ar- 
gent, du  cuivre,  de  l'ivoire  et  des  esclaves.  Battel  (1)  les 
appela,  il  y  a  quelques  siècles,  Mohenemugi  ;  ils  habitaient 
alors  le  pays  situé  à  l'ouest  de  Mombaza  (Mombasa) ,  sous 
réquateur,  et  confinaient,  au  sud,  à  la  côte  de  Mozambique, 
au  nord ,  au  pays  du  prêtre  Jean  (  le  Habesch),  et  à  l'ouest , 
aux  lacs  du  Nil  (Wangara  et  Soudan?  )  Leur  pays,  ditMar- 
mol,  est  très-montueux,  très-agréable  ,  rempli  de  fruits  de 
toute  espèce  et  riche  en  or  (2). 

Dapper  donne  à  ce  peuple  paisible  et  commerçant ,  le  nom 
de  Niemiemays{^);  ils  sont,dit-il,  depuis  long-temps  en  rapport 
de  commerce  avec  leurs  voisins  de  l'ouest ,  les  Anzikokos,  et 


(i)  Battftl,  in  Pnrchas,  Pilgr.  II,  fol.  toai. 

(3)  Marmol,  Afiica,  Tom.  III,  pag.  1^2. 

(3)  Dapper,  Africa,  dans  Lobo ,  Edit.  de  Ehrmannll,  pag.  S5, 


fia  nkntM^àmii^VË  :  11^  htnmfSh  1 8* 

blismnft  aiofti  une  seconde  codimiiBieatioii  enire  la  tbie 
orientale  et  la  côte  ocèidentale ,  et  avec  rintérieurda  Soudan. 
Nons  regrettons  que  lei^  temps  modernes  ne  nons  etf  aient 
pas  appris  davantage ,  sur  ce  peuple  int^essant. 

D^apnès  les  derniers  renseignemens ,  recueillis  sur  tes 
côtes,  entre  Babelmandeb  et  le  oap  Félix ,  il  parait' que 
leurs  commimications  paisible^'  s'étendent  aussi  au  loin,  au 
nord<^t  9  et  même  jusque^  ddnâr  le  pays  des  Somaulis  (1) , 
peuple  commerçant  et  civilisé.  L^  Somaulis  habitant  une 
étendue  de  pays  assez  éloignée»  des  côtes,  font  au  moyen  de 
leurs  caravanes,  un  c(»nmepee  continuel  et  très-impor* 
tant  avec  Tintérieur  de  l'Afrique;  ils  tirent  comme  la  côte 
dé  Gninée ,  toutes  leurs  productions  du  Soudan^  €e  n-est 
donc  pas  la  faute  de  la  »at^e,  si  ces  régions  intérieures, 
sont  demeurées  pour  les  Enr^^^ns^  une  terre  incbnnnue  ; 
l'entrée  n'en  est.  défendue  «^  p»r  dés  montagnes  inaccessi- 
bles» ni  par  des  déserts,  ni'par  la  férocité  dé  ses  habitans. 
Il  faut  attribuer  le  peu  de  coimaissance  que  nous  avons  de 
ce  haut-plateau,  probablement  très-peuplé,  au  peu  d^ntérét 
que  prennent  aux  progrès  de  la^  géographie,  les  Européens 
avides  d'or  qui  ont  abordé  sur  ces  côtes,  à  leur  conduite 
perfide  envers  les  possesseurs  légitimes,  les  enfons  du  sol, 
qui,  après  avoir  aecurilU  d'abord  les  é^angers  avec  hospi- 
talité (3)  en  ont  toujours  été  traités  avec  ingratitude,  et 
souvent  même  chassés  à  main  armée  dé  leurs  foyers. 

La  terrasse  littorale,  depuis  Uagadoxo  jusqu'au  cap  Guar- 
dafui  {^ard$  à  vans ,  nom  que  Bruce,  par  des  raisons  étymo- 
logiques, a  voulu  changer  en  GuarAfanf  qui  riguifie  h  route 
dé  VmÊtmmmt  (3),  ou  jusqu'à  Fellis  {Mon$  Félix),  montagne 

saillante  située  sur  la  hauteur  du  Cap,  est  maintenant,  dans 


(i)  Valentia,  TraTelsII,pag.  375. 
(3)  Valentia,  Trayels  U,  pag.  37$  • 
(3)  Brace,  TraveU  I^  pag.  489. 
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une  étendue  de  plus  de  iOO  miUes  géogeaphû}»»!  un  dësei^t 
aride  où  Ton  ne  troiwe  qiie  çà  et  là  quelqiies  babitaiiims  (1)» 
Tous  les  voyageurs,  anciens  et  modernes,  qni  ont  longé 
cette  côte,  rappellent  un  désert  aride  et  înbobité  (â).  De 
Barros  lui-même  ne  parle  pas  de  ce  pi^s  ;  il  ne  nous  rsqp>- 
porte  rien  non  plus  du  cap  Guardafoi  qu'il  se  contente  d'a|^ 
peler  le  cap  Àramata  de  Ptolémée  ;  cependant  Tile  de  Soeo^ 
tora,  non  loin  de  là,  fut  souvent  le  quartier  d'hiver  des  flottea 
portugaises  (5)  qui  y  cherchaient  un  abd  contre  les  vents^  du 
nord,  très-dangereux  dans  ces  parages. 

Les  dernières  observations  faites  sur  ces  côtes,  n'ont  près* 
que  rien  ajouté  aux  renseignemens  que  nous  possédons  dépôts 
long"*temps.  Les  dangers  des  côtes  empêchent  les  vaisseaux 
d'y  séjourner  long-temps  ;  on  ne  peut  y  naviguer  que  pen- 
dant les  moussons  du  nord-est  ou  du  sud-ouest.  Il  esttrès- 
dang^ereux ,  pour  ne  pas  dii^e  impossible,  de  naviguer 
contre  ces  vents,  soit  qufon  veuilln  entrer  par  lu 
route  de  Mozambique,  dans  le  golfe  Arabique' on  idler 
d'Aden  au  cap  de  Bonne-Espérance.  L'Amiral  Blankett  en- 
treprit ce  trajet  en  1798.  Sa  flotte,  qui  mit  à  la  voile  ai£x  Iles 
deComoru,  le  11  novembre,  n'arriva  an  cap  Guardaf ai,  quête 
8  avril  1799,  après  avoir  lutté  continuellement  contre  les 
vents  alises  du  nord-est  ;  le  temps  qu'il  mit  à  louvoya 
et  tous  les  détours  qu'il  fit  en  croisant  de  tous  côtés, 
équivalent  bien  à  une  traversée  de  3,000  milles  géographi- 
ques (18,029  milles  anglais),  ou  à  peu  près  à  un  voyage  autour 
du  monde  (yoy.Capt.  Sissel ,  Vf»y.  To  the  Mead  Sea).  £n 
juillet  1810,  il  fut  de  même  impossible  au  vaisseau  de  Salt^ 
d'aller  du  cap  Guardafui  au  cap  de  Bomcie  Espérance  ;  ne 
pouvant  longer  les  côtes,  à  cause  du  vent,  il-  se  vît  foceé  dfe 


(OGosselin,  dans  Bredow,  pag.  Sig. 

(a)  Dos  Sanctos^  2556.  —  Lobo  ibid.  I,  pag.  ^S» 

(3)  De  Banos,  Dec  U;  L.  I,  c.  IV^  fol.  6. 
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faire  voile  sur  Bombay  (  traversée  qu'ilfit  en  sept  jours  avec 
le  mousson  sud-ouest),  d'où  il  put  enfin  prendre  sa  direc- 
tion vers  rextrémité  méridionale  de  l'Afrique  (1).  Notre 
peu  de  connaissance  de  cette  côte  orientale,  s'explique  ainsi 
très-naturellement,  attendu  qu'elle  n'offre  nulle  part  une  rade 
convenable  pour  y  séjourner.  Tout  ce  que  nous  en  appren- 
drons ne  sera,  par  conséquent,  que  très-hypothétique,  et  ne 
pourra  toujours  reposer  que  sur  des  traditions. 

Depuis  le  Gap  Delgado  jusqu'à  Brava  et  Magadoxo  {Beratjoa 
et  Mugdasho  chez  les  Arabes),  s'étend  la  longue  et  profonde 
baie  de  Zanzebar  (Zanguebar) ,  d'où  s'élève  ,  immédiatement 
avant  la  côte,  les  grandes  îles  littorales  Monfia,  Zanzebar, 
Pemba.  Ces  tles  n'étant  encore  que  peu  connues ,  nous  n'en 
dirons  que  peu  de  mots. 

HoNFiA  est  absolument  inconnue.  L'ile  de  Zanzebar  (2)  a 
une  étendue  de  huit  milles  géographiques  en  longueur  et  de 
trois  en  largeur  ;  elle  se  distingue  par  un  excellent  port  à 
l'ouest  de  la  ville,  où  les  plus  grand  navires  peuvent  rester  à 
l'ancre ,  une  grande  partie  de  l'année  ;  le  courant  rend  l'abor- 
dage difficile,  mais  la  marée  qui  monte  jusqu'à  douze  pieds, 
lui  est  très-favorable.  La  côte  orientale  est  rapide,  couverte 
de  forêts  et  peu  élevée.  Les  vents  de  mer  parcourent  toute 
rUe  et  y  rendent  ainsi  le  climat  salubre ,  malgré  le  voisinage 
de  l'équateur.  L'ile  est  habitée  par  des  Mahométans,  sous  la 
domination  d'un  Scheikh,  qui  reconnaît  pour  souverain  l'Iman 
de  Maskate.  L'impôt  que  ce  dernier  prélève  dans  cette  île,  se 
monta,  en  1807,  à  40,000  dollars.  On  y  fait  un  commerce  con- 
sidérable avec  les  lies  de  France ,  de  Madagascar  et  les  côtes 
arabiques  ;  les  principaux  articles  d'exportation  sont,  du  vi- 
triol, de  l'antimoine,  de  la  gomme,  de  l'ivoire  et  des  esclaves; 
on  y  importe  des  draps  indiens ,  des  métaux  travaillés  et  des 


(t)  SaltyVoy.  to  Abyssinia,  pag.  go,  498»  SoSySoS. 
(s)  Sait;  Voy.  to  Abi88.,pag.  gi, 
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armes.  On  trouve  à  Zanzebar  de  très-bonne  eau,  beaucoup  de 
forêts  etd'excellenspàturages;rile  est  généralement  bien  cul- 
tivée; la  principale  nourriture  des  babitans  est,  comme  chez 
tous  les  Arabes,  le  riz.  Pemba,  la  troisième  lie ,  estbasse,  plus 
petite  encore  que  2ianzebar  et  plus  boisée  ;  il  parait  que  les 
Anglais  la  regardent  comme  une  possession  très-importante 
pour  leurs  vaisseaux. 

Vue  de  la  mer  »  toute  la  côte  africaine  de  cette  profonde 
baie»  parait  de  hauteur  moyenne ,  aride»  sablonneuse  et  sans 
sommités.  Brava  est  situé,  d'après  le  capitaine  Bissel,  à  son 
extrémité  septentrionale  ,  i^  12'  latitude  N(l).  La  pointe  de 
Doaro,  au  nord  de  M agadoxo,  présente  une  saillie  en  forme 
dlle  à  Test;  de  ce  point  (4o  53'  30*' ,  latitude  sud,  et  49<'  lon- 
gitude E.  de  Gr.)  la  côte  prend  une  direction  plus  septentrio- 
nale; au  cap  Bassas  elle  s'élève  un  peu  davantage,  mais  en  con- 
servant toujours  sa  même  apparence  unie,  jusqu'au  cap  Dela- 
qua,  oùelle  augmente  considérablement  en  hauteur  (10^  13'  50^' 
latitude  N.  )  Au  nord  de  ce  cap,  on  voit  s'élever  dans  la  mer, 
comme  d'énormes  montagnes,  les  deux  extrémités  les  plus 
orientales  de  l'Afrique,  le  cap  d'Orfui  (le  Hafaun  dev  indi- 
gènes, IQo  30'  30''  latitude  N.  et  M^  12'  longitude  E.  de  Gr.) 
et  le  cap  Guardafui(ll<»50'  latitude  N.  et  51o  22'  longitude 
E.  de  Gr.)  Dans  une  tempête  en  1620,  la  baie  profonde  entre 
le  cap  Bassas  et  le  cap  Delaqua,  servit  d'asile  à  l'amiral  Beau- 
lieu;  l'aiguille  aimantée  marquait  17  2/5  d'ouest,  au  10^1'  lati- 
tude N.;  ce  qui  fait  une  différence  de  15^  à  l'O.,  avec  ce  que 
Sait  observa  un  siècle  plus  tard.  Cette  même  baie  est  mainte- 
nant habitée  par  la  tribu  des  Mijertayne  Somaulis  (2)  ;  leur 
chef  appelé  Sultan ,  en  défend  l'entrée  aux  Arabes  de  Mas- 
kate  qui,  comme  autrefois  les  Portugais ,  cherchent  main- 
tenant à  étendre  leur  domination,  le  long  de  ces  rivages 
africains. 


(i)Salt,Voy,.pag.9i< 
(a)  Sait,  Voy.,  pag.  gSr 
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Le  càp  Giiardàfai,  avec  son  plateau  élève  ^t  ses  pertes  ra« 
pidéé  du  côté  de  FOcéan  (voy.  là  carte  de  Sait),  6^t  ôdmme  nid 
grand  point  de  partage  entre  la  température  et  les  vents  de 
la  côte  de  Magadoxo,  et  ceiix  du  gi^and  gotfe  d'Allen  ^  ce^olfe , 
situé  auiiord,  forme  ra^f«^m(Itfg6lfeArâ)]riqoe:ParlôsMbûs- 
sons  du  S.O  ;  lés  vents  S.-0.  cessent  dès qa"<fti  a  dotdiléaiu 
nord  le  cap  Guardafui,  phénomène  qui  s'ex|^l^fie  par  les  côtes 
élevées  situées  au  S.-O.  Au  nord  de  la  côte  qui  s^éténdà  PO., 
lès  courans  de  la  mier  offrent  souvent  de  grands  obstacles  aux 
navigateurs;  Tair  y  est  pesant,  iiMiobUe,  la  chaleur  augmente, 
et  devient  de  plus  en  plus  intense  entre  TArabie  déëerte,  au 
nord,  ôt  les  plaines  arides  de  TAMque  oriëntide.  Dans  le  cahne, 
les  marques  de  terre  ,  sont  toujours  Ids' mêmes  ,  et  tout  à 
coup  lès  vaîssealtix  venatnt  du  S.-O. ,  s'atrêtènt  ici  cbmme 
cloués ,  après  avoir  fait  la  course  la  plus  rapide.  Delà ,  vien- 
nent bette  foule  de  contes  àrà'bès,  de  vaisseaux  atlrèlés  par 
charme,  et  attachés  iau  fond  de  la  mèr ,  ^tipërstitions  ^jn'on  ex- 
plique ainsi  sans  Taide  dés  rochets  magnétiques. 

A  TE.  de  ces  hauts  promontoires,  on  voit  s'éie  ver  du  mi- 
lieu "Ue  Tocéan  Indien,  en.  foce  du  continent,  comme 
dimmensés  débris  de  rocherà  détachés,  Tiïe  rocheuse  Abd-^si*- 
CuRu(l),  et  la  gjrahde  îledeSoK6TORÀ;ïes  vagues  qfuivieniént 
se  briser  avec  fureur  et  à  grand  bruit  contre  leurs  écueîls,  isont 
souvent  très-fùnestes  aux  navires  qui  nàvi^ënt  dans  ces  pa- 
rages inconnus.  Le  promontoire  Fellis,  entouré  de  parois  en- 
core pilas  escarpées  et  presque  perpendiculaires,  sTavance  à 
PO.  dans  la  mer,  et  paraît  s'étendre  parallèlement  à  la  côte , 
par  conséquent,  dans  la  direction  de  PE.àPO.(â);  c'est  le  même 
que  le  mons  Pelix^le  mons  JËlephas  des  Rbnlains  et  le  i{À^-«/- 
Fil  des  Arabes.  Fil,  signifie  éléphant  daûs  les  langiiiss  éfSiio- 
piques;  de  là,  le  nom  de  Tête  d'Éléphiant  {S)  qu'on  a  doiltlé  à 
ce  promontoire. 

(i)  Sait,  Voy.,  pag.  5oi. 

(a)  Sait,  Voy., pag.  98. 

(3)  Bruce,  Trarels,  VI,  pag/àôi/ 
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C'^at  wtpiir  de .  ces  promontoires,  là,  qû  le  cljnat  change 
entièr^ooent ,  4{a'oa  aperçoità  l'entrée  de  l'Arabie^  de  FAbys- 
siBÂOy  de  la  Ifubie^t  de  FÉgyjHe»  l'oiseau  AbeuJSannes^l)^  FI^ 
bis  des  Sgyptij^OB;  il  ^9iUe,  garder  ici  Teiitréedela  patrie 
qui,  e^ttme  noiu»  raptpn^  4é^  Stralx^,  s'étend  au  loin  dans 
l'iniérieiir. 

Les  8oKA9Lis.f--*LQ9^.uiries  promontoires  orientaux  de  TA- 
firique ,  JKa^Ae  ^^irles  confins  de  l'Abyssînîe  et  des  hordes  de 
GaUa  y  sont  habités  parles  Somaulis». peuple  remarquable  et 
intéressant»  cpieFon  ne  connaît  que  depuis  trés-peude  temps. 
Ils  habitent  toute  la  côte  depuis  le  cap  Guardafui  jusqu'à  Zeila 
àl'O,  par  conséquent  jusqu'à  la  roiiledeBab'*el"]Iattdeb  .  Bar- 
bara en  est  la  capitale  ;  il  s'y  tient  une  foke  qm  dure  depuis 
le  mois  d'oeterfite  jusqu'au  mois  d'avril ,  et  m  les  Arabes  voi- 
sins se  rendent  en  foule,  pour  y  acheterdelagojnme  arabique, 
de  la  mynsheî  et  de  l'encens  (franlineense).  Aden  et  Koka  où 
l'on  a  reoueîlli  les  derniers  renseign^potens  de  lord  Valentia  (â)  , 
sont  en  rapport  arec  ce  grand  bazar  de  la  c6te  orientale,  et  en 
tirent  encore  beaucoup  d'autres  ohjets  de  commerce,  comme 
des  esclayes,:des  cbameaux,  deschevaux^des  mulets,  des  ftnes, 
etc. ,  que  les  marchands  arabes  échangent  contre  des  denrées 
indiennes.  Beauccmp  d'habitans  de  pays  situés  à  l'intérieur  de 
l'Afrique  et  qui  nous  sont  encore  absolument  inconnus,  en 
particulier  les  souverains  deHanim  (le  pays  d'encens  de  Sason, 
selon  Cosmos,  situé  à  gO  journées  de  marche  à  l'O.  deBer- 
bera),  y  evfoient  descaravanespouryéchangerleur  or  etleur 
ivoire  ,  contre  des  marchandises  indiennes.  Cette  espèce  de 
commerce  est,  ainsi  qu'au  Mozambique,  exploité  uniquement 
par  les  avidesi  mardiands  indiens^  les  Banianes;  ils  pourraient 
y  débiter  beaucoup  plus  de  marchandises ,  s'ils  voulaient  se 
contenter  d'un  bénéfice  moins  exhorbitant. 


(i)Salt,Voy.,pog.  97.  r 

(a) Valentia,  Trareb,  tom  tl,  pag .  3'jSi 
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C'est  par  le  pays  des  Somaulis ,  que  passe  mamtenant  la 
seule  route  commerciale  qui  conduit  de  rintérieur  de  l'Afrique 
à  l'Arabie  méridionale.  Les  Somaulis  font  par  terre  un  com- 
merce très-important  avec  l'intérieur  ;  Us  ont  des  marchés  C(hi«- 
sidérables^  et  exportent  beaucoup  de  marchandises  sur  leurs 
propres  vaisseaux.  Beaucoup  d'entr'eux  jouissant  d'une  grande 
aisance  ,  se  sont  établis  sur  la  côte  Arabique»  par  exemple  à 
Moka  ,  oit  ils  vivent  très-paisiblement.  Les  Somaulis  ont ,  en 
outre ,  une  petite  factorerie  sur  la  baie  d'Hovakil  à  Arena 
(1);  ils  y  font  un  commerce  considérable  d'esclaves,  de  che- 
vaux ,  de  troupeaux,  etc. 

Les  vaisseaux  Indiens  échouent  souvent  sur  leurs  côtes,  sur- 
tout près  du  Ras-el-Fil  et  près  de  Zeyla;  les  Somaulis  ne  man- 
quent jamais  de  recevoir  et  de  traiter  avec  hospitalité  et  bien- 
vieillance,  les  naufragés  qu'ils  entretiennent  et  nourrissent 
jusqu'à  leur  retour;  mais  on  dispose  de  la  cargaison  d'après  le 
droit  de  varech.  C'est  toujours  la  faute  des  Européens  si  »  dans 
la  plupart  des  endroits  de  la  côte  (2),  ils  sont  régardés  par  les 
indigènes,  comme  leurs  ennemis  naturels.  De  Berbera  et  Zeyla, 
les  deux  principaux  marchés  des  Somaulis  (  Zeyla  est  situé  au 
Ho  18'  lat.  N. ,  et  au  43®  3'  long.  E.  de  Gr. ,  suivant  Stuart 
(3)),  des  routes  très-fréquentées conduisent  les  caravanes  dans 
les  pays  de  l'intérieur,  et  surtout  dans  le  royaume  de  Hourrour, 
entre  le  9^  et  le  10<>  latitude  N.  et  le  4lo  et  43<»  longitude  £. 
de  Gr.  ;  des  relations  commerciales  se  poursuivent  de  ce  point» 
avec  les  peuples  plus  occidentaux  qui  habitent  les  environs  des 
montagnes  de  Komri  ou  des  montagnes  de  la  Lune.G*est  dans 
ces  contrées,  qu'on  a  cherché  le  pays  des  fabuleux  Macrobiens 
(4) .  Les  voyageurs  européens  qui  voudraient  pénétrer,  par 


(i)  Sait,  Voy,,pag.  r^i. 

(a)  Valcntia,Travels,  Tomll,  ptg.377.— <]oinp.Sall,  Trar.,  pag.  97^ 
174,  187. 

(3)  Chart  of  the  Bay  cif  Zeyla,  from  GeomatricalOMnr . ,  by  Rich.  Stuart, 
i8io,  da  Sait,  pag.  474.. 

(4)  Hceren,  Idées  II,  pag.  350. 
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terre  jusqu'aux  sources  du  Nil,  dans  les  montagnes  de  Komri, 
feraient  toujours  bien  de  choisir  Berbera,  pour  première  sta- 
tion. D*ici  y  la  route  commerciale  ne  parait  nullement  imprati- 
cable ;  nous  ferons  observer  seulement,  que  les  stations  en  ont 
été  mal  dessinée^,  sur  les  dernières  cartes  d'Àbyssinie. 

Ces  relations  paisibles  existent ,  à  ce  qu'il  paraît ,  dans  ces 
contrées^  depuis  plus  de  mille  ans  ;  déjà  Ebn  Haukal  (9S0), 
en  parle  d'une  manière  très-précise  dans  sa  description  de 
Zeyla  (ZoutVeA  (1)  )•  Ce  pays,  dit-il,  contient  beaucoup  de 
provinces;  il  est  très-grand,  mais  sec  et  riche  en  toute  espèce 
de  productions,  comme  en  général  tous  les  pays  mahométans  \ 
ce  dont  il  a  besoin  lui  vient  de  l'O.,  parce  qu'il  n'est  pas  faci- 
lement abordable  d'un  autre  côté.  La  peau  de  &es  habitans  est 
plus  douce  et  plus  noire  que  chez  les  autres  nations  noires. 

Suivant  le  rapport  jde  lord  Yalentia,  les  Somaulis  ne  sont 
pas  de  vrais  Nègres  ,  quoiqu'ils  aient  comme  ces  derniers ,  les 
cheveux  crépus,  les.dents  très-blanches,  la  peau  très-noire.  Ils 
s'en  distinguent ,  par  la  douceur  de  leur  peau,  le  développe- 
ment plus  gracieux  de  leurs  membres  et  une  physionomie  ab- 
solument différente  ,  surtout  dans  la  formation  du  nez  qui 
n'est  nullement  aplati. Les  renseignemens  qui  nous  sont  promis 
sur  le  royaume  d'Hourrour  et  ses  habitans  (2) ,  et  le  journal 
annoncé  par  M.  Stuart ,  contenant  les  documens  qu'il  a  ras- 
semblés pendant  son  séjour  à  Zeyla,  agrandiront  bientôt , 
nous  l'espérons,  nos  connaissances  sur  ce  peuple  industrieux 
et  intéressant. 


(i)  Ebn  Haukal,  Orient,  geogr.,  pag.  ^n^ 
(a)  Sait,  yoj.^  pag.  498. 
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m. 

BORD  SEPTENTRIONAL  lŒ  LA  H>AlITB.AFftIQIIE^ 

DU  COTÉ  DE  L'EST. 


§9. 


Après  avoii^  côttsîdérë  le  plateau  d'Afrique  dans  son  étendue 
orientale,  du  sud  au  nord,  nous  allons  passer  à  Tétude  et  à  la 
recherche  de  son  bord  septentrional  du  côté  de  Fest.  La  oor- 
pondance  de  cette  partie  orientale  dli  bord  septentrional  avec 
sa  partie  occidentale  nous  est  demeurée  inconnue  jusqu'à 
ce  jour. 

Non  loin  du  domaine  des  sources  supérieures  du  Nil, 
un  vaste  et  large  pays  d'Alpes,  qu'on  a  comparé  aux  hautes 
plaines  de  Quito  (1),  s'adosse  ,  au  nord  de  l'équateur,  au 
grand  continent  d'Afrique  et  se  trouve  ainsi  placé  en  fece  du  pla- 
teau, au  nord,  comme  la  haute  terrasse  du  Tibet  et  du  Boutan 
en  face  de  la  Haute-Asie^  au  sud. 

Situé  sous  le  méridien  du  lac  de  Tzana  et  des  sources  du 
Nil  (S4o  40'  longitude  E.  de  l'île  de  Fer),  ce  pays  d'Alpes  s'é- 
tend, d'après  Bruce  et  les  cartes  des  Jésuites,  du  9*  au  13<>  lati- 
tude N.,  à  peu  près  60  milles  géographiques  en  largeur,dans 
la  KoUa  de  Tcherkinet  Waldoubba,  jusqu'à  la  petite  rapide  du 
nord.  A  l'est,  au  contraire,  près  de  la  côte,  il  s'incline  insensi- 
blement, en  plusieurs  larges  gradins ,  dans  les  basses  terres , 
appelées  Mazaga.  Au  nord-est,  la  terrasse  du  Baharnagasch 
forme  l'extrémité  la  plus  saillante  et  en  même  temps  la  plus 
basse  de  ce  pays  d'Alpes  ;  elle  domine  toute  la  côte  de  la  mer 
Rouge  et  s'abaisse  avec  la  montagne  de  Taranta  (la  chaîne  la 


(i)  A. de  Humboldt,  Ansichten  der  Natur  »  pag«  lia. 
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plus  septentrionale»  situé6,d'après  la  dernière-carte  de  Salt(l), 
aal5<>latitudeN.)9vers  laprovince  de  Dobarwaetlacôte  plane 
d'Arkiko*  A.  Touest  des  i^oiirçes.da  Nii,  ce  pays  s'incUne  dans 
lesbassesplatnqsdeJSeiiaaar  etdi^Kordofaou  La  gei^t^  est  ici 
f^niiëepavie&chsdnqs.den)AnfagaesdeFae3^idUo»  df^Oyre  et 
T€iiggottlaouTeg]a$eIonBruce,DeiretToaggalaselonBrowne» 
qui  tontes  s'étendent  entre  le  lâ^  30'  et  le  iS^  latitude  N. , 
de  TE.  à  VO.  avec  une  légère  déviation  vers  le  S.,  ou  de  TE. 
N.-E.  à|FO.  S..-0.;  elles  se  trouvent  ainsi  placées  sur  la  méaie, 
latiuui&qttekiGbai&e  dfi,Ba]iarnagaclL  dont  nous  venons.de  pac4 
ler.Leiir  cours  depuis  Arkiko,  (ST^*. longitude  E.  de.  Yil^àq 
Fer) ,  jusqu'au  ipéridiea  d'Ibeit(4s8?.  kmgitude.  E.) ,  comprend 
une  éte^dnade  plus  de  lâO  milies  géographiques,  mais  il  nous 
est  absolom^  inconnu^  (SSj;  iLest  même  probaMe  que  le  long 
de  la  limite  méridionale  de  Darfour ,  elles  se  prolongjSBi 
einporeplusloi^^  4âns,lçs  immenses  pays  de  l'ini;éjrie,ur -de 
TAfriqup. 

A  en  juger  d'après  le  cours  de  ses  eaux  ,  ce  ^au^  payç 
4'.jMpi3S9  ^raversç  par  un  grand  njonibre  de  valléç^  et  dç 
flç^ya^,  s'éJ^ve  ta^t  soit  pçu  ver^  Tintérij^UjC  ^  r^friqi^ç  ^ 
dans  la  direction  du  sud«>ouest.  A  l'est  -  nord-est  au  contraire  » 
il  se  dégrade  en  deux  ou  plusieurs  terrasses  vers  la  cô^esaUonr 
neus^(5a»^&ara)du  golfe  Arabique  et  de  la  mer  Persico-^r^- 
biue.  Jusqu'à  cejour,  ce  pays  riche,  fertile  et  peuplé  est  4?*- 
meuré  pjE'esque  inconnu  aux  Européens;  nous  neppssédonsqif^ 
quelques  notions  imparfaites  sur  sa  partie  orientale ,  et 
1^0^  e^^spmme^redevablesau  zèle  des  missionnaires  portugais 


(i)  Part.  I  :  Cbart  of  the  Read  $«a,  laid  dowx)  from  actual  sarTe|;  ai;id  oV* 
senr.  made  by  Capt.  Court,  Vie.  Valentia,  Sait  etc.  i8o4  et  i8o5.  —  Map 
of  Abyssinia  and  the  adjacent  districts  ,  laid  dovm  partly  from  OrigÎDél 
Observations  taken  in  ,the  CoanUy  and  pardj  compiled  from  informa- 
tion collected  tbere  by  Henry  Sait,  iSog-xSxo.  London,  May  iSi^,Cettc 
carte  servira  par  la  suite  de  base  à  nos  recherches. 

(a)  W.  G.Browne,  Travels  in  Africa^  Egypt  andSyria  from  1793  to 
1798.  London.  4**  i^^  pag.461. 


S20  HAVt£-AFRfQOE  :  III*  BITISIOK,  §  9. 

des  siècles  précédens,  à  la  persévérance  du  célèbre  voyagenr 
qui  découvrit  les  sources  dtt  Nil  (1)  >  et  aux  dernières  en* 
treprises  des  patriotes  anglais  (S),  pour  ouvrir  de  nouvelles 
sources  à  la  politique  et  au  commerce  de  leur  pays. 

La  partie  occidentale  de  ce  pays  d'Alpes  est  encore  envi- 
ronnée pour  nous  de  ténèbres  profondes  ;  ce  n'est  que  dans 
quelques  pays  environnans  et  souvent  très-lointains»  qu'on  a 
pu  rassembler  quelques  récits ,  quelques  traditions  sur  ces 
contrées  qui  n'ont  été  visitées,  jusqu'à  ce  jour,  que  par  des 
marchands  d'esclaves  ou  d'autres  aventuriers  attirés  seulement 
par  la  soif  de  l'or.Les  renseignemens  recueillis  par  Bermudez 
et  ensuite  par  Bruce,  dans  le  Habesch,  ceux  que  Browne  ras- 
sembla dans  les  basses-terresdeDarfour,8'accordent parfaite» 
mentaveclesplus  anciennes  données  que  nous  possédons  sar 
ce  pays. 

La  difficulté  de  communication ,  jointe  à  la  richesse  natH« 
relie  du  bord  septentrional;  à  Habesch,  l'abondance  de  bétail» 
de  chevaux  et  de  plantes  de  toutes  espèces;  l'originalité  des 
habitans  de  ce  pays,  siège  d'une  civilisation  antique  ;  depuis 
l'an  330  la  propagation  du  christianisme,  au  milieu  de  peuples 
idolâtres  et  de  Mahométans  fanatiques  ;  le  berceau  du  Nil, 
cette  source  intarissable  de  commerce ,  qui  se  prolon- 
geait le  long  du  rivage  de  ce  fleuve  et  s'étendait  dans  les 
plaines  voisines  jusqu'à  la  méditerranée  ;  l'ancienne  commu- 
nication de  rinde  avec  l'Egypte  par  l'Ethiopie,  — >  toutes  ces 
circonstances  réunies  et  d'autres  encore ,  ont,  depuis  Gam- 
byse  le  conquérant,  jusqu'à  nos  jours,  attiré  l'attention  de  tous 
les  peuples  sur  ce  paysd' Alpes. 

Maisau-delà  de  ce  pays  d'Alpes,  s'élève  au  sud,  sur  le  flanc 
du  grand  plateau  de  l'intérieur,  une  terrase  très-exhausséeque 
nous  ne  connaissons  que  par  oui  dire;  nous  en  exceptons  tou- 
tefois Gaffa  et  Narea  qui,  s'avançant  comme  une  presqu'île  , 


(4)  J.  Bruce ,  t7S8'i773. 

(s)  G.  ViooQnte  Valentia,  and  Sait  i8o4  »  i^  ^  i^io. 
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forment  rextrénitë  nord-est  de  cette  terrasse.  Ce  pays  fut 
visité»  en  1613,  par  Antonio  Femandez  (1),  senl  Européen  qni 
ait  voyagé  dans  ces  contrées.  Nous  allons  rapporter  en  détail 
les  observations  que  nous  a  communiquées  ce  voyageur. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Première    terrasse.  -—  Plateau    Eàiicpique.  •—    Caffa  H 

Narea. 

Narea  fait  partie  de  la  haute  plaine  de  l'Ethiopie  qui  s'é- 
tend, au  nord,  jusqu'au  9^  et  10<»  de  latitude  N.  et  du  AS9  au 
S&^  longitude  E.,  ou,  en  d'autres  termes,  depuis  la  source  de 
Bahr  el  Abiad  jusqu'à  la  source  du  Zebi,  à  l'est.  Ces  limites 
sont  celles  que  nous  ont  indiquées  Browne  et  le  père  Tellez 
dans  son  ancienne  carte  de  l'Abyssinie  (2).  Ludolf  et  Bruce  les 
ont  conservées  en  tout  point  pour  ce  qui  regarde  le  sud  ;  ils 
n'ont  changé  que  les  degrés  de  longitude. 

Narea  est  une  haute  plaine  unie  et  très-élevée;  A.  Fernan* 
dez  la  parcourut  en  six  journées,  de  la  pente  la  plus  septen* 
trionale  à  la  capitale,  c'est-à-dire  de  Gonea  à  la  résidence  de 
Benero;  c'est  ainsi  que  s'appelait  alors  le  Xoumo  ou  gouverneur 
deNarea.Touslesrenseignemens,  tant  anciens  que  modernes, 
s'accordent  à  dire  que  d'immenses  plaines  désertes  s'étendent 
ici  vers  l'intérieur  du  continent;  suivant  les  anciens(5)  elles  sont 
inhabitées  et  par  conséquent  inconnues;  selon  les  géographes 


(i)  Historia  Gérai  de  Ethiopia  alta  on  preste  Joam  e  doque  nella  obraran 
os  Padres  de  G)Bpanhia  de  Jesas. Composta  etc.  pelo  Padre  M.  d*Alineyda 
abbre^iada  pelo  P.  B.  Tellez.  En  Coimbra  i66o.  Fol.,  lib. IV,g«4» 
fo  •  3i3. 

(a)  Imperii  Abassinî  Tabula  geograpbica  ex  oculatis  relationlbas  Patrom 
Soc.  Jesu  alîoramqàe  etc.  a  Francesco  EschÎDardo,  dans  Thëyenot. 

(3)  J.  Ludolfi,  Historia  Aethiopica.  Francof.  i68l ,  fi>l«,  lib.  I«>  ç,  i6, 
S5a. 


modernes  (j>)  dtes.  som  parcourues  par  des  horde»  sauvages 
de  Golbi.  Nous  ne  savons  pas  jusqu'où  idibaute  terrasse  de 
Narea  s'étend  à  l'ouest.  Au  sud.,  elle  est  b^ée  piwr  le  pays 
de  C^fej  p^  entrecoupé  de  montagnes  U*èsrélevées  ;  Bruce 
les  appelle  Stoupendous,  et  cependant  elles  ne  sont  pas  cou- 
vertes de  neige.  Au  nc^dre^»  la  tQrrasse;ne  s'étend  qu'à  cinq 
journées  du  chef-lieu,  résidence  du  roi  de  Narea ,  où  elle  se 
d^ég^ad^  eiue  proto^geont  d^ns  le  p^5  de  Gingif  o ,  vers  le 
fleuve  de  Zebi  ou  Kibber.Oftamveà  ce  fleuve  par  un  défllé 
rapide  et  escarpé  (2) . 

H  est  trés^robable  que  la  pente  septentrionale  de.  cette 
haute  terrasse  s'étend,  à  l'ouest,  jusqu^aux  sources  duBahr-el- 
Abiad^oubrasoGCcâdental  du  Nil;  les  modernes  appelleat  cette 
pente  Ihmga  (3) ,  les  anciens  Montes  lunae ,  les  géographes 
arabes  Gékel-^UKumr^  ces  fameuses  montagnes  de  la  lune, 
auxquelles  se  rattachent  tant  de  fables  sont  par  tout  repré- 
sentées sur  les  cartes,  comme  situées  au  centre  de  l'Afrique. 
Ce  sujet  ayant  formé  de  tout  temps  un  point  capital  d^s 
la  géographie  ancienne  et  moderne^  nous  exammerons,  en 
peu  de  mot$,  les  doeiimens  qui  peuvent  être  regardés  comme 
constatés,  d'après  Fétat  actuel  de  la  science. 

l«f  ECiAlEClSSEBIENT. 

Mùn4afne8  de  la  Itme* 

Browne  tient  les  relations  qu'il  nous  transmet,  de  mar- 
chands qu'il  rencontra  à  Darfour  et  qui  lui  donnèrent  des 
renseignemens  sur  les  voyages  des  caravanes  aux  sources  du 
Nil  (4). 


(f)  J*  Bruce,  Travels  to  discover  the  source  o£  tbe  Nile.  Secomd.  Edit « 
Edimli^urg  i8o5*  T.  III,  pag.  937  et  3a5* 
(a)  Bruce,  Tr.  III ,  pag.  399.     . 

(3)  BrowQ.e,  Tr»  pag.  475* 

(4)  Browne,  ibîd* 


Siiivameas  nBlaiiaa»>  ft  v  a  dh  joim  damaif^l»^  d'Ai^oHt^r 
faa  situé  près  du  Bafar  Mîsselad,  au^i^  soinces  du  Bahp^olr 
Abiad;  de  iScliiUoo€Jfi»  situé  sur  la  même  latitu^le  q^e^Sfimaaip» 
près  du  Babr-el-Abiad  infépîeuPy  on  compte  tcenie  jours  dt 
marebe  pour  qrmerau  même  poiut;  di^  Boruou  it  ](ft  vûigt 
jours  ;  dimsce  trajet  on  miwaie  toujoiirs  ài  tray«ffs,uiie  em? 
trée  m^utueu^e,  ju$qu'à  ce  qp'ou  arrive,  dans  les  loopUigMt 
de  Douka,  appelées  Dinte  dans  le  H9]>e80h  (i),.  à  la^résideiaiQe 
d'uu  prifiee  îdolàire^  Ici  se  troiuventr  div-on».  quam^tft*  différ 
rentes  émiaeuces  qui  toutess-appelLenl  f  oumrt  et  d'où  jailr 
Ussent  une  quantité  de  sources  q«i^  &éuw6e9.t  leurs  eauxdaAS 
TAbiad.  Les  hahitaus  de  Bei^ou  y  vont  comme  09  paiNÀe  de 
chasse  9  pour  enlever  des  esclaves. 

Ce  bord  septentrional  est  situé  entre  le  7<>  et  le  8^  de  la<» 
Utude  N.  ;  du  moins  savons^^ious^  (2)  qu'il  est»  ainsi  que  la 
source  du  Nil,  au  sud  du  lO»  de  latitude  K.  La  Hatute^Afri*' 
que  ne  peut  donc  par  conséquent»  s'étendre  ici  4|ae  tout  au 
plus  du  50  au  &^,  au  nord  de  l'équateur. 

Or,  cette  contrée  de  Donga  est  précisément  la  ménie  quf 
les  anciens  appelaient  MofUes  lunœ  (5)  et  à  laquelle  Aboulfeda 
et  Edrisi  donaimt  le  nom  d^Àl^K^inn.  Il  paraitrait»  suivant 
Ptolémée,  que  la  ScajiW  ifts  comprend  tout  un  groupe 
de  montagnes  (pakr€timom  Lunaûplurium  )  i  Edrisi  (4)» 
nous  cite  en  effet  trois  ehaines  de  montagnes  qui  courent 
derouestà  Test.  Il  appelle  la  première^  la  plus  raj^oc^Me 
des  montagnes  de  la  Lune»  DjeMi^û  GMd  H^HatMiSismt,  ce 
qui  sitpûfie  la  mcmsiagne  du  Temj^ptmt.  Malbeureusensûu^ 
ceç  noms  ont  été  transmis  par  les  prêtres  et  non  par  le^ 
voyageurs.  La  seconde,  située  au  nord,,  est  le  GilbelJîddduip 
(Montagne  d'or),  nom  qui  lui  vient  des  mines  d'or  qui  s'y  trou* 


(1)  Bruce,  TraT.3e,Edt.  ,T.  VIL  Appendix»  pag.  g6. 
(^ReM*efl,cUmir«jip«iidiio«ÀMi»g9P«ik,Tr.p8f.   XXH. 

(9)Plo]«ui.Africp.t«U.  4« 

(4)  Edrisi,  Africa,  cura  Hartman  éd.  altéra^  1796,  pag.  8a» 
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vent.  Saivaat  Hartmann,  cette  montagne  est  la  même  que  la 
montagne  d'or,à  Boga.  La  troisième  s'appelle  avec  la  contrée 
qni  l'entoure  ,  le  pays  des  serpens  (  Mùns  serpentum  }  ;  on 
trouve  ici,  dit-on,  de  grands  serpents  dont  le  regard  donne 
la  mort;  il  y  a  aussi  d'énormes  scorpions  (1).'  Suivant  les 
voyageurs  modernes,  les  serpens  sont  en  effet  très-nom* 
breux  au  sud  du  Kordofan  jusqu'à  El  -  Ais  (  ou  Hellet- 
AUeis  9  selon  Browne).  Chez  les  Arabes,  la  dénomination 
de  Giibelne  signifie  pas  seulement  une  montagne,  mais  aussi 
des  groupes ,  des  chaînes  et  même  des  pays  de  montagnes. 
On  pourrait  donc  considérer  ces  trois  Gihhely  comme  trois 
terrasses  formant  la  transition  du  plateau  aux  basses  terres. 

Une  comparaison  plus  exacte  nous  fait  voir  que  la  triple 
disposition  des  terrasses  Abyssiniennes  s'accorde  parfai- 
tement avec  celles  que  nous  supposons  ici  à  l'ouest,  près  du 
Bahr-el-Abiad;  la  forme  parallèle,  qui  est  un  des  caractères 
distinctifsde  l'Afrique,  traverse  ainsi  dans  une  remarquable 
uniformité,  toute  cette  grande  étendue  de  pays,  de  l'est  à 
fouest. 

Il  est  vraisemblable  que  le  troisième  rang  de  montagnes, 
le  pays  des  serpens,  des  scorpions  et  des  Shangallas,  forme 
la  Kolla  ou  le  dernier  gradin  qui  unit  le  plateau  avec 
les  basses  terres;  la  chaîne  moyenne  est  le  pays  de  l'or; 
car  toutes  les  terrasses  qui  contiennent  de  l'or  nous 
apparaissent  dans  le  Honomotapa,  le  Bambouk,  comme  ter- 
rasses moyennes  et  absolument  dans  les  mêmes  rapports.  La 
première  chaîne  appartiendrait  alors  au  plateau  même,  et 

correspondrait  aux  chaînes  de  montagnes  limitrophes  qui 
entourent  aussi  Narea. 


(i)  A  Murray,  DbsértatioiijoiitheprogresnTe  geogrij^by  of  thv  Balir  el 
Abiad  and  the  others  branches  of  the  Nile  in  Braoe  Tr  •  a*  Ed,  T.  Vil  « 
pag.38getg6» 


Macfyzy(l)di6tingue  deux  différentes  chaine$de  montagnes: 
le  Gihhel^UKùmr ,  montagnes  des  Colombes,  et  le  Gibhel^U 
Kamarj  montagnes  de  la  Lupe.  Hastings  pense  que  Komri 
n'est  que  Tadjectif  de  Komr^  la  lune,  et  que  ces  deux  mots 
ont  le  même  sens. 

Suivant  de  Sacy,  le  nom  de  Komr  que  les  anciens  géogra- 
phes arabes  donnent  à  ces  montagnes»  n'a  jamais  eu  la  signi- 
fication de  lune;  on  ne  le  trouve  employé  dans  ce  sens  que  chez 
les  modernes,  qui  l'ont  changé  en  Kamar.  Macryzy  rapporte 
une  tradition,  suivant  laquelle  les  habitans  de  la  grande  ile 
située  dans  la  merde  Zanguebar,  vis-à-vis  deCeylan,  (sans 
doute  Madagascar),  se  trouvant  trop  resserrés,  auraient  émi- 
gré du  pays  de  Komriyya,  et  se  seraient  établis  au  pied  de  h 
montagne  de  Komr*  Komri  aurait  désigné  chez  eux  un  oiseau. 
L'auteur  du  Kamous  fait  dériver  ce  nom  d'un  adjectif  qui  si- 
gnifie blanc,  verdàtre  (2)  .Les  caravanes  (3)  de  Tombouctou 
appellent  aussi  Gilbel  Kumra  ou  Gibbel  Kumriep  toute  la 
chaîne  de  montagnes  qui  s'étend  de  l'est,  aux  sources  du  Ni- 
ger ;  ce  nom  signifie  montagne  blanche.  Jackson  ajcmte  que  les 
Arabes  donnent  encore  ici  le  nom  de  m  couleur  de  lune»  à  d'au- 
tres objets  blancs ,   par  exemple  à  des  chevaux  blancs. 

Murray  suppose  que  les  Arabes  n'ont  fait  que  traduire  ce 
nom  des  géographes  grecs,  sans  s'inquiéter  de  la  nature  des 
lieux  ;  nous  savons  cependant  aujourd'hui  que  les  habitans  des 
contrées  dont  il  est  ici  question,  adorent  en  effet  la  lune. 

Bruce  (4),  qui  a  voulu  confirmer  les  rapports  des  anciens 
par  ses  propres  observations ,  croyait  avoir  retrouvé , 
dans  le  couronnement  des  montagnes   d'Âmid-Amid,  les 


k»  *■■<»■-        III         <   »   .»*  »■  Jll  »  ■<■!  !■  ■»«<»p        11. 


(i)  Al.  MacryzjiMscr.  3,  fol.  1).— LanglesiurHomemAnn,  Voy.,  Paris, 
i8o3,  T.  II,  pag.  a3S. 
(«)  SyW.  de  Sacy,  Abd-Allfttif.  Paris,  iSio,  in-'4'',  pag.  7. 

(3)  Jackson,  Account  of  Marocco  ifi  Edt»  Lond*  t6ii;  pag.^Tf- 

(4)  Bruce,  Tr.  V,  pag,  a44. 


Mofttti  lunaenyec  leur  forose  afmpbitliéàirale  re$89ttblant 
à  cette  de  la  Itine  ;  inissi  les  place-t-il  près  (Hs  sources  de 
sou'ÎHI»  daiis  le  paysde  ^Saccala. 

2®   ECLAIRCISSEMENT. 

I 

'Sources.  —  Voyage ée  A.  Femandex'à'ffarea. 

Le  narrant  J.  Luéàlf  (l)expriine  sesTegeet^,  nie  ce  iquele 
voyage  de  Femandez^à  la  côte  de  Mélinde  par  Narea,  j^rot'îa 
et  ignùê»  y  fut  si  indtg^emeiit  entravé  par  la  méfiance  et  ies 
intrigues  des  diplomates.  Le  journal  publié  par  Tettez  ne 
rend  (xmf^te  duvo^e,  que  depuis  le  Habesch  jiis<{ii'à  Nai^ea , 
sans  faire  mention,  ni  de  la  bauteur  polaire,  ^  ni  du  -  climat  de 
ces  pays  ;  cependant,  ce  voyage  avait  duré  dtx^enf  mois. 

Bmoe^noiis>assure  cpfô>sa  carte  est  la  première  qui  indique, 
avec  «fBèliqn'èxàetitude,  da  route  de  ces  voyageurs  (â)élia  pre- 
vilioede  Nareacmnpte,  snnsi  que  Gaffa,  deschrétiens  a» incoa- 
bre  de  sesfaabitans  ;  elle  est,  <m  du  moins  elle  était  ak>i*s^3) , 
tributaire  du  so«iverain  qui  habite  ia  terrasse  infédeure  du 
Habesch;  il  devait,  par  conséquent,  exister  une  roujte  de  com- 
munication qui,  quoique  trés-dangereuse  à  cause  deshordes  de 
Galla  -qui  la  parcourent  sans  cesse,  aurait  pu  donner  cependant 
des  éclaircissemens  trèsnimportans  sur  la  nature  du  pays. 

C'est  à  cette  voie  de  communication  que  Bruce  doit  jes'  ad- 
ditions^dont  il  a  enrichi  ie  récit  des  voyageurs,  et;  auxquelles 
nous  reviendrons  encore  plusteursf  ois  dans  nos  recherches {4), 
noua  ferons  observertoutefois,  que  la  posiition  de  Narea  sur  la 
carte  tràeée  pur  cet  auteur,  ne  s'accorde  pas.,  avec  la  relation 
de  Tellez;  Gonea  y  est  placé  à  la  limite  méridionale  de  cette 
province,  vers  Caffa,  tandis  que^  d'après  le  journal  des 


^mtffmmmmimmfmmà 


(i)  Ludolf,  Hist.  Aethiop.,  L.  I,  c.  ifi^  5». 
(a)  Brace,Tr.  a.  Ed,  T.JU,  (pag,  3a4. 

(3)  Lud.,Hi8t.   Aeth.  I,  i6. 48. 

(4)  A.  Marray,  Appendix  anddeUched  Artic.  in  BrUco,  T.  VII,  pag«  79. 


voyageurs,  Goneà  est  le  p^efflierviHâge  ï^PéafBÎeii^te  re^ 
t^ontrèr&nt  ^r  la  frbntière  sep^e^trioiiiste. 

L'eDfrpereurd'^byftdiftie  Soctnbi^0ii>M«lec^Séi9ifêd  {AeWOb 
ài632)^  résoulut,  après  avoir  embrasa  le^brisftiaAi^e^d^B- 
voyer  une  ambassade  au  pape  Paul  V,  et  à  Philippe  II  roi 
d'Espagne  ;  il  en  chargea  un  Abyssinien  nommé  Fecur  Egzie, 
et  lui  ordonna  de  seMre  accômpagaenpar  un  des  missionnai- 
res qui  se  trouvaient  dans  sa  résidence  ;  le  sort  tomba  sur  le 
père  A.  Fernaridez.'Le  15  avril  1615,  les  deux  envoyés  par- 
tirent d'Oubarma  (Ombrama,  sèlèn  Tellez  (1),  ville  située  sur 
les  sources  duKil,dans  le  pays  d'Alpes  de  Habesch,  au  sud 
du  lac  de  Tzana.  Après  bien  dés  périls  et  des  dangers,  ils 
passèrent  le  Nil,au  sud,près  de  Mine  {Mina  selon  Tellez),c'èst- 
à-dire  que  sur  un  espace  de  50  le^oàs,  ou-ÏC  millesi  géographi- 
ques, ils  ne  rencontrèrent,  dans  la  direction  du  sud,  qu'un  pays 
sauvage ,  ihontueux  et  couvert  de  forêts;  le  huitième  jour 
après  leur  départ.  Ils  arrivèrent  enfin  au  pîed  des  montagnes 
de  Narea. 

Ils  gravirent  cette  hâtitô  chùhie  dé  montagnes  par  un  défilé 
pénible  qui  aboutit  prés  de  la  forteresse  limitrophe  (Serra 
forte)  dé  Gohek.  De  là ,1e  chéiiiin  s'étend,  pendant  six  journées 
dans  d'îmméniés  plaines  jîisqtfà  la  résidence  du  Xôumo,  d'où 
ils  mirent  encore  cinq  journées  pour  atteindre  le  tord 
oriental.'  Du  cînqùîèrtie  au  septième  jour ,  les  voyageurs  en 
descendirent  avec  grande  peine  par  deux  défilés  très-escâr- 
pés,  (afta  è'ifftpinàdaserfayj  et  Continuèrent  leur  route  datis 
les  basseà  terres' de  Giligirol  Ils  Utrivèréift  ainsi  au  'fleuve  Zebi , 
et  à  la  jîi'ôtince  ^de  Càïhbate  /4a^lus  reCùrée  de  ceïles  qiii 
payaient  ators  un  tribut  au  fîàbfeèch . 

Les  relations  les  plus  ancienne^  dàUilelitltUxbâssës^ièiTes  te 
nom  de  Zendero;  elles  appellent  Narea  ou  Enarjaiont  le  pays 
élevé,  situé  entre  Angote  et  Melinde  (2) ,  à  180  milles  jgéo- 
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(0  Tellez,  Hist.  ÙérA  de  Eâîiop.|  L,  IV»  p^g^  3i4. 
(a)  T«Uez,  ibid^  pag,  3i5 . 
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i;raphiqiies^  200  legoas  de  Mas&owa  (1).  Le  pays  de  Narea 
dans  le  sens  restreint,  cehii  qui  payait  alors  un  tribut  à  rem<- 
pereur  d'Ethiopie,  ne  comprend  >  dit-on,  que  35  milles  géo* 
graphiques  on  40  hgaas. 

3^.  ÉCLAiRCISSEHEIfT. 

Narea.'^Les  Naréaniens. 

La  haute  terrasse  de  Narea  s'élève  du  plateau  Africam , 
comme  une  péninsule  ,  dans  la  direction  du  N.-E,  sembla- 
ble à  la  terrasse  de  Kobi  qui,  dans  la  Haute-Asie,  surgit  de  la 
même  manière,du  côté  de  Tchanpechan  etdela  Corée.  Elle  forme 
le  partage  entre  les  eaux  de  la  Méditerranée  et  celles  de  la  mer 
des  Indes  ;  dans  la  première,  vont  s*emboucher  les  eaux  du  Nil 
qui  descendent  à  travers  des  terrasses  progressives  et  graduées; 
l'Océan  des*Indes  reçoit  les  eaux  du  Zebi,  torrent  rapide  qui  « 
au  dire  des  marchands  mahométans,  les  seuls  qui  de  nos 
jours  se  rendent  encore  dans  ces  contrées,  s'appelle  Kibbi  (2) , 
et  ne  fait  qu'un  avec  le  cours  supérieur  du  Quilimance.  (5)  Ses 
eaux  blanches  plus  considérables  que  celles  du  Nil  «  se  préci- 
pitent avec  une  rapidité  extraordinaire.  A.  Femandez  (4) , 
nous  fait  une  longue  description  des  dangers  qu'il  courut  en 
traversant  son  cours  sur  des  outres  gonflées. 

Le  plateau  s'abaisse  très-rapidement  à  l'E. ,  du  côté  de 
la  terrasse  litorale,  vers  laquelle  se  dirige  le  fleuve  Quilimance. 
Quoiqu'elle  soit  très-élevée,Bruce  ne  dit  nulle  part  qu'elle  soit 
couronnée  de  neige  ;  d'autres,  au  contraire  ,  prétendent  que 
la  neige  y  repose  en  masses  épaisses  et  éternelles.  La  terrasse 
dont  nous  parlons  abonde  en  troupeaux ,  en  blé,  en  fruits ,  et 
en  denrées  de  toute  espèce. 
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(t)  Lndolf^  Hist.  Aethiop«,  L.  I,  G.169  5a« 
(s)Brace,  Tr.III,pag.  33i 

(3)Jellez  H.  g.  IV,  c.  7,  pag.  3ao.— Ludolf,  CommenUr^  H,  Aetb.,  ad 
L*  I,  c.  8,  10 

(4) Telle*  H.  Aeth.  IV,  5  et 6,  dam  Ludolf,  tbid  «  loi. 3184 


BORD  SEPTENTRIONAL  ,  CAFPA  >  NAREA.         229 

La  pente  des  chaînes  de  montagnes  qui  entourent  Narea 
est  traversée  par  un  grand  nombre  de  petites  vallées  très-fer- 
tiles ,  mais  insalubres ,  où  viennent  se  rendre  de  petites  ri- 
vières qui  prennent  leur  source  au  sud,  entre  le  4°  et  le  5<*  de 
latitude  N.;  leurs  eaux,  ne  trouvant  bientôt  plus  de  passage  , 
forment  d'immenses  marais  stagnans  qui  s'étendent  du  S.-E. 
au  N.  et  N.-O.  Le  bord  de  ces  vallées,  ainsi  que  le  pied  des 
montagnes  voisines,  est  couvert  d'épaisses  forêts  de  caféiers 
de  diverses  espèces;  Le  caféier  n'est  pas  ici  le  seul  arbre ,  mais 
c'est  le  plus  grand  du  pays  (1)  ;  cependant  il  ne  croit  ordinai- 
rement qu'à  une  hauteur  peu  considérable.  Ce  végétal  a  trans- 
porté avec  lui  le  nom  de  sa  patrie ,  le  pays  de  Caffa  situé  au 
S.  de  Narea,  d'abord  en  Arabie,  et  de  là  dans  tout  l'univers 
civilisé. 

Les  habitans  de  cette  haute  terrasse  ,  les  Naréaniens,  ont 
la  peau  beaucoup  plus  claire  que  tous  les  autres  habitans  de 
l'Ethiopie  (2).  Tellez  (5)  les  appelle  un  peuple  excellent  ;  ce 
voyageur  et  tous  ceux  qui  lui  ont  succédé  n'hésitent  pas  à 
donner  aux  Naréaniens  la  préférence  sur  les  Abyssiniens  ;  ils 
les  surpassent  en  force  et  en  esprit ,  en  fidélité  et  en  bra- 
voure (4).  Ceux  d'entr'eux  qui  ont  le  malheur  de  tomber  entre 
les  mains  de  leurs  ennemis,  sont  les  plus  estimés  de  tous  les 
esclaves ,  et  surtout  les  Naréaniennes,  qu'on  dépeint  partout 
comme  très-intelligentes,  très-actives  et  très-fidèles.  Au  Caire, 
à  Const  antinople  et  dans  les  Indes ,  on  les  préfère  à  tous  les 
autres  esclaves,  La  couleur  des  Naréaniens  n'est  pas  plus 
foncée  que  celle  des  Napolitains  et  des  habitans  de  la  Si- 
cile. 

Ils  ont  adopté  le  culte  des  chrétiens  Abyssiniens  depuis  la 
seconde  moitié  du  XVI®  siècle  ;  à  l'aide  des  peuplades  inter- 


(i)  Appendix  to  Bruce  Travels  Qe  Edit.    Totn.  VII,  pagr  79. 
(a)  Bruce,  Tray.  III,  pag.  Saj. 

(3)  Tellez,  H.Aeth.,  pag.  3i5. 

(4)  Ludolf,  Hist.  Aelh.,  Lib.  I.  14,  in-80. 
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médiaires  (1) ,  ils  font  un  çp^f^QrÇ^  9^s.e^  ;çptt;M4^F,^le;  avec 
Mélinde  sur  les  bords  de  ,rQcéaB  Indien  ,.et  <iV.ngoIa  sur  hs 
bords  derOcéan  Atlantique.  II?  tireiijL  du.payp  d€is,Iîègçes,à 
l'ouest ,  l'or  dont  ils  ont  besoin  pour  payer  leur  tribut, (1,500 
onces  par  an),  au  souverain  du  Habecb.  Leur  pays  ne  produit 
pas  d'or;  cependant  on  trouve  chez  eux  des  monnaies. 

Le  plateau  de  Narea  s'élève,  comme  un  fort,  î^urdes^s  des 
terrasses  inférieures,  au  nord  et  à  l'est  {theJmgdom  çf  Narea 
stands  like  a  fortified  place,  in  the  middle  cf  a  plain)  ;  Na- 
réa  et  Caffa  sont  comme  des  îles  de  liberté  qui  résistèroiitt 
pendant  des  siècles,  aux  flots  toujours  assaiUans,  assa/6>s  cm- 
tinuos  y  dit  Tellez,des  hordes  de  Galla,  et  surent  défendre  et 
conserver  leur  mdépendance  (2).  Ces  Galla ,  race  .4e  Nègres 
très-noire ,  aux  cheveux  crépus  »  venant  des  contrées  éqiia- 
toriales  du  sud  et  de  Test ,  ont  attaqué  les  NaréaxiieAs  avec 
des  forces  supérieures ,  mais  ils  n'ont  pu  conquérir  que  le 
pied  de  la  terrasse  qui  entoure  le  plateau  de  Narea  à  l'est  et 
au  nord ,  delà,  ils  se  sont  répandus  dans  le^  forêts  et  les 
plaines  septentrionales,  et  même  jusqu'en  Aby$sipie.  Eaton- 
rés  des  boulevarts  imprenables  que  la  nature  elle-même  a  éle- 
vés ,  protégés  par  d'épaisses  forêts  et  d'immenses  marais  « 
braves  comme  ils  le  sont  et  toujours  prêts  à  se  défendre  ,  les 
Naréaniens  résistent  tous  les  ans,avec  un  égal  succès,  aux  at- 
taques réitérées  de  leurs  cruels  ennemis.  Leur  plus  grand 
malheur ,  c'est  que  par  ces  invasions  et  les  a.ttaques  conti- 
nuelles auxquelles  ils  sont  exposés ,  toute  communicatioa 
leur  est  coupée,  à  l'est  et  au  nord>  avec  les  auitres  peuples  ; 
ceux  qui  hasardent  des  expéditions  commerciales  lointaines  , 
sont  souvent  enlevés  par  les  Galla  et  réduits  à  Fèsclayage. 

Ce  peuple  remarqi^able  et  civilisé  de  1^  liante  terrasse 
éthiopique  »  a  une  langue  commune  avec  les  Gongas  (5)  ;  la 


(i)BruccIII,  pag.SaS, 

(a)  J.  Ludolfi  adsuam  Historiam  Aethiopicam,aiitehâc  editamCommen* 
tarius.  Francof.  A.169T  fol.  pag.  87. 
(3)  Vater,  ixn  Mithridatcs  III,  itc  Abth,  pag,  49. 
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laàgué  de  Nài^  et  ide  Càffa  n'est  p^as  da  t^t  tin  flMècte 
caffre.  "N^oasâéplôrons'bièn  yîvémént  que  Saft  ne  notisàkrién 
Gommaniqué  sur  ce  pays  de  Marea. 

CHAPITRE  SECOND. 


SSDXIÈMS   TBBRASSE.— PÀTSd'adPBS  ABTSSUUER. 

'Aptes  le  côttpd'ôeïl  géhéràl  iitièïi^)^  vénàîùis  de  jefét  ^ûp  le 
bord  se|>tentrional  de  la  liante  Afrique /nous  sommes  forcés 
d'admettre  une  grande  division  entre  iapartie  située  à  Test 
et  cette  siifnéè  à  t'otiest  du  Nîl  :  le:^  dôti^ttifetis  qife  no^s  pos- 
sédons jusqu*à'présent,  ne  nous  pérmetteiit  pas  enct)pe  de  les 
considérer  comme  nn  tout  cohérent»  quoique  cette  supposition 
nous  paraisse  très-vrnsemMaJ^le. 

Nous  partirons  d'aboi'd  d'à  groupe  OTièiitâl  dû  pays 
d'Alpes  abyssinien  à  l'est  du  Nil,  comme  nous  étant  le  mieux 
c<«no;  de  là,  nous  passerons  au  groUpé  occidental ,  qui  fait 
face  aupays  de  llntëjpîetir  et  qui,  pour  cela,  est  eàtonré  de  té- 
nèbrés  plus  profondes.  Mais  il  est  nécessaire  auparavant 
de  nous  expliquer  en  peu  de  motssm*  les  noms  et  les  sources 
queâous  eknjploîerons  danëcieà  rek;lfercb«»dMBciteâ. 

V^  nEMARQUE. 

Eàiiopie ,  Habesch, 

Le  nom  d^Ëthiopie  a  le  même  sens  qvt^Jethiope  (  arti«"v|/  )  qui  lignifie 
un  homme  brûlé  du  soleil  ou  un  homme  de  couleur  foncée.  Les  an- 
ciens donnaient  indifféremment  ce  nom,  depuis  Homère,  à  tous  les  peuples 

prieuuuretDccidenuui,  ^diqwifeiKnHimft  <!)  âtoiis  les  peuples  t  lacou- 

leur  noire,  aux  cheveux  crépus  ou  lisses,  qui  habitent  de{>ui8  Cerne  dans 
l'Afrique  occidentale,  just{U*à  rindtts  en  Asie  (a).  C'est  av«ec  beaucoup  de 
raison  que  de  nos  jours  on  a  banni  be  nom  die  la  géographie. 


■  ■  I 


(i)  Hérodote,  L.  VU,  c.  70. 

(a }  Gosselio,  Recherches ,  Voyez  Brédow,  pag.  34* 

Itt. 
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Nous' n'avons  appelé  Plateau i^t/u'opi^^te  le  plaUausUuë  au  sud,  quepour 
indiquer,  par  le  vague  môme  du  nom,  le  peu  de  connaissance  que  nous  en 
avons  jccpendant  ce  nom  paraît  s^étre  plus  naturalisé  ici  que  dans  d'autres  con- 
trées du  monde.  C'est  dans  le  même  sens,  qu'après  la  découverte  des  côtes 
d'Afrique  on  fit  mention  d'une  Ethiopie  orientale,  occidentale  ^  septen- 
trionale et  méridionale, 

Le$  habitants  du  pays  d'Alpes  Abyssinien,  s'appellent  eux-mêmes 
Itjopjawan  ,  et  donnent  à  leur  pays  le  nom  de  Manghestœ  Itjopja  (i); 
c'est  assurément  un  nom  emprunté- au  gi^c  ^tt  temps  dé  ladotnination 
d'Axum.  Mais  ils  rejettent  comme  injurieux  le  nom  de  Habech  on 
Hhabechf, qui  signifie  en  Arabe  :  une  région  de  peuples  ,  convena^  ou  selon 
d'autres  :  émigrés  libres  (i);  ce  nom  rappelle  leur  origine  Arabe  et  leur  mé- 
lange avec  les  Africains,  et  c'est  pourquoi  ils  le  dédaignent  j  c'est  i?elui  que 
leur  donnent  les  Arabes,  au  lieu  de  les  appeler  d'après  leurs  ^)royinces  ^ 
Amhat^ens,  Tî^reé/w,  ou  d'après  leur  religion,  Cfl^^tow  (3) ,  c'est  à  dire 
chrétiens,  titre  dont  ils  sont  très-fiers. 

Nous  appelons  maintenant  avec  les  géographes  arabes  et  les  Portugais , 
Abassia{/^)f  Jbyssinia,  Habech,  Habessinie,  Habechy,  le  pays  qui  est  ren- 
fermé entre  les  limites  naturelles  qiie  nous  avons  indiquées  plus  haut.  Il  faut 
faire  abstraction  ici  de  l'idée  politique  de  l'ancien  empire  d'Ethiopie  ou 
nouveau  royaume  abyssinien  qui,  danS  l'antiquité,  occupait  une  sphère 
beaucoup  plus  étendue ,  et  qui,  maintenant ,  est  restreint  à  un  espace 
beaucoupjplus  étroit  que  ses  limites  naturelles. 

Mais  le  nom  de  Habech  semble  aussi  avoir  été  borné  d'abord  à  une  très- 
petite  étendue  de  pays,prèsde  Zeila,  sur  lacote  de  lamerRouge.Là  était  situé 
Abaxa,  Àbassia,  où  se  faisait  jadis  le  principal  commerce  entre  l'Inde  et  le 
continent  d'Afrique.  Les  anciens  géographes  arabes  donnent  encore  à 
ce  pays  le  nom  de  Zinghi  (5)  j  il  est  probable  que,  par  la  suite,  les  étran- 
gers l'appellèrent  Habech,  du  nom  du  pays  d'Abassiaj  de  même  les 
anciens  Romains  appellaient  tous  les  babitans  J^cumites,  de  la  province . 
et  de  la  ville  d'Axum . 

I 

2«    REMARQUE. 

Sources.  —  Bntce  et  Sait. 

La  grande  variété  des  sources  d'où  nous  puisons  nos  données  sur  ce  pays 


I    ■■> 


(i)  Pat.  H.  Lobo,  Voyage  en  Aby«8Înie,  i  Vol. 

(a)  Ludolf,  H.  Aeth.,  Comment,  pag.  6i. 

(3)  Valent.,  Tr.,  III,  pag.  a4a. 

(4)Tellcz,  dans  Thévenoft,  Recueil.  Paris  i654, 4o»  P^g*  3. 

(5)  Bakui  et  Ebn  HaukaV  Oriental  géogr.,  by  W.  Ousely,  pag.  i3. 
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d'Alpes,  6xîgc  ttiie  cirooQ«peotioii  tonte  partieiiliérè  dans  l'emploi  ;•  elles 
sont  souvent  «i  confuses  et  si  contradictoires  que,  malgré  toutes  les  pré-^ 
cautions,  il  est  quelqueii  fois  impossible  d'ëyiter  toute  erreur.  Cepen- 
dant ,  ce  qui  est  trés^-heureux  pour  la  science ,  les  anciennes  relationa 
de  missionnaires  ignorans  et  fanatiques ,  ont  été  critiquées  pour  la 
plupart  par  le  savant  Ludolf  et  son  ami  Abba  Gregorius  d'Amhara  , 
et  c'est  à  eux  que  nous  sommes  redevables  de  la  première  bonne  carte 
d'Abyssinie  (x). 

Les  Jësnites,  au  temps  de  leur  domination  sur  ce  pays,  firent  des  obser- 
vatioBs  astronomiques  pour 'en  déterminer  la  latitude;  les  dégrés  de  lon- 
gitudes qu'ils  marquèrent  par  des  journées  de  marche,  furent  rectifiés  par 
Ludôlf  et  Grégoire  (a)»  Plus  tard,  Poncet  et  après  lui  Bruce,  nous  ont  donné 
sur  ce  pays  des  renseignemens ,  sinon  parfaits  et  exacts  en  tout  point,  du 
moins  trè»-impôrtans.  La  véracité  de  ce  dernier  voyageur,  aventurier  ha- 
bile et  audacieux,  a  été  mise  en  doute  et  combattue  pendant  une  longue 
suite  «d'années  9    nos  consiaifisances  géographiques  sur  l'Abyssinie  ont-con" 
sidérablement  gagné  à  x^te  ciâtique  faite-  dans  l'intérêt  de  la  science,  ainsi 
qu'aux   recherches    érudites   de    Blutoenbach,  Th.  Chr.  Tychsen    (3), 
Niebuhr  (4),  Gmelin  (5),  Wharton (6), W.  Jones  (7),  Th.  F.  Ehrmann  (voy 
son  commentaire  de  Lobo),  et  en  dernier  lieu  par  celles  du  savant  A.Murray 
qui,  après  avoir  longuement  étudié  les  ouvrages  de  son  compatriote,  en  pu- 
blia une  seconde  édition  à  laquelle  il  ajouta    de  nombreuses  rectifications 
et   additions    que  nous  avons  partout  consultées.  En  i8o4   et  i8o5,   ces 
anciennes  données  furent  de  béancoup>  augmentées  par  le  premier  voyage 
de  Sait,  d'Arkiko  à  AntaUyw  (8)  ;  la-  carte  dn  Habech  surtout   reçut  une 
toute  autre  forme,  après  la  déterminaition  exacte  des  lieux  situés  le  long  de 
la  cote  de  la  mer  Rouge;  dans  les  années  180^  et  1810,  cette  carte  fut  de 
nouveau  revue  (9)^  et  admirablement  perfectionnée  par  les  observations 
astronomiques  de  Sait  sur  toute  la  côte,  dans  le  second  voyage  qu'il  entre- 
prit, à  la  cour  de.  Tigré  ^  en  quÏEdite  d'embassadeur  de  la  grande  Bretagne' 

(i)I^udolfi,  Habessinia  ad  ,exêmp.  tab.  chor.  P.  B.  Tellezii  et  fida  re- 
latione  Gregorii  Habss.  A.  D.  i683,adComm.  H«<Aeth.    * 
(2)  Luidolf,  Cocnment. ,  fol«  gSydetabnl.  Habjrss.  chor.  et  Hist.  Aeth- 

L.  I,c.  4*    '   - 

(â)  Bruce,  Reisen,  Xo™«V*^  pag.  235- 

(4)  Voy.  .N.  Detitsches  Muséum ,  1791.  .< 

(5)  Anhang  zu  B.  Reisen. 

(6)  WharCon^  Obseiv.  on  tbe  Autheociity  of  Br.  Sfew  Caatle  iBoo  ^  in  4^. 

(7)  Asiat.  Researchesl,  pag.  383. 

(8)  G.  Vie.  Valentia,Travels  to  Indiaete»  Lond.  1609.  T.  III 4°  en 2  par 
ties,  pag.  443* 

(9)  A  voyage  to  Abyssinia  andtravels  into  the  intenor  of  that  Country 
executed  underthe  Order;  ^f  the  British  Governementi  in  the  Years  180  « 
and  1810  etc.  hy  Henry  Sait.  Lond.  i8i4  in-4°* 
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tanqe.. 

l4e»..rel9tioiULc[«^Sftlt  nflACoiifiraB«Btoi)L;n«^vejet*fiiii.«n  jôsiu^vfitmà  hy-^ 
pDttHàâ&  «ur  J«DxtkecUan,iuMnBak  ide  la  .ffanitei  .ehaUtft^dft  jnputagae^  etoes 
y^yages^  se.,  hsfmeot  uak[iieii\eiitj  an..  payA.  àa  ISostu  dm^  "Baiooaazé^  il 
o'Mt i|)A8  .noa >plii% ciLXîantrâdîotioià Jireo  ks .lanBeignwmcnfc  ronieiflÎBjpair 
BraxmJi  tûarfouiv-  miia'Eec  J€sxojHi»odexaia3raae&fiL8J)iii]|6oax.à  Massowak 
par  Sennaar,  dont  parle  cet  auteur. 

Qs.o'est  pas.  iai,;l^>iieu.  dÏBdii|aeiiiflBbpriiicipalâB^oQn'ectî<^u,eitS8ctifica- 
tiffDS  apporliées  par^  Sait  «t.Vaieiitta..  Nous  iwitona  fjspiyidantcàj  comparer 
sur^BniJoe^  FaUsntiay.Tinat^n^  p.  47^4  Brucejrfai*à3isE^.lV^QiS$M  VaUtir 
liayTïmull^..^'fii^BaaiceTrav^y.  n&j^J^alçnlia Tray»^..J^B6ûjiiBvucefJ^rfiuf. 
p.  :i'26*f<afeniia  Taw.  Ti«  lU^  p.  Sj  Br^jceTopav^  IVy  p.^S^ietc;  Toy*  e^  parti«> 
entier  iS^jf).  Ko/a^/^..  18149  P*  3^4  >—  44 9  et^dans  Clarke^  TrauebiTi  IHi^ 
p.  58y  la  témoignage,  flatteui: rendu  a  Bruce  par  mx^Jbb^ .  ElJiiopien .  qui 
reconnut^  ài^if^tant,  tous,  les  ,de9siii§  de  plantes  et  dVaiiinaur.qu?on  lui 
présent  et  les  appelât  du  même,  nom  gue  Bvoce* 

Il  est  a  I  remarquer  qu'en,  gëniëralla  cart»  de  Bvuce  est  lieaucoup  .moinp 
ei^acte  et  .moins .  fidâle  q^e  ses  descriptions^  qui  s'accordent  •d'ui^e  manière 
très  frappante aveclesrécitSudes  Portngais.etaY^cGeiuLjde>Salt$c'eatce<{iie 
propvei^t  Jes  nptiœs^curieus^s.deiBrufie  9  surSennaar^  oà  il.  eut  ioite^spa 
dUntecroger  les  iiabitans  dô .  Fa^auglo  ,  doBt^  il  obtint .  des. , rensaignemcns 
très-importans;,  les  données  de  Bffown0.,se  .trouyent. aussi  jpar.Ui  admira-^ 
l^en^ent  .confirinëes.  Bi^cewëtaiii .  sa^s  ■  égal  <  lorsqu'il*  s'agissait .  d'iduerrer 
et.de  reoueillir.  dos-documens,  raai8iline^sayait»pa8faire.iuagedesesma- 
tmsiux  ni  communiquer  ses  dëoouyertes.. 

Le  jugement  .séilère  .de  Vfllentia.suj:.Biuce:  on  ^uBrueei^ûracUyl  lunfe 
last  ail  dépendance  X^)f  n'est  idonc  admissible,  qu'en  partie  ot'  s^ilement 
surses  donnée^  astronomiques. 

Sa  yanité  et  la  yivacité.  de*  son  imagination  ]e.(ijrent  tomber- soayent  dans 
des  fables  et  des  exagérations,  iuccoyables.  Dans  ses  nombreusesexcursions 
sur  l'histoire»,  l'antiquité .  et  les  étymofogies,  il  tombe  dans  deifvëquentes 
erreurs^  pa  rceque,  domine  l'a  itrèsrrbieai^emarqué.  Tyoheea^iln'ayait'pasuiia 
connaissance  suffisante  des  langues ;et.< de  l'antiquité-  Qaoi  qu'e&.dise.aon 
nouyel  éditeur  (3)  y  pour  l'excuser ,  son  yoyage  imaginaire  de  JCosseir  à 
Macowar  et  l'inscription  (3)  supposée  d*Axum,  sont  plus. que  defew  appa- 
rent exagérations  in  description  .and  4ome  casual  miUàkes.  inmatters  of 
^nferior  conseq  uence. 

Ses  obsenrations  tirées  de  la  natuce^.  ses  recherches  sur  les  usages  et  les 


(  I )  Valentia,  Tr.  III,  pag ,    294. 

(2)  Bruce,  Tr.  éd.  by  lMtufray,T.  I,  praef.  VIII 

(3)  Valentia,  Tr.  III,pag.  3a8  et^. 
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iflcêûtfi'ont^à'u  càMMr'e  un  mérite  reconnu  (i).  T*outcs  lés  recherches  de 
Sait  dans  les  pays  qu'il  a  parcourus,  càtifbfmeat  la  Tëritédés  faits  avances 
par  Bruce.  Beaucoup  de  naturels  du  pays  conseiraieiit  encore  le  souvenir  de 
ce  célèbre  aventurier. 

P^àt  tirer  ciudiju'avahtâgè  de  lacarté^uHabech  ,  par  Bruce,  et  la  mettre 
en  bavidottie  aVec*8éspx^)^rieâ' récita  et  Phîstôire  en  général^  on  n'a  qu'à  sup- 
primer^ aux  deux  rives  des  fleuVes,  toutes  les  chaînes  de  mèntagnes  qui, 
comme  sur  tant  d'autres  cartes ,  n'existent  que  dans  la  tête  dca  carto- 
graphes.' 

L-  GROUPE  ÔRtEttTAL'WJPkYgr  d'AI^ÈS  d'ÀRTS^LNIE,  AL'eST  DU  NIL. 

Tous  les  accidéns  naturels  de  ce  pays  prouvent  qae  le 
Habech  est  un  Plateau  dont  nous  ne  connaissons  que  très- 
imparfaitement  rélévation  absolue  :  alia  esi^  et  ut  Gregorius 
ajebaty  Africaevelutgihhus  (2).SeIon  Tellez(3),  c'est  la  raison 
qui  l'a  fait  appeler  Alberegran  ou  Haute  Ethiopie,  par  oppo- 
sition aux  basses  terres  inférieures.  Nous  pouvons  donc  lui 
ddnïi^r^VéCTàïsoBf  lé  mtd' de  pUyi  d'Alpes. 

L>é  Nfl'descëïid  de  cfepïàtèàu^élevé  en' formant  un  grand 
nombre  de  cataractes  et  parcourt  un  espace  dé  jplùs  de  deux 
cents  milles  géographiques  avant  d'atteindre  la  mer. 

parait  qu'à  Fouest ,  à  Wangara ,  la  pente  du  plateau  n'est 
pâsmoinsconsidérable,  quoiqu'occupant  un  espace  beaucoup 
phis  grand  ^  car  c'est  ici,  dansle  Soudan^  que  le  Niger,  après 
un  cours  dé  quatre  cents  milles  géographiques  de  l'ouest  à 
rèstiformè  ses  lacs,àrendroitconnu, jusqu'à  présent,  pourle 
plus  bas  de  sa  pente  {i). 

SUivaht  les  expériences  barométriques  que  Bruce  fit  aui 
sources  du  Nil,  le  mercure  montait  à  vingt-deux  pouces  an-» 
glaisetjndiquaît  1,652  toises  (5J>  ou  9,912  pieds  de  hauteur 


li  i» I 


(i)  F.  Mumcnhach  et  Tyschsen,  dans  Bruce,  TÔm.  lU,  pag.  296. 

(2)  Luddlii  Coibînént ,  fol.  7g. 

(3)Dan8Thévenot,Rcc.Tpag.  a^daii^  leë  descr.  de  l'eriipîk'e  du  prêtre 

Jeau. 
(4)  Rénnel, Appeudix  in  Mungo  Park,  Trarel^pag.  LXXIl. 
(5)Briice,  Trav.  a«  Edit,  Tom.  V,  pag.  3ii.  ■ 
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absolue.  Mais  il  faut  observer  que  les  expériences  de  Bruce  ne 
sont  pas  toujours  très-exactes. 

De  quelque  cbté  qu'on  arrive  dunord  et  de  Test,  ce  n'est  qu'à 
travers  des  gorges  de  montagnes  qu'on  peut  atteindre  le 
plateau.  Jusqu'à  présent  nous  ne  connaissons  la  nature  de 
ce  plateau  que  par  les  observations  faites  sur  ces  routes 
pénibles;  nous  connaissons  aujourd'hui  sept  différens  défilés 
ou  coupures  que  nous  examinerons  successivement;  passant 
ainsi  de  Test  à  l'ouest,  nous  tâcherons  d'arriver  à  une 
idée  juste  et  vivante  des  montagnes  du  Habech  et  de  leurs 
habitans. 

DÉFILÉS  CONDUISANT  AU  HABECH. 
!«'  ECLAIRCISSEMENT. 

Chemin  ascendant  conduisant  d'Àrkiko  et  d'Adoule  situées  sur 
la  baie  de  Massowa,  à  la  terrasse  de  Baharnagach  ,  par  le 
défilé  de  Taranta, 

A.  Principale  voie  de  communication, — Un  chemin  qui  fut  de 
tout  temps  la  principale  voie  de  communication  entre  TA- 
byssinie ,  l'Arabie  et  l'Inde,  part  de  la  cote  de  la  mer  Rouge 
près  d'Arkiko ,  vis  à  vis  le  port  de  Massowa  ou  Massoua  , 
situé  dans  l'île  voisine,  et  conduit  dans  l'intérieur  du  pays 
d'Alpes  dé  Habech.  Depuis  des  siècles,  ce  chemin  est  fré- 
quenté par  les  nombreuses  caravanes  qui  transportent  les 
marchandises  dé  l'Orient  dans  l'intérieur  du  plateau  . 
Les  pénibles  efforts  de  Valentia  et  de  Sait ,  en  1804  et 
1805,  le  voyage  que  ce  dernier  fit  à  Tigré,  en  1809,  avaient 
pour  but  d'ouvrir,  par  cette  voie,  de  nouveaux  débouchés  au 
commerce  Anglais  dans  l'intérieur  de  l'Afrique  et  dans  l'Abys- 
sinie.Oh pouvait  espérer  que  ces  relations,une  fois  entamées, 
deviendraient  très-importantes;  car,  au  moyen  de  leurs  fac- 
toreries indiennes,  les  Anglais  auraient  été  à  même  d'y 
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transporter  leurs    marchandises   très-commodément  et  à 
peu  de  frais. 

Trois  raisons  font  que  le  défilé  de  Taranta  est  la  voie  de 
communication  la  plus  fréquentée. 

D'abord  toutes  les  autres  côtes  de  TAbyssinie  étant  au 
pouvoir  de  puissantes  tribus  de  Mahométans,  ennemis  mortels 
des  Chrétien*  ,  leur  sont  plus  ou  moins  fermées.  Dans  ce 
défilé  qui  est  le  pluis  court,  on  est  aussi  moins  exposé 
à  être  pillé  parles  autres  hordes  barbares  (1). 

Secondement,  on  trouve  ici  un  bon  port,  avantage  que 
Ton  rencontre  si  rarement  sur  la  cbte  du  golfe  Arabique, 
et  la  petite  île  voisine  de  Dalac  offre  de  Feau  douce  en  abon- 
dance (2). 

Troisièmement,  la  pointe  nord-est  du  pays  d'Alpes  se  ter- 
mine peu  à  peu  en  pente  douce  et  saillante  vers  la  mer ,  et 
présente  ainsi  un  passage  commode  pour  les  porteurs  et  les 
bêtes  de  somme, tandis  quelesdéfilésdusud,  quoique  toujours 
plus  larges,  sont  bien  moins  praticables. 

A  Massowa  la  côte  se  coupant  à  pic  et  formant  un  bon 
mouillage,  les  hordes  de  Mahométans  et  d'autres  peuplades 
sont  moins  entreprenantes ,  et  les  Abyssiniens,  protégés  par 
la  nature  ,  se  défendent  plus  facilement;  aussi  loin  que 
s'étend  leur  haute  terrasse,  ils  ont,  de  tout  temps,  su  ré- 
sister aux  attaques  des  peuplades  qui  habitent  les  basses- 
terres. 

Cela  peut  servir  à  nous  expliquer  un  phénomène  très- 
remarquable  ;  c'est  que,  depuis  les  temps  les  plus  reculés, 
toutes  les  expéditions  dans  l'intérieur  du  Habesch  sont 
parties  d'Arkiko  ;  Poucet ,  le  seul  voyageur  qui  ait  pénétré 


(i)  Sait,  Voy.  pag.  t56. 

(a)  Valentia,  Tr.  II,  pag  56  et  aSS. 


par  la  route  de  Sennaar ,  a  choisi  aas»  le  défilé  de  Taranta 
pour  s'en  retourner  (1). 

Getio  terrasse  qui  s'étend  au  loin  le  long  de  la  c6te  et  la 
domine,  était  autrefois  le  siège  de  la  domination  maritime 
des  (AJ^ysaii^ns  sur  le  golfe  Arabique.  Aujourd'hui,  comme 
autrefois,  elle  s'appelle  encore  MidreBahar^  c'est  à  dire  la 
proviace  des  côtes  ;  le  gouverneur  porte  le  titre  de  Bahar- 
nargach  >  (â),  c'est  à  dire,  souverain  de  la  côêe.  Cette  terrasse 
est  en  effet  la  clef  de  la  mer  pour  celui  qui  en  a  la  posses- 
sion ;  le  Naj^b  ou  représentant  du  sultan  Tur<)  à  Massowa  est 
lui  wAme  dépendant  du  Baharnagach.  C'est  au  bord  sepjteih- 
trionalde  la  terrasse  qu'est  situé  Dixan. 

Anciennement  le  Baharnagach  résidait ,  une  partie  de 
l'année,  àMassowa  (5)  sur  la  cote;  plus  tard,  du  temps  de 
Bonoet,  ilhabitait  Dobarwa  (4),  défilé  conduisant  à  Gondar; 
maintenant  il  a  établi,  selon  Sait,  son  séjour  à  Dixan,  (5)  défilé 
qiii>condttit  à^Tigré;  tous  les  gouverneurs  se  sont  ainsi  retirés 
dans  l'intérieur,  à  mesure  que  la  domination  Abyssinienne 
tombait  en  décadence. 

B.  Chemin  conduisant  aux  hauteurs. 

En  partant  de  la  côte  plane  et  sablonneuse  d'Arkikb ,  on 
s'apperçoit  déjà  ,  dès  le  deuxième  jour,  que  le  pays  «'élève 
insensiblement  en' coUihes,  au  sud;  mais  ce  n'est  qu'après 
cinq  journées  de  marche  qu'on  remarque  le  premier  gradin  du 
pays  d'Alpes  Abyssinien,  la  terrasse  du  Baharnagach  (6).  La 


(i)  J.  Poncet,  K«Utioa  abrégée  d'un  voyage  en  Ethiopie.  1698-170,  par 
Ch.leGobien,  dans  les  lettres  édifiantes,  IV.  Bec,  Paris,  1713,  pag.  laS. 

(a)  Historia  de  las  Gosas  dEtiopia  et  segun  que  todo  ello  fue  testigo 
deTÎstaFr.  Alvarea^Capellandei  Rey  D*Manud  dePortug.  En  Anvers 
A.  1557,  in-80,  pag.  39. 

(3;  Bruce;  Tr.  IV,  pag  443. 

(4)  Poncet,  pag.  i44- 

(5)  Valentia,  Tr.  H,  pag.  488. 
(6) Valentia,  Tr.,  II,  pag.  480. 
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cÀleelfe  iiiéiii#  n^^offlre  qu'ttii^  sol  aride  et  sablonneux,  quel^ 
qiies  oollines  desséchées  avec  des  buissons  d^acacta;  quand 
des  citernes  ne  retiennent  pas  les  eaux  deis  pluies>  i!y  a  sic- 
cité  complète  4ans  ce  pays^  aucun  fleuve  n^rrose  cette  plâge 
brûlante. 

U^firiandtiice  change!  subitement  d^aspeot  dès  que  l'on 
s'élèya  d^  émioenceâ  gi:witiqaes>de  Toubboà  la  montagne 
deXarMla;  cette.  OM^ntagne  traversée  par  lé  défilé  da  même 
mun»  s'étend  comme  une  chaine<  limitrophe , du  snd^est  au 
iW)nih)u9st;A  Le<  pays  devient  alors  montueux  et  se  convre 
de  fonèts  ,  et  de<  rivières  dont  le»  eaux  rappellent  souh 
vent t  à  la.  vie  les.anknaux  et  les  hommes  (1)  qui  ont 
être.  lOng-temps  dans  les  .déserts»  ardents  %  où  Pon- ne 
renoontre  que  de  l'ieiui  de:  citeme*  et.  dei  raores'^etifaibtk» 
sources  dans  Je  sabler .  C'est  ici  que  connnence  \à)  région 
des  forêts  de.  Tamarins  {7t«mara.  Hmdi  ^2)),  qui  se  continue 
suc  les  hauteurs;.  Je$  aoacias  ou  nûmoses;,  les  CUta'  (S.)'  d^ 
indigènes  ,  plantes  caractéristiques  des  déserts  brûlants 
de  la  Nubie  etiderlai^merrongef^  dispanaîssentauioontitaire 
peu^à  peu.  Les  collines  et; les:  valléesf:  inférieures  sMit 
rem^pli^s  d'antilopes ,  les  f<H'èts  fourmillent:  de  sbgess 
queil'on  ne  rencontre  plus  bientôt; dans  les  régions  pins 
élevées  (4). 

On*  y v.vok  aussi  i de»,  troupes  entières  d^éléphants;  tous 
les.  voyageur^  ea  ont  remarqué  de  la  fiente-  etuont  irut  les 
tracer  des  dégâts  qu'ils  causent  à  la  végétation^  nmisiiils 
n'en .  mentionneftt  >pli£S(  aurdessus  de  la:  terri^se.*  C'est  eseore 
iâ  .qu'errent»  le  Icopg  de.  la  bordure  !  boisée  •  delà  pente 
inférieure .  4e .  Is^ .  ^cbsmfs .  Umkiiopbei,!  ^es  jmMnbpenses  dmrém 
de2  peiqilesi  paist^^urs^  unQmiuieaR  et  pilhiods  ique  SàltaMms.  as* 


■  <  %         M  9  »  1«»  I 


(  1  ),Brucc4  Tr.  IV,,  pag .__  a^o . 
(a)  Browne,  Tr.  pag.  a55. 

(3)  Salt,Voj.,  pag.  aa3^ 

(4)  Valentia  I,  pag.  481  et III ,  pag.  a38. 


240  .    HAITTE-AFRIQCrp  :  HI*  DIVISION»  §  10.      . 

sure  être  au  pombre  de  cinquante  et  même  au-delà.  Us 
passent  la  saison  de .  la  sécheresse  dans  les  forêts .  couvertes 
de  pâturages.,  et  à  Tarrivéedie  la  saison  des  pluies,  ils  se  retin- 
rent ,  avec  leurs  troupeaux,  dans  le  désert  plus  sec,  situé 
près  de  la  mer. 

Près  du  défilé  de  Taranta  habitent  les  tribus  des  Hazorta 
qui  en  défendent  l'entrée  aux  voyageurs  lorsque  ceuxKîi  se 
refusent  à  leiir  faire  des  présens ,  ou  qu'ils  ne  savent  leur 
inspirer  du  respect.  Les  chameaux  ne  servent  que  jùsqu-an 
pied  du  défilé  ;  cet  animal  ne  peut  s'élever  plus  haut  car  it 
n'appartient  pas  à  la  nature  des  pays  d'Alpes;  (  comparez 
l'entrée  du  Cachemire  en  Asie);  on  n'emploie  comme  botes 
de  somme,  dansées  régions  élevées,  que  les  bœufs  et  les  mu- 
lets. Sait  lui-même  fut  obligé  de  renvoyer  trente-cinq  cha- 
meaux de  sa  caravane,  dès  qu'il  fut  arrivé  au-delà  de  Toubbo, 
là  où  commence  le  pays  sauvage  et  montagneux  ,  et  ce 
ne  fut  qu'avec  grande  peine  qu'il  put  faire  usage  de  che- 
vaux. 

En  partant  de  Toubbo  on  monte  assez  rapidement  pendant 
deux  jours,  jusqu'au  pied  du  Taranta  qui  est  de  granit  rouge; 
le  troisième  jour  seulement,  on  entre  dans  le  défilé  pénible 
et  escarpé  de  Taranta  qui  ,  s'élevant  entre  des  bancs 
de  pierre  calcaire,  conduit  à  travers  des  ravins  et  des  débris 
de  rochers  ,  jusqu'au  sommet;  le  plus  élevé  ,  1$  Sarar^  et 
jusqu'au  marais  de  Tourabb  où  les  eaux  se  partagent. On  monte 
pendant  trois  heures. 

Dans  cet  étroit  défilé  ,  la  végétation  à  changé  de  nature. 
Comme  les  montagnards  suisses,  les  pasteurs  abyssiniens 
oublient  leurs  fatigues  (l)eh,cfaàntant,  en  chœur,  de  joyeuses 
mélodies.  Près  du  sommet*,  -  se  trouvent  les  forêts  dç  cèdres 
(  Tud ,  selon  Sait ,  YArze  des  Abyssiniens  selon  Bruce , 
Oxycedrus  virgïmca  (2)  ,  espèce  d'arbre  au  bois  dur  qui  était 

(i)SaU,Voy.,pag.  îi35. 

(a)  Valent»  II,  pag.  i86.  — Bruce  IV,  pag.  27a. 
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en  pleine  floraison  au  mois  de  mare.  Sur  le  sol  aride  et  sec 
de  la  terrassé Baharnagach  ,  on  voitpahout  le Kollquall  (4), 
(espèce  de  Cactm'i)  qui  ressemble  à  un  arbre  ,  et  atteint 
parfois- 40  pieds  de  hauteur;  sa  forme  de  lustre  etles  nombreux 
fruits  de  couleur  cramoisie  qui  le  recouvrent  comme  d'un 
voile  ,  indiquent  ici  une  région  toute  nouvelle ,  région  qui 
commence  avec  le  Kantouffa  ,  (  Pierolobium  lacerons,  selon  le 
manuscfrit  de  Browne),  et  où  disparaissent  les  forêts  d'acacias 
des  régions  inférieures.  Au-dessus  dé  la  région  des  Kollquall 
on  rencontre  ça  et  là  des  groupes  d'un  arbre  inconnu  jusqu'à 
présent  et  qu'on  appelle  Wâra  ;  son  feuillage  ressemble  à 
celui  d«  l'osier  ,  ses  branches  sont  couveites  de  lichens  ;  c'est 
avec  le  Wâra  que  commence  la  région  froide  des  forêts  dé 
cèdres. 

Du  sommet  du  défilé  de  Taranta  qui  conduit  dans  le  do- 
maine du  Baharnagach ,  Toeil  découvre,  dans  l'intérieur , 
les  hautes  et  immenses  chaînes  de  montagnes  de  Tigré  et 
d'Adowa.  Pour, arriver  à  la  haute  plaine  où  est  situé  Dixan,  on 
ne  descend  qu'une  heure,  tandis  qu'il  faut  sept  journées  pour 
monter  de  la  côte  à  la  teirrasse.  Le  climat  change  absolument 
au-delà  de  cette  bordure  de  montagnes  (2)  ;  le  même  phéno- 
mène se  présente  à  Test  et  à  l'ouest  des  Ghat,  sur  le  plateau  de 
Dekan.  L'air  de  la  haute  plaine  était,  lorsque  Sait  la  visita, 
très^chaud  et  très-sec ,  la  plaine  aride  ,  tous  les  lits  de  rivières 
de  r©.  sans  eau,  (c'était  au  mois  de  mars),  d'immenses  forêts 
de  Kollquall  s'étendaient  sur  les  plaines  dans  la  direction  de 
Dixan. 

.  Ce  Et&ndfueiet  surface  dû  latcrrasse  antérieure. 

La  terrasse  antérieure  du  Baharnagach  s'étend  au  sud  ,  dans 


(i)  Bruce  VI,  pag.  i54,  tab.  loctiK» 
(a)Salt,Vo)r.,pîig.  aS^. 
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la  dîreaion  d'Anudow,  dans  une  vaste  plaine  montueuse, 
fertile  et  entrecoupée  seulementpar  quelques  rongées  de  mon- 
taj^es  peu  élevées;  elle  comprend  une  étendue  de  quatre 
journées  de  marche  jusqu'ai;^  défilé  de  Recaito  qui  conduit 
à  utt  second  gradin  très-escarpé ,  mais  moûishaut  (l);à  l'ouest 
elle  s'étend  sur  les  plaines  de  Zerax  et  de  S^rawe  y  fameuses 
par  la  beauté  des  chevaux  qu'on  y  élève  »  et  rabondance 
des  pâturages  que  Sait  compare  aux  prairies  de  rAngleterre; 
elle  est  bornée  par  im  affluent  du  Mareb  v(â) ,  le  fleuve 
Babzar. 

Le  bled  et  surleut  le  mais  (India  corfi)  y  est  très-cidtivé  ; 
on  y  trouve  aussi  des  oliviers  sauvages  et  des  darou^  appelés 
suivant  Bruce  et  Salt^Daroo  dans  la  langue  de  Tigreet  Werca 
chez  les  Arabes.  Tarou  appartient  au  petit  nombre  de  mots 
sanscrits  qui  ont  quelqu'analogîe  avec  la  langue  Ethiopique^  et 
signifie  arbre  ;  Doure  dans  FAmhara  veut  dîve  forêt  Le 
pays  est  ici  très-peuplé  ;  il  est  habité  par  une  race  de  couleur 
très-^foncée»  {very  dark  complexioUy  selon  Sait,  et  non  pas  de 
couleur  cuivrée ,  comme  le  prétend  Bruce)  >  divisée  en  plu- 
sieurs tribus  qui  toutes  parlent  la  kmgue  Geeeh  et  se 
regardent  comme  indépendantes  de  Tigré .  Le  ciel  est , 
sur  cette  terrasse,  plus  clair,  plus  étoile  et  plus  étincelant  que 
dans  les  basses  terres (3) yiphénomène  qui  résulte  de  la  grande 
élévation  absolue  des  montagnes  ;  l'Européen  respire  ici  pour 
la  première  foisun  air  frais  et  bienfaisant  ;  partout  il  rencontre 
des  troupeaux  de  beaux  moutons  noirs  (4)  et,une  magnifique 
espèce  de  vaches»  toutes  de  couleur  blanche  et  couvertes 
d'un  poil  très-fin  ;  la  hyène  tachetée,Ff/ts  crocuta  qui  est  très- 
nombreuse  dans  ce  pays  fertile  ,  en  dévore  malheureusement 
un  grande  partie. 


(i)  Valentia,T.  UI,  pag.  i3. 

(a)  Brace  IV,  pag.  39$,  aSS. 

(5)  Sait,  Voy.  ,  pag.  aSg. 

(4)YaleBtîftII»pag*  607 «»  Bruce  IV,  pag.  976. 
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Damoette  région  sitnéeentre  les  fasotefatvetiesbassesrter- 
res,  sBr  la  limite  de  deux  climats  très^^difEéreas,  les  toits  plais 
(1)  peuvent  encore  résister  aoxplaies<des:tvopiqaes.  Pfai»lûin, 
sur  la  terrasse  de  Tigré,  près  de  Génater,  selon  SsUt»  près  de 
Kella,  selon  Bruce,  on  trouve  déjà  des  toits  à  forme  ooMque:; 
à  Antalow  on  n'en  renconcontre  déjà  plus  d!aiitnes. 

Deux  routes  conduisent  de  la  terrasse  antérieure  du'BoluHP- 
nagach  à  Gondar  ,  aujourd'hui  capitaledu  Habeschy^ituee  sur 
le  lac  de  Tzana:  Tune  se  dirigeant  vers  le  sud^^passe  par  Anta- 
low et  Tigré  ;  l'autre  tournant  plus  à  gauche ,  passe  par 
Adowa  ,  Axum  et  Siré  ;  Sait  a  suivi  la  première  jusqufà  An- 
talow ;  Ponce t  et  Bruce  choisirent  la  deniière  qulls  poursuivi- 
rent jusqu'à  Gondsur. 

NoDs  ferons  encore  observer  que  ^  depuis  un  certain  temps, 
le  pouvoir  des  Bahamagacfa  est  tdlement  ^aibU,  que  ^aque 
chef  de  village  prend  maintenant  ce  titre. 

Chemin  ascendant,  conduisant  de  V avant-terrasse  du  Bakarna" 

gach  à  la  terrasse  de  Tigré. 

Dans  son  premier  voyage  ,  Sait  traversa  le  défilé  de 
Recaito  à  quatre  journées  au  S.  de  Dixan  «  et  entra  ensuîne 
dans  de  larges  pteines  couvertes  de  verdure  ,  Maé^'aiam,  et 
souvent  interrompues  par  des  collines  rooiieaaes.  Après  avoir 
monté  graduellement  vers  le  sud  pendant  cpKHre  journées  ,  il 
rencontra  le  second  défilé  ,  qui  couduit  à  la  plaine  ^Afodde. 
La  route  va  pendant  cinq  jours  en  droite  ligne  viers  le  sud  ; 
on  entre  ensuite  aptes  avoirfranohrle  troisième^dëfilé,  oehiiée 
Ghelicout 9  dans  les  hautes  plaines  de  verdure  d'Autakir  (S). 
Dans  son  second  voyage,  Sait  suivit  la  même  direction ,  mais 
avec  une  légère  déviation  à  l'O.;  jusqu^à  Antalow»  la  route  le 

(t)  Valent.  II,  pag.  5o4.  III,  pag.  ii,  So.-^Bruça  lYt  P*g*  ^7* 
(a)  Valent.,  Tray.  lU^pag.  ao» 
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conduisit  également  à  travers  de  hautes  plaines,  entrecoupées 
quelquefois  par  des  gorges  de  montagnes  qu'il  appelle  Ghat, 
comme  celles  de  llndoustan.  Il  traversa  d'abord,près  de  Dixan, 
les  plaines  de  Zaraï  et  de  Serawe  (1)  qui  s'étendent  à  la  base 
occidentale  du  Tarama.  Elles  sont  d'une  hauteur  absolue  très- 
considérable;  malheureusement  Sait  ne  put  les  mesurer  ,  son 
baromètre  s'étant  brisé  ;  le  climat  était  déjà  très  tempéré,  au 
mois  de  mars,  la  végétation,  au  contraire,  très  tardive,  com- 
parativement à  celle  des  basses  terres.  Les  champs  étaient 
couverts  de  froment  et  d'orge  en  épis.  A  quelque  distance,  à 
l'E.  ,  cette  haute  plaine  était  bornée  par  le  groupe  de  mon- 
tagnes d'Adowa.  Une  seconde  (2)  plaine,  différente  de  la  pré- 
cédente et  plus  ouverte,  se  présente  ensuite  au  sud  et  sépare 
les  montagnes  d'Agamé  et  de  Haramat  situées  à  4  milles 
géographiques  à  l'E, ,  du  fleuve  Taccazzé  ,  à  TO.  Elle  est 
couverte  de  sable  et  çà  et  là,  on  voit  s'en  élever  en 
couchesperpendiculaires,desrochersisolésde  pierre  calcaire, 
de  schiste  et  de  granit.  A  son  extrémité  méridionale,  un  défilé 
conduit  dans  les  hautes  plaines  plus  méridionales  et  plus 
élevées  de  Giratta  etd'Euderta,  où  sont  situés  Chelicoui 
et  Antalow.  Ces  deux  hautes  plaines  dîffèi'ent  entièrement 
des  précédentes;  les  mêmes  roches  ne  soiit  plus  ici  perp^di- 
culaires,  mais  au  contraire,  inclinées,  et  leur  surface  recau- 
verte4'un  sol  noir  et  glaiseux,  très*propre  à  la  culture  de  l'orge. 
Les  eaux  de  ces  plaines. élevées  se  dirigent  à  l'O,,  et  viennent 
sjQ  réunir  au  Taccazzé  (3) ,  après  avoir  parcouru  les  contrées 
les  plus  fertiles  et  les  plus  riantes  ;  c'est  dans  quelques  enfon* 
cemens  ,:  qu'on  rencontre  les  seuls  bosquets  et.  les  seuls 
forêts  du  plateau  si  pauvre  en  bois,  quoique  riche  en  gibier 
et  en  pâturages.G'est  encore  ici  que  se  trouvent  bâties  sur  des 

(i)Silt,Voy,pag.  a44. 
(a)  Sait,  ibid,  pag.  ^54,  3g8. 
(3>  Sall,U>t$iM  pa^.  S45 à S5o. 
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collines,  les  résidences  du  souverain  de  Tigré  »Antalo>y  et 
helicout. 

Les  gradins  des  montagnes  s'élèvent  tout  à  coup  plus  rapides 
lus   prononcés  au  S.  et  à  TO. ,  au   sud  ils  vont  se 
ndreavec  les  hautes  montagnes  de  Salowa,  Bora  et  de 
U^^  et  à  l'ouest  avec  les  cimes  neigeuses  du  Samen   (1). 
ow  on  aperçoit  au  sud  (non  seulement  dans  la  di- 
.  au  S.,  comme  dit  Bruce  ,  mais  aussi  dans  la  di- 
[E.  auN.-O.,  à  peu  près  au  45®  SOMatit.   nord, 
nière  carte  de  Sait),  la  haute  chaîne  de  monta- 
ï  (2)  qui,  s'élevant  rapide  et  escarpée ,  se  pré- 
e  une  rangée  de  sommets  dentelés,  déchirés 
urs,  qui  tous  vont  se  perdre  dans  les  nues, 
ine  sépare  aussi  le  haut  Habesh  au  S.-O ,  de 
igréau  N.-E,  et  comme  la  communication  en- 
oints  est  très-difficile,  le  Ras  ou  gouverneur  de 
[V^gias  Welleta  Salasse ,  n'a  pas  eu  grande  peine  à  s^  dé- 
*e^Buverain indépendant.  Déjà,  dutempsdeTellez,  cette 
luteHaine  de  montagnes,  formait,  près  de  la  province  d'An- 
iie  ^B  confine  au  S.-E. ,  à  Tigré  ,  la  frontière  entre  ce 
^oyai^B  et  les  hordes  de  Galla  qui  avaient  pénétré  jusque- 
rà  d^He  Habech  oriental  (3).  Les  mêmes  rapports  politiques 
t  encore  de    nos    jours ,    comme  nous    l'apprend 
Iri^^Rrede  la  dernière  guerre  entre  Tigré  et  les  Galla  du  sud, 
elle  prit  part  en  1808  un  Anglais  nommé  M.  Pearce,  fa- 
du  Bas  de  Tigré  (4)  Le  pays  de  montagnes  de  Lasta,  situé 
2o  latit.  nord  etdu  39®  au  40*  long.E.  de  l'ile  de  Fer,  prèe 
s  sources  du  Taccazzé ,  forme  la  province  limitrophe  (5)  en- 
e  le  domaine  actuel  du  chef  de  Tigré ,  et  les  possessions  de 


(i)  Saltyibtd.ypag.  a83. 
(a)  Valentia,  Tr.,  tab.  04. 

(3)  Salr,  dans  Valenitia  III,  pag.  5o.  —Bruce  IV ,  pag.  346.-Tcllez  dans 
Thévenot,  Kec,  pag.  i5. 

(4)  Sait,  Voy.  pag.  288,  294. 

(5)  Salt^noureUe  carte  d'Abjssinie. 
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Gojee,priiice  de&GalIa.  Ce  chef  devenu  très-pttissant,goavânie 
actuellement  la  province  d' Ango te ,  qui  confine  au  S.*£àLasta« 
Son  année,  forte  de  40»000  honunes  ,  fut  battue  près  de  la 
montagne  de  ZingiUay  par  le  Kas  de  Tigré»  Velleta  Selassé. 
La  défaite  de  Gojee  mit  de  nouveau  les  montagnes  de  Lasta  au 
pouvoir  du  Ras  de  Tigré  ;  elles  forment  maintenant  la  pro* 
vince  limitrophe  de  ses  états  »  et  lui  servent  en  même  temps 
de  rempart  contre  Amhara,  situé  au  S.-O.  ,  au-delà  du 
Taccazzé  supérieur,  et  appartenant  encore  à  Tempereur 
d'Abyssinie.  Au  sud  des  hautesmontagneâ  deLasta^s'étendeni 
jusqu'à  Shoa,  au  sud  et  vraisemblablement  jusqu'à  Na^ea  ,  les 
vastes  hautes  plaines,  habitées  actuellement  par  la  race  des 
£<(;o«7-6^a//a9  sousle  commandement  du  célèbre  Gojee.  Les 
montagn>és  de  Lasta  forment  un  rempart  inexpugnable  au  sud; 
peu  de  troupes  suffisent  pour  en  défendre  l'entrée.  Les  habi- 
tans  des  montagnes  de  Lasta  parlent  la  langue  Ambara ,  et 
diffèrentdéjà  sensiblement  des  hahitans  de  Tigré;  ils  ontbeau- 
coup  de  jactance»  et  sont  d*excellens  cavaliers  (1).  D'un  autre 
côté,  au  nord ,  le  Ras  de  la  terrasse  de  Tigré  n'a  pas  grand 
peine  à  tenir  en. respect  le  Najeh  de  Massowa.  Les  Portugais 
appelèrent  le  Ras  de  Tigré ,  Tigremean ,  c'est-à-dire  ,  vice- 
roi,  à  cause  de  la  grande  autorité  qu'il  exerce  dans  la  plus 
complète  indépendance. 

Au  milieu  de  la  terrasse  de  Tigré  (â),  est  situé  Adowa,  ré- 
sidence du  Ras;  sa  domination  s'étend  sur  tout  le  pays  d'Alpes 
Abyssinien,  situéà  l'E.  du  Tacazzé,  et  comprend  les  provin* 
ces  de  Siré,Tigré,Euderta(oit  est  située  An talow» la  capitale) 
et  les  côtes  de  Bore  et  deBahar.  Toute  cette  étendue  de  pays 
s'appelle  Tigré ,  parce  que  la  langue  de  Tigré  y  est  domi- 
nante, tandis  que  la  langue  Ambara  est  exclusivement  parlée 
au  S.  et  à  l'O.  du  Taccazzé  (5). 


(î)  Sait,  Xoyéf  j)ag.  379. 

(a)Salt,Voy.,pa4.  154. 

(3)  Bruce,  Tr.  IV.,  pag.  33,  et  II,  pag.49^9  dan«Muway  AppendizVoca- 
bulary. 
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La  terrasse  de  Tigré  abcHide  en  pâturages;  dans  lesplaines 
ott^fattannudlementdeusc  récoltes  (1)  de  froment,  de  poa  {poa 
Myisimca)  et  db  mais  ;  le  coton  dont  les  Abyssiiiiens  et  surtout 
les  habifân»  d-Adoifra  fbBt  leursvéteiiietis;  y  est  enabdnâadce; 
les  oronges,  lescitr<His ,  les  grenades,  les  bananes  tons  fruits- 
qui  y  ont  été  transportes  par  les  Portugais  (â),  ne  se  cultivent 
que  dans  les  jardins.Le  Darou  parrient  comme  dsms  la  terrasse 
précédente  à  une  grosseur  et  une  hauteur  extraordinaires.  Par 
tout  on  trouve  des  forêts  et  des  rmsseaux  ;  aussi  les  n^onra*- 
goards  de  Tigné  se  livrent'  coatmtieilement  aux  plaisirs  de  la 
chasse  et  d^  bain. 

Le  pays  qui  s'élève  ici  gradueUenient'  est  pa»tèu€  bordé  de 
montagnes  et  de  rochers  stratifiés  horizontalement  et  entre^ 
coupés  de  fentes  verticales  qui  les  partai^ent  en>énormfes  blocs 
de  rochersySemblaMes  à  des  mines  (3).Iiienrs  pattds  sauvages, 
nues  et  escarpées  pour  la  plupart,  sont  souvent  pei^ndicu- 
laires  et  présentent  l'aspect  de  tours  immenses  et  une  foule 
d'autres  formes  singulièresi  Aupîed-dtr  ces  parois  de  rochers, 
sont  partout  entassés  d'immenses  blocs  détachés  ;  tout*à-coup 
les  défilés  en  sonteneombrés  pendant'  lest^rrâUes  pluies  des 
tropiques ,  et  deviennent  ainsi  impraticables  aux  voyageurs. 
Dans  beaucoup  de  plaines  ces  décombres  couvrent  une  grande 
partie,  quelque  fois  même  les  trois  quarts  dupays^  de  sorte 
qu'un  quart  du  terrain  seulement  est  propre  à  la  culture.  Ces 
masses  détachées  semblent  caractéristiser  toutie  la  terrasse  de 
Tigré  (4).  Quand  les  voyageurs  donnent  des  détails  géologi- 
ques, ils  nous  apprennent  que  ces  rochers  ou  blocs  sont  riure- 
isentKies  roches  primitives  (S).  Ce  sout ,  au  contraire,  des  iflM- 


(0  Bruce  IV^  pag.  3i5.— Sait  dans  Valentia  III,  p0|j.  33i. 
(s)  Sait  dans  Vaientia,  III.  pag,  afet  iig. 
P)  Sait,  ibid,  pag.  5o,  65,  72 . 
(4)  Sait, ibid,  pag.  17a,  70,  74,  27. 

(^)Salt,  ibid,  pag,  i3,pag.  gÇ. 
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cbesde  Derbysbirey  (Toaditone,  c'est-à-dire  des  amygdaloides) 
de  la  brèche,  du  schiste,  et  surtout  du  grès;  leur  forme  cubique 
et  leur  fragilité  le  prouveraient  d'ailleurs;  quelquefois,cepen- 
dant,on  trouve  aussi  des  pierres  calcaires»  en  couches  horizon- 
tales;Salt  rencontra  les  premières  de  ces  montagnes  à  forme  de 
tour  ou  de  forteresse,près  du  défilé  deBecaito  et  àDevra-Damo; 
Bruce  en  vit  pour  la  première  fois  sur  la  frontière  de  la  plaine 
de  ZaraU^  Addicotta{\).^\\Q%  forment  souvent  entre  leurs  pa- 
rois immenses»  des  défilés  très-étroits  qui  servent  de  repaire 
aux  voleurs.  C'est  delà  qu'ils  fondent  sur  les  voyageurs ,  les 
attaquent  et  les  pillent;  quelquefois  cependant  ils  ne  font  que 
prélever  un  impôt  qu'ils  prétendent  leur  être  dû  par  les  pas- 
sans. 

Dans  le  Habech  ,  beaucoup  de  noms  de  lieux  se  terminent 
(3)  en  Ber  ;  cette  terminaison  désigne  presque  toujours  des 
défilés  de  la  nature  de  ceux  dont  nous  venons  de  parler. 

\^.  Bemàrque 
Roches  de  grés,  antres,  forts,  Amias 

^Irarez  (3)  rencontra  dans  son  voyage  du  fleuve  Tacazzé  a  la  proyince 
d'Angote,  les  montagnes  d'^^ri^ima,  et  ytrou?a  un  grand  nombre  dVglises 
taUlëcs  dans  le  roc. 

Sait  (4),  après  avoir  parcouru  la  plaine  d'^yadde,  arriva  entre  des  mon- 
tagnes rocheuses  à  la  grande  église  à^ /Ihouhasoulha-^  il  prit  cet  ëdifice^taillé 
dans  le  roc  tt  orne  de  colonnes  et  de  bas-relie£s,  pour  une  des  églises  que 
Tempereur  Lalibala  fît  bâtir  par  des  ouvriers  égyptiens  ;  celte  opinion  lui 
valut  l'estime  et  la  bienvieillance  des  poètes  abyssiniens,  qui  le  vantèrent 
comme  un  grand  architecte.  Dëjà  Ludolf  (5)  qui  nous  raconte  la  même 
chose,  assure  que  ce»  églises  sont  taiUées  dans  des .  roches  très -tendres 
comme  les  ermitages  qu'on  trouve  prés  de  St-Maurice ,  de  Soleure,  de 
Regenstein,  et  de  Gosl  ar. 


tfw. 


(i)  Bruce,  Tr.  IV,  p.ig.  294. 

(a)Bruce,  Tr.,pag.  297. 

(3)  F.  Alvarez,  Hist.d le  Ethiop,,  fol.  70. 

U)  Sait  dans  Valent,  i  01,  pag.  -ag. 

(5)  Ludolf,  Hist.  Aetl  i.  Il,  c.  5  et  Comment,  pag.  a35. 
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La  pente  septentrionale  da  Habech  dans  le  Tigre'(i) ,  est  habitée  depuis 
les  temps  les  plus  recules  ,  par  des  peuples  troglodytes;  leurs  cavernes  sans 
nombre  sur  les  bords  du  Tacazzé  (a)  sont  toutes  taillées  dans  le  grès,  (sofï, 
grittjr,  sandystone)\  car  on  ne  trouve  ici  nulle  part  des  roches  primitives  j 
c}Ies  ne  paraissent  libres  et  à  découvert  que  dans  les  terres  planes  infé- 
rieures. 

On  sait  aussi  que  les  habitans  de  Doba  et  de  Dancali  vivent  dans  des  ca- 
vernes, de  même  que  les  Troglodytes  d^Agatharchide  et  d'Artemidor  qui, 
comme  Ta  prouve'  Niebuhr,  n'habitent  pas  les  côtes  ,  mais  les  montagnes 
de  la  terrasse  de  Tigré. 

Ci'S  faits  peuvent  jeter  une  grande  lumière  sur  le  haut  pays  d'Alpes  du 
Habech.  Aussi  loin  que  l'on  a  parcouru  la  chatne  limitrophe,  ainsi  que  ses 
hautes  et  basses  plaines^on  les  a  toujours  trouvéescouvertesd'énormesmasses 
degrés  stratiformes  et  présentant  pour  la  plupart,  à  une  certaine  hauteur,  des 
couches  horizontales.  Delà  l'uniformité  remarquable  des  montagnes  dans 
tout  le  plateau,  même  lorsqu'elles  offrent,  à  l'extérieur,  les  formes  les  plus 
variées  et  les  plus  bizarres. 

Ilest  impossible  de  déterminer  jusqu'où  cette  forme  caractéristique  s'é- 
tend à  l'intérieur  ,  mais  entons  casyl'analogie  de  cette  formation  avec  celle 
du  bord  méridional  de  la  Haute- Afrique  est  très-remarquable.En  Abyssinie 
comme  dans  le  sud  de  l'Afrique,  on  ne  trouve  nulle  part  de  V or  en  grains  ; 
mais  le  fer  y  est  si  abondant,  surtout  à  Begemdei,  àl'E.  du  lac  des  sources 
du  Nil,  qu'on  n'a  pas  besoin  de  creuser  pour  le  trouver*  Dans  plusieurs 
provinces  on  se  sert  de  petites  monnaies  en  fer  (3).  (  Voyez  plus  haut,  bord 
méridional  Idiv,  ,  chap.  3,  éclairciss,  3,  remarque  i  ). 

Dans  les  montagnes  d'Abyssinie  et  dans  les  provinces  de  Samen ,  d'Am- 
hara,  et  quelquefois  même  du  milieu  des  plaines  ,  on  voit  s'élever  comme 
des  tours,  des  pyramides  ou  d'éuormes  cubes  (metae  maximae^  arcesquadra" 
tae  etc.  )  des  rochers  qui  ne  sont  abordables  que  par  des  gradins  tailles 
dans  le  roc,  ou  par  des  échelles. Leurs  sommités  sont  planes,  unies,  couvertes 
de  champs  ,  de  forêts,  de  sources  et  de  rivières  ;  tantôt  de  moindre,  tantôt 
de  plus  grande  étendue,  quelquefois  même  elles  ont  plusieurs  journées  de 
longueur.  Les  Abyssiniens  appellent  ces  montagnes  caractéristiques,  Jm- 
ba  (4).  De  là ,1e  nom  ^Amba ,  qu'on  retrouve  si  souvent  uni  à  d'autres  nom  s 
comme  jémbaGeshen  (la  prison  royale),  Andta  Quexen  (5)  ,  où  se  trouvent 


(  i)  B.  G.  ]>ïiebuhr,  Dber  Trogloditen  in  Tigro,  im  Muséum  fur  Alterth. 
W.  a  vol.,  i3io. 
(a)  Bruce,  Tr.  IV,  pag.  3a. 

(3)  Alvarez ,  Hist.  de  Ethiop.,  fol.  64* 

(4)  Ludolf,  Hist.  Aeth.  L.  I,  c-  6. 

(5)  Tellez  dans  Thevenot,  pag  a4* 


ks  plus  ekvés  et  les  plos  «scacpé»  de  Qe3  zochevs  ;  Amb^iGiééûn,  le  céUbre 
rocUer  des  Juifs  »  jëÂdeace  dagouTernetir  deSanon^i^niIwiSlMfiey'Iarte'- 
resse  célèbre  |Ar  la  conquête  qu^enfît  en  i54i,  Chr.  deGama;  Jntbalhrhoy 
JmbaDamo,  Àmba  JDaniot,.etc, 

Ces  Ambas  sont  des  forteresses  naturelle»  et  souvent  imprenaUes»  qui  seu- 
les ont  protégé,  jusqu'à  présent,  le  pays  contre  les  hordes  sauvages  des'GaHa 
du  sud;  à  VE ,  elles  ont  servi  aussi  de  rempart  paissant  austchretîmis  â'A> 
b^iaie,  contre  les  expéditioiis  annuelles  des  )£aiiatiqaes  Maboinétansy 

Les  cimes  des  Amhs»  nous  ofiient  iine  xeasenalbbnioe  >£ia^pante  a^recie 
Kœmgsteirty  leSonnenstein  et  le  Liîienstein  en  Saxe;  ce  .n'est  qu'à >g)cand  peine 
qu'on  parvient  àlesipraviraumoyen  d'éoh^les;  on  y  él^veies  aninauz  et 
Jes  leirdeaux  avec  des  cordes  comme ,  par  exemple ,  à  Amba  Gesben  ; 
les  auteurs  anciens  en  racontent  une  foule  de  mersreilles.  Saltioovapte 
aussi  au  nombre  des  Ambas ,  JSecra  Damo  (i)qui  s'e'lèvie  :de  la  plaine  de 
&rawé  ;  il  fait  en  même  temps  nemarquer  la  grande  resaemblaÀoe  de  ces  vo- 
cbers  avecies  foris  Indiens;  nous  avons  déjà  appelé  l'atitention  aur  cette  ana- 
logie, à  l'occasion  de  Gwalior* 

L'air  «st  toujours  tressais  sur  les  Ambas.  Ils  nesontpastous«aiiikiérei»ent 
iaolés^  maisl3bseni|^naQhfint,  se  groupent,  à  mesure  qu'o»  avance  vers  la 
baute  têirasse;les  goeges  deviea»eiit  toUjou»  plus  étrcittBs ,  les  ^tSiés 
«^élèvent  plus  rapides  et  plus  escarpés,  etlbrmentdes»igrzagscQntmxel« 
jusqu'à  €»  :qu'ils  se  .oonlpakdent  ien  un  seul  et  grand  corps  arec  la 
bauAe  terrasse.  Arrivée  au  semnet ,  on  ne  descend  pluff  on  du  moins 
très-peu  ;  la  route  se  prolonge  pendant  fduateurs  journées  de  marcbe  sur  la 
surface  plane  du  plaieaii.  TeUieest  .dujmoins  la  forme  duL^malmon»  le 
plus  célèlH%4  le  plus  ba^  et  le  fàas  escarpé  des  dtéfîiés  de  l'Abyasinie  (a). 

A  mesure  que  les  Ambas  s'arr^nsoen^  dans  les  basses  terres  en  s'ékdgpaant 
de  la  bawte  ^rrasffe,  ils  s'isolent  d'arantage,  et  .perdent  déplus  en  pins  de 
kiur  bauteur  et  de  leur  étendue;  mais  leurs  formés  deviennent  Utajours  plus 
iiogulièreset  {dus  bizarres;  ils  rappeUent  alors  les  montagnes  du  Piqaet  au 
icap  de  Bonne-E&pérance ,  Jes  monts  des  merveilles  en  Cbine ,  k$  ro* 
cbers  de  grés  d'Adersbacb  an  Sobeme.  Ils  forment  des  espèces  de  murs  spu- 
vent  si  étroits  qu'on  les  croirait  à  peine  capables  de  résister  aut  vanta  ^  ou 
bien  des  masses  cubiques,  des  tables,  {in  sktipe  ofahearlkf'eUone  coom^  dit 
Bvuce),  des  obélisques,  des  pyramides  quelquefois  même  des  cénei  nmver* 
ses  comme  le  pain  de  sucre  d*Adersbach  (3). 

Au  pied  de  ces  Ambas  et  des  terrasses  qu'ils  forment ,  le  sol  est  couvert 
de  débris  de  rocbers  ;  les  plaines  quoique  sablonneuses  sont  abondamment 
arrosées  par  les  pluies  des  tropiques,  et  par  conséquent,  couvertes  d'un  hu- 


(i)  Sait,  Voy.  p.  a44* 

(a)  Bruce,  Tr.  IV,  37T.--Li!dolf,  Hist.  Aeth,  I  c.  VI,et  Comment.,  fol. 
106. 
(3)  Bruce,  Tr.  IV,  3i6. 
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mus  fécond  et  d\ine  riche  végétation.  Lorsque  le  humus  est  entrahlë  dans 
les  vallées  parles  eaux  des  montagnes  ,  il  donne  a  la  KoUa  etâ  h  Mazagann 
caractère  tout  particulier. 

S®.  Remarque: 

Terrasse  de  Tigré ,  comme  siège  de  la  eivilisatian ,  royaume 

d  AsDum* 


La  terrasse  de  Tigre'  qui  domine  la  mer  voisinera  c'te'  tout  particulièrement 
favorisée  par  la  nature.  C'est  au  milieu  de  cette  terrasse  que  sont  situées  les 
ruines  à  peine  retrouvées  encore,  de  villej  jadis  très-importantes,  d'où  BOnt 
sorties  autrefois  la  puissance  politique  et  spirituelle,  la  langue  et  la  dvi- 
lisation  qui  ,  delà,  se  sont  répandues  ensuite  sur  tout  le  pays  d'Alpes. 

A  une  journée  de  marche  â^Adowa,  près  du  groupe  de  montagnes  du 
même  nom,  on  rencontre  sur  leMareb  supérieur  entre  deux  collines,  à  l'ex- 
trémité d'une  vaste  et  fertile  vallée,  les  ruines  d'Axum  (i) ,  appelées  Jca-' 
chum  par  les  Portugais.  De  grands  dégrés  de  pierres  conduisent  encore  au- 
jourd'hui au  sommet  de  ces  collines  ;  dans  l'une  on  trouve  des  grottespro- 
fondes  et  de  vastes  salles  ornées  de  colonnes,  et  taillées  dans  le  roc.  C'est  là, 
disent  lestraditions  du  pays,  le  tombeau  de  la  reine  de  Saba(a).Selon  d'au- 
tres auteurs,  le  corps  du  roi  d'Ahyssinie  Caleb  Negus  ,  contemporain  de 
l'empereur  Justinien  (5^7  après  J.-C.),  aurait  été  déposé  dans  ce  tom- 
beau royal  (3). 

La  vallée  voisine  ombragée  par  quelques  majestueux  darous  est  remplie  de 
décombres  et  de  grands  blocs  de  pierre  qui  sans  doute  appartenaient  autre- 
fois à  un  même  et  grand  tout  j  mais  parmi  ces  débris  très-pen,comme  le  tr6ne 
royal  de  granit  et  quelques  bassins,  portent  encore  des  traces  de  lenr  an- 
cienne destination.  On  distingue  surtout  deux  groupes  de  i4  à  i5  obélis- 
ques (4);  ils  sont  presque  tous  renversés  ,  sept  sont  couverts  d'ome- 
mens  et  n'ont  pas  moins  de  36  pieds  de  longueur.  Des  prêtres  raconten  t 
qu'autrefois  53  obélisques  s'élevaient  en  ce  lieu,  et  que  l'an  1070,  ils  furent 
renversés  par  la  reine  Gadit  d'Amhara.  Deux  seulementsont  encore  debout; 
l'un  ,  formé  d'un  seul  bloc  de  granit,  et  très-bien  proportionné,  «'élève  à 


(i)  Voy.  le  plan  d'Axum  dans  Valentia.  Tr.  tab.  VI. 
(3)  Tellez    dans  Thévenot ,  Rec.  p.  18.. 

(3)  Ludolf,  Hist.Aeth,L.  II,  c.  44.  —  Sait  dans  Valentia.  Tr.  III, 
p.  82. 

(4)  Sait,  dans  Valentia,  Tr.  III,  p.  87,  180. 
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ane  haotear  de  8o  pieds  (6o  pieds,  selon  Sait,  dans  son  second  voyage).  Ces 
ehefs-d'œaTre  de  Part  (i)  nous  font  sapposer  dans  ces  contrées  lointaines  , 
Texistence  d'une  ancienne  civilisation  qui  a  disparu  depuis  des  milliers  d'an- 
nëes. 

Une  pierre  avec  une  inscription  grecque  (voy.  en  la  copie  nouyellenient 
corrigée  dans  Sali  ,  Vof,  »  tab.,  pag.  4<i)»  nous  apprend  que  là  était  jadis  le 
siège  du  puissant  empire  d'Abyssinie  (a).  Cet  empire  ne  peut  cependant  avoir 
fleuri  qu'après  la  décadence  du  royaume  des  Ptolémées,  car  nous  ne  savons 
pas  que  pendant  sa  durée,  cette  partie  orientale  de  lAbyssinie  ait  été  le  cen- 
tre ou  d'un  grand  empire  ou  d'un  grand  commerce  (3).  Mais,  du  temps  des 
Plolémées,  et  même  avant  eux  ,  florissait  dans  la  partie  occitentale  de 
l'Abyssinie ,  sur  les  bords  du  Nil  ou  Âstahoras-Tacazzé  (4) ,  le  royaume  de 
Meroé  ;  peut  être  la  puissance  d'Axum  s'est-elle  élevée  sur  ses  ruines  ; 
peut-être  aussi  Axum  existait-il  déjà  auparavant  comme  colonie  de  Me- 
roé (5),  et  n'aurait  été  fondé  d'abord  que  pour  servir  de  comptoir,  au  com- 
merce de  ce  puissant  état;  c'est  du  moins  ce  que  peut  faire  supposer  le  genre 
d'architecture  d'Axum.  Cependant ,  après  avoir  visité  ces  ruines  une  se- 
conde fois.  Sait  remarqua  (6)  que  par  la  perfection  de  leur  travail,  les  mor- 
ceaux conservés  ressemblent  plus  à  l'architecture  grecque  qu'à  l'architecture 
égyptienne. 

Le  royaume  d'Axum  éleva  sa  puissance  jusqu'à  la  domination  entière  de 
la  mer  Rouge;  Ifemen  et  Saba  (7)  étaient  en  son  pouvoir  et  son  importance 
politique  était  si  grande  qu'il  devint  au  sud  la  barrière  où  vinrent  se  bri- 
ser les  forces  du  grand  empire  Bomain  et  de  l'empire  des  Parthes. 

Les  empereurs  de  Byzancelui  ont  payé  un  tribut  (8)  jusqu'au  moment 
ment  où ,  après  l'apparition  de  Mahomet,  les  Arabes  étendirent  leur  domi- 
nation sur  l'Afrique. 

C'est  sans  doute  par  l'empire  d'Axum  que  lesarts  de  la  Grèce  se  répandi- 
rent dans  le  pays  d'Alpes  de  l'Abyssinie. 

Dans  une  inscription  grecque  gravée  sur  une  pierre,  le  roi  Aizanas  (  333 
après  J.-C.)se  donne  le  titre  dejils  de  Mars  et  de  roi  des  JxunUteMfdesHomé" 
rites  ,  des  Raeidan  (de  Rhada,  à  trois  journées  de  Sena  ?  ),  des  Ethiopiens  , 
des  Sabéens,  de  Zeyla,  de  Tiamo,  desBugaiens  (Baja  ?  maintenant  province, 
à  deux  journées  de  marche  au  N.  d^amazen,  sous  la  domination  du  Nayib 
de  Massowa)et^e  Takaé  (Taguie?  r«f  Bivyaiirttf  et  TiKocievv).  Aizanas  reçoit 
en  outre  le  titre  de  BariAivf  B«0'iAffl«f  ,  roi  des  rois  y  comme  encore  au- 

(1)  Sait,  Voy.  p.  404. 

(a)  Inscr.  Axumit.,  dans  Valentia,  tab.  16.  — Niebuhr,  Uber  die  Azum. 
Inschr,  im  Muséum  fiir  Alterth.  W.  a  vol.  i  et  a.  1810. 

(3)  Agatharchides,  Excerpt.  ed.Hudson,p.4i,65.Voyez  aussiMebuhr  et 

Sait. 

(4)  Sait,  Voy.  p.  358. 

(5)  Hetrenldeen,3t'-  Auflage  a».  Thl.  p.  4^0 • 

(6)  Sait,  Voy.  p.  404. 

(7) Voy.  l'Inscrpt. d'Axum. 

(8)  Micephor.  Callim.Paris,  x63o.  c.  18. 
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i  ourd^htti  Tempcreur   d'AbjMinie ,    qui    s'appdle    Negush    Negathi, 
Aizanas   célèbre  par  ce  monament,  une  yictoire  quM  a^ait  remportée 
sur    les   Boja  rebelles  qu^il  transplanta ,  dit-il ,  dans  une  autre  pro- 
vince dont  le  nom  n'est  malheureusement  pas  lisible;  il  consacra  à  Àré»' 
(Mars),en  signe  de  reconnaissance,  une  statued'or,  trois  statues  d'argent  etau- 
tantd'airain.EbnHaukal(95o)  (i),et  apréslui  Jbn  al  Wardi  (i34B}  nous  don- 
nent quelques  documens  remarquables  sur  cette  nation  jadia  si  importante 
des  Boja  ou  Bouja.  Le  grec  était  la  langue  des  prêtres ,  à  Axum  ;  l'Arabe  j 
fut  introduit  pendant  la  domination  de  deux  siècles  des  rois  Axumites,  â 
moins  qu'il  n'jr  eut  été   répandu  plutôt,  comme  le  croit  notre  dernier 
Toyageur  (3)  ;  les  anciens  auteurs  ne  regardent  pas  les  Abyssiniens  d'Azum 
comme  des  autochthones,  mab  comme  des  émigrés  Arabes  (4);  cette  opinion 
qu'à  aussi  défendue  le  grand  orientaliste  Murray  (voy.  Bruce,  Trm^eh  a* , 
Êdit,  tom.  VIII ,  pag.  435) ,  Sait  la  combat  de  nouveau  en  s'appuyant  des 
observations  et  des  faits  recueillis  par  lui  dans  le  pays. 
L'opinion  de  Murray  est  fondée  sur  ce  quela  langue  des  babitans  de  ces  côtes , 
la  langue  Geez  des  tribus  d'Agaazi,qui  semble  dériver  de  l'Arabefut  pendant 
long-tempsà  Axum  la  langue  de  la  cour  et  du  pays;  elle  a  dégénéré  de  son 
ancienne  forme  au  point  qu'elle  est  absolument  méconnaissable  aujour- 
d'hui. 

Sait  découvrit  sur  le  revers  de  l'inscription  grecque  d'Axum  une  seconde 
inscription  avec  d'anciens  caractères  éthiopiques  ;  s'ils  avaient  été  gra- 
vés simultanément  avec  l'inscription  grecque  ,  ce  serait  un  témoignage 
contre  l'assertion  de  Murray  et  d'autre5(B  ruce  7V.  T.  II,  pag»  ^02.  Note) 
qui  prétendent  que  l'alphabet  éthiopique  est ,  comme  celui  des  Cophtes 
dérivé  de  l'alphabet  grec  ;  cette  inscription  nous  donne  ainsi  le  plus 
ancien  alphabet  éthiopique  de  la  langue  Geez  en  usage  â  Axum,  il  est  par- 
conséquent  indigène,  car  il  diffère  absolument  du  grec.  Ludolf  se  pro- 
nonce aussi  en  faveur  de  l'ancienneté  de  cette  langue  (H,  Atsth,  IV,  c.  1.). 
Sait  trouve  dans  Cosmas, //u2ico^/eu<sle5  (4)  la  preuve  que  de  son  temps 
(55o  après  J. -G.)  la  langue  Geez  était  déjà  en  usage  à  Axum  ;  car  parmi 
les  noms  d'animaux,  que  cite  cet  auteur  celui  du  rhinocéros  est  le  même 
qu'on  lui  donne  encore  aujourd'hui:  y^F^w^^am^apiv  n  api^'i),  nomappellatif 
qui  s'explique  très-bien  parla  langue  Geez  (5).  Sait  croit  (6)  par  conséquent 

(i)  £bn  Haukel, Orient.  Geogr.  p.  i3.— Al  Wardi,  dans  Sait ,  Append. 
p.  LXXVL 

(3)  Sait,  dans  sa  dissertation  sur  l'histoire  d'Abyssinie,    dans  Valent. 
Tr.  II,  p.  54a. 

(3)Ludolf, Hist.  Aeth.  Comm.  p.  aoo.  —W.Jones,  dans  les  Rech.  Asiat. 
Tr.  II ,  p.  1—34. 

(4)  Cosmas  Indicopleustes,  Opinio  de  mundo*  L.  I,    Voy.  Montfauc. 
Call.  Patr. 

^5)  Sait,  Voy.  p.  407. 

(6)  Sait,  Voy.  p.  44^ ,  p.  3o6. 


qjae  leGeez  est  l'ancicinie langue  du  pays,  qu'elle  a  tin  alphabet  qui  lui  est 
foropre^-et  qu^elle^e  dërrre  nullement  de  PArabe.  De  là  aussi  son  opinion 
que  les  Abyssîmens  ne  sont  pas  des  descendans  des  Arabes.  Il  les  regarde 
an  •contraire  comme  des  Atrieains  primitii«,  des  Aborigènes  d'£tbiopie 
qui  ee  mêlèrent  amec  des  émigrës  Eg^Fptiens  (par  exemple  arec  la  caste  des 
gueXTÎers  qui ,  suivant  Hérodote  ,  fut  cbassëe  au  nombre  de  a5o,ooo  par 
Psammétique;  il  de'riye  leur  parente  avec  les  Arabes  d'une  origine  commune 
c'est-à-dire  d'une  race  trés«ancieiine  qni  aurait  eu  encore  plus  de  rapports 
avec  ceUe  des  Hébreux^  on  trouve  en  effet  la  ressemblance  la  plus  frappante 
de  langue,  de  mœurs  et  de  caractère  entre  les  Abyssiniens  de  nos  jours  et 
les  anciens  Hâ>reux. 

Lfls  jtgaazie,  pevrples  pasteurs  habitant  les  côtes,  sont  les  seuls  qui  par- 
lent encore  la  langue  Geez ,  quoique  dans  un  dialecte  très-corrompn  ;  le 
savant  Abba  Grégoire  récrivait  et  la  Usait  facilement  mais  il  ne  savait 
pas  la  parler  (i).  Lalatngue  de  Tigré  au  contraire  qui  est  maintenant  la 
plus  généralement  répandue  dans  ces  contrées  (depuis  le  Tacazzé  jusqu'au 
g^e  Arabique  )  se  rapproche  beaucoup  de  la  langue  arabe  et  surtout 
decelle  de  l'Arabie  Heureuse  ;  elle  est  actuellement  pour  les  Abyssiniens  qui 
parlent  l'Arabara,  la  seule  langue  écrite  ()),  quoiqu'il  n'y  en  ait  que 
très-peu  qui  la  comprennent  ;  elle  ne  s'écrit  pas  comme  l'Arabe,  de  droite 
à  gan^e,  mais  au  contraire  comme  le  Grec  de  gauche  adroite. 

Le  royaume  d'Axum  ne  s'étendait  vraisemblablement  â  l'ouest  que  jus- 
qu'au èéSké  de  LamahnOn  ,  au  sud  jusqu'à  Shoa  (3),  c'est-à-dire  jusqu'aux 
limites  actuelles  de  Tigré  ;  à  l'est  il  communiquait  avec  l'Inde  et  l'Arabie 
par  Adottle  (4)  de«orte  qu'il  existait  ici  un  commence  non  interrompu  entre 

Us  Hamjarts  (0^ti/»irai)  de  l'Arabie  et  les  Axumiates  du  Habech,  nations 
qui    appartiennent  sans  doute  à  une  seule  et  même  race  très-ancienne. 

3®  KEMARQtE. 

La  Éerrasse  de  Tigré  considérée  comme  théâtre  de  la  lutte  entre 

te  Christianisme  et  l'Islamisme. 

CfeStici  que  s'èU  opérée  la  grande  révolution  religieuse  chez  les  Abys- 
siniens; les  faabitans  delà  terrasse  de  Tigré  furent,  de  tous  les  Ethiopien  s. 


(i)  Ludolf ,  Gomm.  p.  3i . 

(a)  Murray,  Appendix.— Bluce,Tr.  in  Vocabulary,T.  II,  p.  fei* — Sait, 
dans  Valentia.  III ,  p.  5o8. 

(3)  Voy.  Mebuhr,  ibid. 

(4)  Monum.  Adulit.  dans  Kosmas,  voy.  Gosselin,  Recherches  dans  Bre« 
dow,  pt^  ii5. 
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lee  ■^MB^en  qui  «doptérent  le  Christianiniw  ;  aiijt(ravâ%m  entoi«  tes 
AbysamienssedonBentarec  orgu^leiiDm  de  Caàhimn  (t)  qui  signiBe 

Framentius  et  Aedesius ,  apôtres  da  Habech  ,  ayant  ëchoaé  sur  les 
-côtes  da  golfe  Arabique,  furent  reçus  à  ia  cour  d'Axum parle  roi  Aizanas 
Ciletztf/iii,  ^osân  a  ou  d'après  les  annales  d^Abjssinîe  Abrehoy  c^st-à-dire 
Abraham),  le  même  dont  il  est  question  dans  IHnscription  mentionnée 
plus  haut.  L^Erangile  ne  tarda  pas  à  se  propager  ;  Frumentius  (a)  derînt 
jNremîer  ^vêque  d'Axum  (3),  et  dans  peu  de  temps 'tout  le  Tigré  se  cenrer- 
iit  au  Christianisme;  1es<}farëtiens  d'Alexandrie,  principale  ëglise  â*Ggy)[)te, 
"se  nendirent  en  foule  dans  ce  pays  d*Alpes  pour  y  répandre  de  plus  en  plus 
la  nowefle  doctrine;  cVst  alors  (de  470—4^  après  J.  C.)  que  furent  cons- 
traites  la  plut^irande  partie  de  ces  églises  creusées  dans  le  roc,  qui  jouis- 
sent -encore  aujourd'hui  d'une  si  grande  vénération. 

Le  chef  de  IVgiise  appelé  Abonna  (  Aboana) ,  devait  toujours  être  un 
<ftranger;  U  était  placé  sous  la  suprématie  du  patriarcïfae  d'Alexandrie,  ce  qui 
«ftaMit  des  rapports  continuels  entre  les  rois  d'Abyssinie  et  les  empereurs 
Byzantins .  Depuis  Caleb  Negus  (  ou  EUsbaas  ) ,  qui  se  distingua 
pamriles  souverains  d'Axum  par  sa  bravoure  et  son  2éle(5af5  après  J.-C.)jl«s 
'Chrétiens  de  Tigré  cfherchèrent  à  secourir  leurs  frères  de  l'Arabie  par  la 
fonce  des  armes  (4)*  Lorsque  Mahomet  parut  dans  l'Yémen,  les  rois  Chré- 
^ens  oBiireut  un  asile  à  ses  adversaires,  les  paitisans  d'Abou-Taleb  ;  cette 
nirccmstance  aHuma  entre  les  Cnchttan  de  Ti^é  et  les  Musulmans  des  pays 
iroinns,  les  combats  cruels  et  terribles  qui  ont  ensan^glanté  pendant  tant  de 
sfè<jlès  «es  contrées  et  qui  se  continuent  encore  en  certains  endroits  avec  la 
même  opiniâtreté  0t  un  acharnement  toujours  égal,  au  grand  malheur  des 
peuples  voisins.  Depuis  plus  de  mille  ans,  Tigré  est  ainsi  pour  la  partie 
sepilezitidànale  de  l'Afrique,  le  boulevard  de  la  f<»i  chrétienne  contre  les 
foroes  bien  sopérienves  de  l'islamisme. 

Les  Abyssiniens  continuèrent  d*abord  leurs  attaques  contre  l^émen  par 
la  Mer  Ronge  ;  mais  après  que  la  puissance  des  Califes  se  fut  développée, 
les  armées  Màhométanes  abordèrent  bientôt  sur  les  côtes  Abyssiniennes. 
L'islamisme  trouva  de  nombreux  partisans  parmi  les  habitans  des  cotes 
d'Adel,  de  Zeyla,de  Dancali  et  deBaylour;  les  Mabométans  Ethiopiques  se 
rënnirent  bientôt  en  confréries  divisées  en  a4  districts  et,  sens  le  nom 
de  Deha,  entreprirent  anunellement  de  terribles  excursions  (jS)  contre  les 


(i)  Sait,  dans  Valent.  III,  p.  a43. 

(3)  Fremona  a  été  construit  en  son  honneur.  Voy.  Telles  dans  Théve- 
not,  Bec.  p.  19. 

(3)  Athanasius,  Arch.Alez.  ad  Imp. Constantin. Apol. Paris,  1637,  p.  693* 

(4)  Sait ,  d'après  Baronius   LVII  A.  5a3« 

(5)  Alvarez,  Hist  de  Ethiopia.  fol.  S6. 
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cbrëtiens  Ethiopiques  du  plateau.  Pour  être  reçu  i>anni  lesDoba,  il  fallait 
avoir  tué  un  certaiu  nombre  de  cbre'tiens.  Aujourd^bui  Doba  est,  suivant 
le  dernier  rapport  de  Pearce,  le  nom  d^une  race  de  Nègres,  habitant  les 
hautes  montagnes  (i)  à  la  limite  sud-est  de  Tigré.  Sous  le  règne  de  Ma- 
homet Gragné,  roi  d'Adel  ou  à^Àdaiel,  (  pays  situé  à  l'endroit  où  est  main- 
tenant  Arar  et  le  royaume  de  Hourrour,  a  Test  de  Shoa),  le  plateau  courut 
le  plus  grand  danger  de  perdre  son  indépendance;  les  Abyssiniens  allaient 
succomber  aux  attaques  du  victorieux  Gragné  lorsque,  sous  l'empereur 
éthiopien  David  (i5ao)  et  plus  tard  sous  Claudius  (i542),  les  Portugais 
commandés  par  Diego  de  Gama  ,  firent  triompher  leur  cause  et  leur  con- 
servèrent leur  indépendance  et  leur  foi.  Cependant  peu  de  temps  après 
(i558),  Soliman  Basha  conquit  au  nord  les  ports  de  Suakim  et  deMassowa 
et  nie  de  Dhalac  ;  depuis  lors,  la  mer  fut  fermée  aux  Abyssiniens  (a)  ; 
dans  le  même  temps  ils  furent  attaqués  au  sud  par  leurs  plus  terribles 
ennemis,  les  Galla.  Ce  n'est  qu'à  prix  d'or  qu'Us  peuvent  aujourd'hui 
communiquer  avec  la  mer,  et  encore  leurs  communications  sont-elles 
souvent  interrompues  par  les  querelles  que  leur  suscitent  à  tout  mSment 
leurs  ennemis 

La  scission  opérée  dans  l'islamisme  par  la  réforme  des  Wechabites 
semble  avoir  affaibli  la  domination  des  Turcs  à  Idda  et  sur  le  golfe  Ara- 
bique ;  l'entrée  du  Habech  est  aujourd'hui  moins  difficile  aux  étrangers 
et  la  puissance  du  Baharnagach   reprend  de  nouveau  quelqu'importance. 

Pendant  qu'on  se  battait  à  l'extérieur  de  la  terrasse  de  Tigré  pour  dé- 
fendre l'indépendance  menacée  de  tout  le  pays  d'Alpes ,  l'intérieur  du  pays 
était  agité  par  plusieurs  guerres  de  religion  (3),  dont  nous  ne  poursui- 
vrons pas  l'histoire,  parce  que  nous  n'en  connaissons  pas  exactement  le 
théâtre. 

La  terrasse  de  Tigré  contient  les  plus  anciens  monumens  du  Chris- 
tianisme en  Abyssinie,  on  y  voit  les  nombreuses  églises  taillées  dans  le 
roc,  dont  nous  avons  déjà  parlé  plus  haut.  Au  milieu  des  ruines  de  l'an- 
cien temple  d'Axum,  s'élève  maintenant  la  nouvelle  métroprole  du  pays, 
à  l'est  du  Tacazzé  ;  elle  fut  construite  en  1667  dans  un  style  noble  et  gran- 
diose. Du  temps  de  Tellez  on  y  couronnait  les  empereurs  d'Abyssinie  (f). 
Les  églises  de  Fremona,  près  d'Adowa,  à  trois  lieues  d'Axum  sont  plus 
anciennes  (5)  ;  jadis  siège  des  missions  portugaises ,  elles  leur  servirent 
de  dernier  asile  pendant  les  persécutions.   Dans  son  dernier  voyage  au 


(f)  Sait,  Voy.  pag.  374. 

(a)  Valent.  Trav.  III ,  pag.  a6i . 

(3)  Voy.  l'histoire  d'Abyssinie  sous  Socinios  ou  Melec  Segned ,  depuis 
i6o5. 

(4)  Bruce ,  Tr.  UI ,  agS .  —  Sait  dans  Valentia ,  III,  pag.  87 . 
(5;  Tellez,  dans  Thévenot,  pag.  18. 
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nord  de  Dixan,  Sait  eut  roccasion  de  voir  le  couyent  de  Bisan  (i)  si 
cëlébre  du  temps  des  Portugais  par  ses  richesses  et  sa  sainteté;  il  était 
abandonné,  en  ruines,  et  entouré  d'une  affreuse  solitude. 

Les  ermitages  et  les  couyens  sont  très-nombreux  sur  la  terrasse  de  Tigré; 
on  les  trouye  en  plus  grand-nombre  encore  dans  le  pays  d'Alpes  situé  plus 
haut.  Un  seul  regard  jeté  sur  la  carte  nous  prouye  le  goût  des  habitans 
pour  la  yie  monacale,  car  on  trouve  trés-souyent  le  nom  Debra  qui  signifie 
couyent,  associé  à  d'autres  noms,  par  exemple  le  célèbre  Debralihranos  à 
Shoa  (^oa).M.Pearce  yisita  sur  le»  hautes  montagnes  de  Lastaà  la  frontière 
méridionale  de  Tigré,  près  des  sources  du  Tacazzé,  la  sainte  églbe  de 
Jummada  Mariam  (a)  bâtie  au  X^  siècle  par  le  roi  Lalibala;  il  la 
trouva  absolument  comme  Font  décrite  A lyarez  et  Ludolf,  d'une  archi- 
tecture imposante  et  sévère,  semblable  à  celle  ôî'Àbha  os  Gouba  (ValentiaTr. 
Vol.  III*);  1^  prêtres  lui  firent  yoir  aussi  des  iiyres  latins  et  portugais 
qu'ils  conservaient  précieusement  comme  des  reliques. 


3«  ÉCLAIRCISSEMENT. 

Cheminé  ascendam   conduimnt  du  port  de  Baylour^  de  Bauré 
et  de  rAmphila-baie,  à  la  terrasse  de  Tigré. 

Le  plus  méridional  de  ces  trois  chemins  ne  nous  est  connu 
que  par  le  jésuite  Lobo  qui  le  prit  pour  se  rendre  à  Fremona; 
mais  ce  voyageur  nous  donne  très-peu  de  renseignemens  sur 
la  nature  du  pays. . 

Le  port  de  Baylour  (Beloul)  ,  situé  au  15<^5'  latitude  N.» 
dans  un  état  jadis  hospitalier.»  le  royaume  de  Dancali,  offrit 
pendant  un  certain  temps  l'entrée  la  plus  sûre  dans  le  pays 
d'Alpes  de  Habech  (5);  mais  du  temps  de  Lobo,  il  était  devenu 
très-dangereux  à  cause  du  brigandage  des^  Galla. 

A  quelques  journées  des  côtes  arides  et  brûlantes  de  Dan- 
caliy  dans  l'intérieur  du  pays,  on  rencontre  les  premières  émt« 
nences  ;  huit  jours  après  ,  on  monte  par  un  défilé  de  monta- 


mm 


(i)  Sait,  Voy.  pag.  44^. 

(a)  Sait,  Vojr.  pag.  3o9. 

(3)  Ludolf^  Hist.  Aethiop.  Lib.  III ,  c.  6. 
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gnescbin&unpa^rspIiisëleTëet  pitts  frsds,que  le  jésuite  portu- 
gais trouve  des  plus  agréables  (i)  Mais  à  peine  les  voyageurs 
eurent  ils  traversé  la  bordure  boisée  du  plateau»  qu'ils  entrè- 
rent dans  de  vastes  plaines  stériles,  où  ils  étaient  brûlés  par 
les  rayons  du  soleil,  sur  un  sol  sans  ombre  »  sans  sources  ,  et 
où  on  ne  trouve  pour  se  rafraîchir  qu'un  peu  d'eau  salée  (2)  ; 
c'est  lap/aine  de  Sel  ;  quelquesooUînesde  sel  indiquent  seules 
id  le  ebemin  qu'il  faut  suivre  dans  ces  déserts.  Aprèsunc  forte 
journée  de  marche,  on  arrive  du  côté  opposé  ,  au  N.-Q.  de  la 
plaine  de  Sel ,  aux  premiers  défilés  rocheux' ,  où  Ton  ren- 
ootttre  de  nouveau  des  forêts  et  des  fontaines.  Pendant  trois 
jours  ils  conduisent  de  degré  endegré,  de  ravins  en  ravins  » 
jusqu'au  pied  de  la  haute  chaîne  de  Duan,  où  la  fraîcheur  et 
l'abondance  des  eaux  raniment  dë^  nouveau  les  caravanes  fati- 
guées. Arrivé  au  dernier  défilé ,  on  est  forcé  de  renvoyer 
te^  okamaux ,  car  lès  mulets  seulk  peuvent  servir  dans  ce 
pays. 

Après  avoir  gravi  le  défilé  de  Duan ,  Lobo  arriva  en  cinq 
jOBDsà  Thremona.  Sait  mit  juste  lé  même  temps  pour  aller 
d  (Astahm  à  Adowa  près  dé  Fremona^ 

¥n.  autre  passage  conduit  de  Bouré  ,  situé  surla  côte  au 
140  latitude N.,  dans  la  direction  de  l'O.  ,  à  Antàlow  (5). 
Lorsque  Sait-  était  à  Amaloiv^,  on  le  lui  proposa  le 
pdu&  coii]?t  pour  aller  à  Bôuré.  On  ne  comptait  que  quatre 
jeuniées  dfAntalow  ;  un  seul  passage  est  regardé^  comme  im-* 
praticable  pour  les  Bafllasy  à  cause  de  la  siccité  d&  sol.  Nott9 
n'en  savons  jusqu'à  présent  encore  rien  déposftîf;iI  parait  que 
les  hordes  xléDumboeta  le  rendent  très^dangereux  ,  cavsou- 
v«Bt'oirjy^tvouve  âè%  voyageurs  assassinés  ;  la  demination  du 
R«ile>  Tigré  ne  dëpassepas  )^f>ente  de  montagnes  à  fE;  ;  effë' 
ne  s'étend  que  jusqu'à  la  grande  plaine  de  Sel. 


(i)  Lobo  y  Voyage  en  Abyssinien  I  vol. 

(a)  TeUez,  dans  Thévenot,  pga.  a5. 

(3)  Valeatia,  Tr.  U  ,  p.  4o .  et  Sait,  Voy.  p.  148,  i3f . 
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Latroisième  route  e  t  la  pins  septentrionale  est  celle  de  r  Amphi- 
la-baieà  rO.,dans  le  Tigré. C'est  celle  que  priteiiJ[809U.Gof6A 
(1) ,  l'un  des  compagnons  de  voyage  de  Sait .11  partit  le  10  jan- 
vier de  Madir,  sur  rAmpbila<-baie/et  arriva  après  huit  jours  de 
marche,  le  19  du  même  mois  à  Ghelicout,  prèsd'Antalow.  A. 
une  distance  de  trois  journées  démarche  ou  10  milles  géog. 
à  peupr es  de  la  côte,  il  avait  déjà  franchi  les  montagnes  arides 
et  sauvages  qui  avoisinent  la  côte.  La  grande  plaine  de  S^I 
s'étendait  devant  lui  àjabase  occidentale  des  monta^^ies^ 
CoCfin  mit  cinq  heures  à  la  parcourir,  il  arriva  delààrO. ,  sur 
le  domaine  du  Ras  de  Tigré,  où  Ton  n'a  plus  rien  à  redouter 
des  hordes  indépendantes  des  Danakil  et  des  Dumboeta. 

Les  habitans  donnent  à  tous  les  voyageurs  qui  traverscnlla 
plaine  de  Sel ,  des  chaussures  ou  sandales  tressées  avec  des 
feuilles  de  palmier  nain.  Au  bord  occidental  de  la  plaine  de 
Sel,  s'élève  la  chaîne  de  montagnes  de  Senafé,  aussi  haute  , 
mais  moins  difficile  à  franchir  que  le  défilé  de  Taranta;  elle 
est  habitée  par  les  Hourtoo,  qui  appartiennent  à  la  tribu  des 
Danakil  ;  mais  ils  sont  depuis  long-temps  soumis  à  Tifgfé* 
Gomme  au  Taranta,  le  climat  cfaainge  d'une  manière  sensible 
à  mesure  qu'on  s'élève  dans  le  défilé  de  Senafé;  Coffin  y  trouva 
(au  mois  de  janvier)  au  lieu  des  pluies  et  des  tempêtes  qui 
régnent  sur  la  côte,  un  ciel  serein  et  d'un  bleu  d'azur;  les  ha- 
bitans étaient  occupés  à  récolter  le  blé.  A  partir  de  cette  chaîne 
de  montagnes  ,  la  plaine  s'étendait  à  l'ouest,  par  Hamauen  , 
Dirbé,CheIicout,dans  la  direction  d'Antalow. 

l'«  REUARQVB. 

Terrasse  de  Sel.  —  Sel  gemme, 

La  soi-disant  plaine  de  Sel  {terra  salis)  qui  apparat!  ici  comme  la  pre- 
mière terrasse  du  pays  d'Alpes,  est  située  audessus  des  côtes  sablonneuses 
de  Dankali  (i)  et  sépare  la  province  de  Tigré  de  Dankali  ;  elle  s'appplait 


(i  )M.  Coffin,  Journal,  dans  Sait,  Voy.  pag.  199. 

(a)  Alph.  Mcndez,  dans  Tellez  et  Ludolf,  Comment. ,  fol.  106. 
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da  temps  d'Alvarez  ,  Balgada  et  ëtait  soamûe  alors  au  goaTemeur  de 
Tigre  (i).  Un  siècle  après,  du  temps  de  Lobo  ,  la  plaine  de  Sel  était  au  pou- 
voir du  roi  mabomëtan  de  Dancali,  ce  qui  était  très  malheureux  pour  le 
Habech  qui  en  tire  tout  son  sel  ;  à  Gondar  ,  capitale  de  VAbyssinie,  on 
trouve  encore  de  nos  jours,  de  petites  monnaies  de  sel  gemme  (3).  La  ter- 
rasse de  Sel  a  quatre  journées  de  longueur  et  une  de  largeur.On  en  tire  une 
très-grande  quantité  de  sel,  de  là  vient  le  nom  de  Bajrlour  qu'on  a  donné 
an  port  et  à  la  viUe  (3),  {Baylour  signifie  sel  gemme.) 

Coffin  (4)  nous  apprend  que  cette  plaine  unie  s'étend  du  nord-est  au  sud- 
ouest;  ce  voyageur  Fa  parcourue  dans  toute  sa  largeur.  Le  premier  quart 
d'beure,  la  surface  était  fluide  et  mouvante  et  souvent  le  pied  enfonçait  dans 
une  boue  salée.  Peu  a  peu  elle  devient  plus  solide,  dure  et  fortement  crjrs-^ 
talisée  ;  on  dirait  alors  une  immense  plaine  de  glace  couverte  de  neige, 
d'où  surgissent  en  forme  de  madrépores ,  de  nombreux  cristaux  de  sel. 
Au  milieu  de  cette  plaine  blanche  ,  on  voyait  s'élever  deux  petites 
collines  de  forme  très-bizarre.  A  la  bordure  occidentale  de  la  plaine,  Coffin 
rencontra  un  grand  nombre  d'Abyssiniens  occupés  à  tailler  des  blocs  de  sel 
auxquels  ils  donnaient  la  forme  de  meules.  Le  sel  placé  en  couches  horizon- 
tales,est  très-facile  à  détacher;  immédiatement  au-dessous  de  la  surface  il  est 
très-dur,  blanc,  compact  et  pur  ;  à  une  certaine  profondeur  il  est  gros  et 
mou,  et  ne  durcit  qu'après  avoir  été  exposé  un  certain  temps  à  l'air.  En 
plusieurs  endroits  il  est  très  pur  jusqu'à  la  profondeur  de  3  pieds  ;  si  on 
creuse  au-delà,  on  le  trouve  mêlé  à  beaucoup  de  parties  de  terre.  Cette 
plaine  approvisionne  de  sel  tout  le  pays  du  Habech  ;  un  chef  ou  Shoum  est 
établi  près  du  défilé  du  Sénafé  à  l'ouest,  pour  y  percevoir  la  taxe  du 
sel,  au  nom  du  Ras  de  Tigré.  Un  chameau  chargé  de  deux  cents  blocs 
de  sel  en  paye  onze  d'impôt,  un  mulet  chargé  de  quatre  vingt  blocs,  en 
paye  neuf,  un  âne  en  paye  six  ;  un  homme  passe  franc  d'impôt  a^ec  sa 
charge(5). 

Tous  les  voyageurs  qui  ont  parcouru  ce  pays,  y  rencontrèrent  de  gran- 
des caravanes  composées  de  trois  cents  jusqu'à  six  cents  bétes  de  som* 
mes,  des  bœufs,  des  ânes,  tous  chargés  de  sel  qu'ils  transportaient  dans  le 
pays  d'Alpes. 

Le  sel  se  fend  en  tablettes  (ladHllos)  d'un  pied  de  longueur  (une  palme 
et  demie,  suivant  Alvarez),  trois  pouces  de  largeur  et  autant  d*épaisseur  ; 
du  temps  d'Alvarez,  cent  vingt  à  cent  trente  de  ces  blocs  équivalaient  dans 


(1)  Alvarez,  Hist.  de  Aethiop.  fol.  64. 
(9}  Poncet ,  Lett.  édif.  y  II,  p.  79. 

(3)  Bruce,  Tr.  3,  p.  m. 

(4)  Sait ,  Voy.  p.  199. 

(5)  Sait»  Voy.  p.  toi. 
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les  carrières,  à  la  valeur  d'une  drachme  d'or.  A  une  journée  des  carrières^ 
à  Corcora,  on  en  donnait  déjà  moins  pour  la  même  somme  d^or.  Le  prix 
du  sel  augmentait  ainsi  proportionnellement  avee  la  distance  ;  à  Gondar  , 
six  ou  sept  blocs  valaient  un  Dinaro,  Du  temps  de  Poucet  dix  tablettes 
coûtaient  trois  livres.  Alvarez  assure  que  plus  avant  dans  l'intérieur  on  a 
un  esclave  pour  trois  ou  quatre  blocs  de  sel,  enfin,  à  l'extrémité  du  pays, 
le  sel  se  vend  au  poids  de  l'or. 

Sait  (i)  rapporte  qu'aux  marchés  d'Antalow  des  blocs  de  sel  de  deux  à 
trois  livres  valaient  i/So  de  Dollar. 

D'après  ce  que  nous  venons  de  voir,  il  paratt  que  la  plaine  de  Sel  est, 
dans  tout  Je  Habech  oriental,  le  seul  endroit  qui  produise  du  sel  gemmd  y 
ce  qui  contribue  encore  à  le  rendre  si  cher,  c'est  que  les  Galla  en  ont,  de 
tout  temps,  rendu  le  transport  très  dangereux.  La  route  conduisant  de  la 
plaine  de  sel  à  Tigré  passe  généralement,  suivant  le  rapport  de  tons  les 
voyageurs,  pour  une  des  plus  pénibles  du  Habech. 

A»  ECLAIRCISSEMENT. 


Chemin  montant  conduisant  de  la  Mazaga  et  de  Kolla  ,  par 
le  Lamalmon ,  à  la  plaine  de  Gondar  9 

Les  marchands  prennent  ordinairement  cette  route  pour 
aller  de  Tavant-terrasse  du  Baharnagach  à  Gondar.  Les 
Portugais,  et  en  particulier  les  jésuites,  Font  de  tout  temps 
préférée.  Elle  s'étend  sur  la  plaine  de  Dembea  et  est ,  sans 
doute ,  la  plus  courte  et  la  plus  commode  ;  nous  n'en  connais* 
sons  même  pas  d'autre  qui  conduise  de  la  terrasse  de  Tigré  à 
Gondar.  Alvarez  seul  nous  fait  une  description  très-imparfaite 
d'un  chemin  allant  de  Fremona  à  Angote  par  la  chaîne  de  Ti-^ 
gré  ,  et  à  Debralibanos  par  Amhara  et  Shoa  ;  mais  il  est  pro-^ 
bable  que  les  troubles  politiques  qui  régnent  dans  tout  le 
pays  9  rendent  cette  route  tout-à-fait  impraticable. 

Dans  son  premier  voyage  ,  Sait  ne  put  pénétrer  plus  loin 
qa'Antalow,  à  cause  des  querelles  qui  avaient  éclaté  entre  le 
Ras  de  Gondar  et  le  Ras  de  Tigré;  il  n'eut  pas  plus  de  succès 


<  iwm^  — «Mi^jM 


(t)  Valent. ,  Tf.  p.  58« 

ToMB  !«•  17 
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dans  son  second  voyage  de  1809  et  IfJlO ,  et  fut  obligé  de  re- 
noncer au  principal  but  de  json  expédition,  gui  était  de  s*avan« 
cer  à  Fonest  dans  Fintérieur  de  FAbysisiui^;  le  Ra^  d^  Tigfé^ 
qui  s'était  déclaré  son  protecteur ,  ne  put  tai-méme  le  secon- 
der dans  son  entreprise. 

Poucet  et  Rru^  oiit  suiyiJa  v^èxx^TOj^iQ  ,  l'un  poijir  s'en  re- 
tourner à  la  côte  ,  l'autre  pour  aller  de  la  côte  à  iGondar. 

A.  Chaîne  de  montagnes  limUrephe. 

Le  plateau  du  Habecb  qui  ^'éteud  de  Ve^t  à  l'ouest,  §'iu- 
cline,  au  nord,  dans  les  basses  terres  qui  avoisiuentla  Nu|^e  ; 
à  son  extrémité  orientale,  au  contraire  ,  il  semble  gaguer  près 
delà  mer,  non  loin  de  la  terrasse  duBaharnagach  ,  quelqu'ex- 
tensiondans  la  direction  du  nord.  Delà,  il  se  continue,  sous  le 
noiç  de  montagnes  4e  Hahab^  le  long  de  la  Mer  ]^oi}ge  àf^^ 
les  gorges  basses  et  boisées  de  D^arva  et  Harmazen  ,  et  plus 
loin,  dans  les  montagnes  inférieures  et  déchirées  de  la  côte.  A 
mesure  cpie  les  montagnes  de  Habab  s'ayanCfeM  v^ersle  nçjrd, 
les  roches  primitives  se  montrent  toujours  plu^à  déppuyert. 

Ge  sont  là  sans  doute  les  préteodues  nf  ontagpes  de  ba- 
salte ,  de  marbre ,  de  porphyre  et  de  granit  >  doat  Bruce  i^i 
mention,  et  qui ,  suivant  ce  voyageur  ,  forment  le  p^jrtage  de 
la  teqopérature  dans  ee  pays.  Mais  il  est  permj^  4^  met^e  ^j^ 
doute  ses  assertioBs(l),et  quant  à  la  nature  de  ce§  Bipi^ta^gaeç^ 
et  quant  à  la  prétendue  influence  qM^elles  e^$;^rçeiit  sur  l'^t- 
rao^hère. 

Cette  proloagation  du  plateau  daps  les  oicoit^gnes  de 
Habab  nous  explique,  en  quelque  sorte,  rei^i^tence  d'i^nç  se- 
conde route  moins  longue,  conduisant  ^galejQent  aud^Ué  du 
LamalmoB  à  travers  la  plaine  de  Dobarwa;  cette  route  dî^.en^ 
de  passer  par  Le  Taranta  ;  elle  s'étend  à  l'oi^est  fl'Axuiii  ; 
delà    elle  conduit  en    descendant   dans    la   province    de 


(i)  Roziére,  I^escript.  minëralog.  de  la  vallée  de  Kosseir  dans  les  mëm. 
sur  l'Egypte,  T-  II ,  p.  aa;,  et  Valentia,  Tray.  II,  p.  ^94. 
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Siré ,  d'où  l'on  s'élève  enfin  au  défilé  du  Lamalmon. 
Avant  de  se  dégrader  dans  les  basses  terres ,  cette  ma- 
gnifique province  de  Siré  paraît  former  avec  Waldoubba  , 
Tcberkin,  Gisana,  Serke  ,  etc.  ,  situées  au  nord ,  les  val- 
lées antérieures  de  la  terrasse  d'Alpes  d'Abyssinie.  Le 
même  accident  géographique  se  rencontre  à  la  pente 
méridionale  de  la  Haute-Asie  près  de  la  plaine  du  Bengale,  où 
Népal  et  Cachemire  sont  situés  ,  devant  les  secondes  ter- 
rasses, comme  d'étroites  et  longues  vallées  avancées.  (Voy. 
Haute-Asie ,  pays  d* Alpes  de  Boutan), 

Au  bord  de  ces  vallées  et  parallèlement  avec  elles  s'éten- 
dent ici ,  en  Abyssinie,les  routes  commerciales  ;  comme  dans 
le  domaine  des  sources  du  Niger,  du  Sénégal  et  de  la  Gambie 
(1),  elles  sont  situées  entre  les  hauteurs  et  les  basses  terres. 

Avant  de  se  réunir  dans  la  vallée  du  Nil,  tous  les  fleuves  de 
l'Abyssinie  se  frayent  leurs  cours  dans  les  basses  terres,  à  tra- 
vers les  montagnes  limitrophes  du  Nord  ,  qui  s'étendent  vrai- 
semblablement, sous  la  forme  de  chaînes  et  de  vallées  lojigilu- 
dinales,  du  sud-est  au  nord-ouest  ;  cette  supposition  est  fon- 
dée non-seulement  sur  l'analogie  ,  mais  encore  sur  la  compa- 
raison des  journaux  de  tous  les  voyageurs.Dansces  montagnes 
les  fleuves  forment ,  pour  en  sortir  ,  d'innombrables  gouffres 
étroits  et  escarpés ,  des  sauts  affreux;  c'est  delà  que  le  Ta- 
cazzé  qui  signifie  terrible  ,  a  reçu  son  nom.  Ils  se  brisent 
coîïtre  des  écueils  qui  les  traversent  et,  dans  les  principaux 
fleuves  de  l'Ouest,  se  précipitent  de  la  haute  terrasse  d'Alpes 
(2)en  un  grandnombredecataractesqu'on  appelle  lesCatorfow/?e5 
du  Nil.Ce^  catadoupes  ont  été  décrites  de  tout  temps,  plutôt 
comme  des  merveilles  ,  que  comme  des  phénomènes  naturels 
qui  se  rencontrent  dans  tous  les  systèmes  de  fleuves  à  l'en- 
droit où  ils  traversent  la  bordure  des  plateaux  de  la  terre. 


(/)  Voy.  les  voyages  de  Mungo  Park. 

(a)  Reynett>  Appendix  dans  Mungo  Park,  Tr;  p.  LXXVIL 

^7- 
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B.  Défilé  du  LamalfMm. 

Arrivé  au  fleuve  d' Anzo ,  un  des  nombreux  affluens  du  Ta- 
cazzé  ,  qui  se  fraye  son  cours  à  travers  la  province  de  Wai- 
doubba  (c'est-à-dire  la  vallée  des  hyène8)yOn  s'élève  des  déserts 
de  la  plaine  vers  ledéfilé  du  Lamalmon.  Les  rangées  de  mon- 
tagnes connues  sous  le  nom  de  Shahagaanah  (1) ,  s'étendent 
de  l'est  à  l'ouest  et  s'élèvent  graduellement  en  forme  d'Amba 
ou  tables.  Le  second  jour,  on  atteint  la  première  terrasse  du 
pays  d'Alpes  abyssinien, le  Gouca  ou  Gouza  (2)  des  Portugais, 
avec  la  ville  appelée  aujourd'hui  Ta  Gw^aiV  (Bruce).  Suivant 
Tellez ,  on  monte  pendant  une  demi-journée  par  un  chemin 
escarpé  et  en  zig-zag,  à  peu  près  comme  les  défilés  du  Boutan 
et  du  Tibet  (selon  Turner),  et  absolument  comme  la  route  qui 
conduit  du  Valais  à  Leukerbad ,  et  delà  au  Ghemmi.  Sur  la  hau- 
teur, est  une  vaste  plaine  où  les  Kafilas  font  halte. La  seconde 
journée,  on  voyage  sur  la  hauteur  ,  entre  des  gouffres  sans 
fond ,  jusqu'à  la  plaine  de  St-Michel ,  oii  l'on  respire  déjà  l'air 
frais  du  pays  d'Alpes,  tandis  qu'au  pied  du  Gouca  qui  forme 
la  base  du  Lamalmon  ,  règne  encore  la  chaleur  étouffante  des 
tropiques.  De  cette  plaine,  le  dernier  défilé  de  rochers  con- 
duit, comme  par  degrés  ,  sur  la  hauteur  du  Lamalmon.  Quel- 
qu'escarpé  et  terrible  qu'il  apparaisse  du  côté  du  nord ,  il  s'é- 
tend à  son  sommet  en  une  vaste  plaine  qui  se  prolonge 
pendant  plusieurs  journées  à  travers  Woggara  ,  pays  fertile 
en  blé  Jusqu'au  lac  de  Tzana,  et  forme  ainsi  la  haute  terrasse  du 
pays  d'Alpes  abyssinien, qui  se  distingue  de  toutes  les  autres 
par  ses  magnifiques  pâturages ,  par  l'abondance  du  blé  et  par 
l'absence  complète  de  forêts. 

Du  sommet  du  Lamalmon  que  les  Portugais  croient  plus 
élevé  que  les  Alpes  et  les  Pyrénées,  on  aperçoit ,  au  sud , 
les  montagnes  de  Samen  et  d'Amhara  plus  élevées  encore  ;  à 


(0  Bruce  ^  Trav.  a«Ed.  T*  V  ,  p  368. 
(a)  Ludolf»  Hist.  Aeth.,  L.  I,  c.  YL 
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Test  et  an  nord-est,  la  vue  se  perd  sur  les  chaînes  de  monta- 
gnes et  les  hautes  plaines  de  Tigré  qui,  situées  dans  la  pro- 
fondeur par  rapport  à  la  haute  élévation  où  l'on  se  trouve  pla- 
cé, n'apparaissent  que  comme  des  collines.  (1) 

Sait  dans  son  dernier  rapport  nous  fait  connaître  les  hau- 
tes montagnes  de  Samen  comme  la  continuation  sud-est  de  la 
même  chaîne  de  montagnes  que  traverse  la  route  du  Lamalmon; 
sur  la  rive  gauche  du  Tacazzé,  entre  le  12<>  et  le  14^  de  lati- 
tude N.  et  le  38®  et  39**  longitude  E.  de  Greenw.,  elle  se 
prolonge  en  un  groupe  de  montagnes  très  élevé  pendant  près 
del6  milles  géographiques,dansladîrection  du  sud-est  au  nord- 
ouest,  et  forme,  à  Touest,  la  frontière  politique  de  Tigré,  du 
côté  de  l'empire  d'Abyssinie  ou  du  côté  du  royaume  deGondar. 
A  Test,  au  pied  des  montagnes  de  Samen,  s'étendent  les 
hautes  plaines  de  Tigré  dont  les  éminences  avancées  sont  bai- 
gnées par  les  eaux  du  Tacazzé;  ce  fleuve  coule  ici  dans  un 
lit  de  rochers;  il  a  300  yarrfs  (aunes)  de  largeur  (2)  à  l'endroit 
où  on  le  traverse  pour  aller  à  Guinsa ,  mais  souvent  il 
est  très-resserré  entre  les  bancs  des  rochers  et  quelque- 
fois si  peu  profond ,  qu'en  beaucoup  d'endroits  on  le 
passe  presque  à  pied  sec.  Ce  fleuve  ressemble  beaucoup,  par 
rapporta  son  lit,  à  ceux  dont  le  cours  n'est  pas  encore  entière- 
ment développé, comme  le  fleuve  d'Orange,le  Zaïre  et  d'autres. 
Les  deux  plus  hautes  cimes  de  ce  groupe  de  montagnes,  le 
Beyda  situé  au  même  degré  de  latitude  que  le  Lamalmon ,  à 
Test  de  ce  dernier,  et  VAmba Hai  étaient  couvertes  de  neige 
au  mois  d'avril  ;  (3)  lorsque  M.  Pearce  visita  ces  montagnes,  au 
mois  d'octobre,  la  neige  y  tombait  en  abondance,  et  il  trouva 
aussi  souvent  de  la  glace  et  de  la  neige  dans  les  ravins.  II 
parait  donc  que  ce  phénomène  n'est  pas  si  rare  en  Aby  sinie  que 


(i)  Tellez,  dans  Ludolf, Comment,  in  hist.  Aeth.,  fol.  io5,  ctThéye- 
not,  Rec.  p.  17. 
(3)  Sait ,  Voy.  p.  aSi ,  354* 
(3)  5alt ,  Yoy.  p,  35o ,  879. 
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l'assure  Ëruce ,  quoi  que  peut-être  on  lè  voye  rarement  daiè 
certîiincs  parties  du  piays. Toutefois,  la  neîgê  ne  séjourné  ja- 
mais long-temps,  même  sur  le  sommet  des  montagnes. 

Les  montagnes  de  Sâmen  qui  ont  donné  le  nom  à  tonië  H 
province  limitrophe  sont  habitées  par  les  Àg6ws,ipe\ipïe  p^as- 
teur;  ils  parlent  une  langue  qui  leur  est  propre  et  Vîvôtit 
exclusivement  du  produit  de  leurs  troupeaux. 

Remarque. 

Hauteur  des  neiges. 

Les  découvertes  des  temps  moderneg  ont  prouvé  qu'on  peut,  en  quelque 
sorte,  préciser  la  hauteur  des  montagnes  géantes  de  la  terre  par  la  ligne 
des  neiges  :  l'Amérique  nous  offrant  des  points  de  comparaison  pour  cette 
proximité  de  Téquateur,  nous  pourrions,  en  admettant  l'ancienne  assertion 
que  les  montagnes  de  l'Abjssinie  portent  aussi  de  la  neige  dont  la  fonte 
alimenterait  les  eaux  du  Nil,  préciser  en  quelque  sorte  leur  élévation. 

Mais  une  comparaison  exacte  des  relations  de  tous  les  voyageurs  notts 
apprend  que  le  plateau  d'Abyssînie  et  celui  d'Ethiopie  ne  sont  converts 
nulle  part  de  neiges  étemelles,  et  les  sommets  sur  lesquels  on  trouve 
accidentellement  un  peu  de  neige  et  de  glace  sont  en  très-petit  nombre. 

Bruce  combat  la  supposition  qu'il  y  ait  des  neiges  étemelles  à Nareâfi); 
les  montagnes  situées  autour  des  sources  du  Nil  n'ont  pas  non  plus  de 
neige  sur  leur  cime;  il  n'y  tombe  jamais  que  de  la^éle(2).  Saltest  le  seul  qui 
prétende  avoir  vu  de  la  neige  a  l'ouest  du  Tacazzé  (3).  Les  annales  abyssi<- 
niennes  rapportent,  comme  un  phénomène  extraordinaire,  qu'il  tomba 
un  jour  de  la  neige  près  du  lac  de  Dembea,  et  c'est  de  là,  disent-elles,  quelc 
villagede  Zin^inam  tient  son  nom  (4).  Abba  Gregorius  d'Amharâvit  pour  la 
première  fois  delà  neige  dans  les  Alpes  du  Tyrol;  il  en  parut  trés-étonne  et 
lui  donna  le  nom  deHaràz  qui,  dans  sa  langue,  signifie^ri/ie; les  habitans, 
du  Samen  l'appelle  Berrik  selon  Sait.  Ce  même  auteur  rapporte  que, 
suivant  l'expression  du  Ras  Welleta  Sallassé,  le  Gédéon  ou  le  rocber^des 
Juifs  était  couvert  à  sa  cime  d'une  espèce  de  verre  lorsque  ce  prince  en  fit 
la  conquête  (5). 


(i)  Bruce,  Tr.  p.  327. 

(a)  Bruce ,  Tr.  IV ,  p.  a56. 

(3)Bruce,Tr.  m,  p.  3ii. 

(4)  Ludolf ,  Hist.  Aeth.,  L.  I,  c.  5,  et  Gomment,  fol.too. 

(5)  Sait,  dans  Valentia ,  Tr,  III,  p.  Sg.    "     * 
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Les  esclaves  du  GaiFe,  lorsqu^on  les  interroge  sur  l'inteneur  de  PAfricfiiey 
parlent  souyent  de  la  neige  comme  si  elle  ^tait  commune  dans  leur  pays  ; 
à  les  en' croître,  il  en'  toml>éraît  aus^i  dans  lé  Aarfour;  cependant  BroWnef 
1M  put  en  trtiuYctf  âiîUé  part  h.  mbitodre  trace.  On  dierrait  en  générsl 
ajouter  foi  moins  facilenTent  aur  relations  des  esclaves,  dont  Fimaigpaatioii 
mobile  a  toujours  une  rëponse  prête  à  toutes  les  questions  qu'on  leur 
afdresse,  et  qui  par  bonhommie^confirmeiittout  ce  que  Ton  désire  savoir  (i); 
dépendant  Vtolétiiée  fait  di^jà  niention  de  neiges  sui^  lès  montagnes  de 
la  Lune. 

Bruce  assure  que  son  baromètre  marquait  sur  le  L^nalmon  30  pouces 
anglais  778,  un  pouce  de  moins  qu'aux  sources  du  Nil;  cependant  cette 
<%^ètVatioù,  jiâs  plils  qSie^  ce  qtie  ubit»  venons  de  dire  pln^'haut,  tit  peift 
ntkni  eondftSfë  à  àéi  i^ltab  certatas. 

S^   ÉGLAIlifGlSSEM£NT. 

Chemin  montant  conduisant  de  la  Kolla  de  RaS'^l-filpar  tÂi^* 
kin  et  le  défilé  de  Moura,  à  la  plaine  de  Demhea. 

Cette  route  conduit  de  Sennaar  à  Gondar ,  en  longeant 
le  ravin  profond  à  travers  lequel  VAngrab ,  affluent  gauche  du 
Tacazzé,  se  fraye  sa  route  de  la  haute  terrasse  du  Habech 
dans  les  basses  terres  :  Bruce  la  choisit  pour  s'en  retourner. 

Le  premier  jour,  en  parlant  de  Gondar,  la  route  se  continue 
dans  la  plaine  vers  le  nord;  le  second,  elle  se  précipite  dans  la 
profondeur  à  travers  le  défile  roclieux  de  Moura  f2)  ;  le  qua<- 
trième  jour,  après  avoir  traversé  un  second  défilé  étroit  (ledé- 
filé  de  Dao'Dohha)f  on  quitte  l'air  pur  et  frais  des  montagnes 
pour  entrer  dans  l'atmosphère  étouffante  des  tropiques  ;  on 
aperçoit  alors  lespremierschampsdeDôra  et  les  forêts  sont  ha- 
bitées par  des  troupes  de  singes.  Enfin,  après  six  jôuï-néés 
de  marche  à  travers  d'épaisses  forêts  dont  on  n'aperçoit  au- 
cune tfacesurla  hauteur,  on  arrivé  à  la  ville  de  Tcfcerkiri  ,  si- 
tuée dansune  vallée  élargie,  près  du  fleuve  Jibbel-Bfyrat, 
qui  formait  autrefois  la  frontière  entre  le  Habech  et  Sennaar. 


(0  Seetzen,  dans  y.  Zacb,  Mon.  Corr.  1S08  A  r8^. 
(a)  Bruce ,  Tr.  a«  Ed.  T.  VJ,  p.  007. 
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Les  chameaux  ne  peuvent  monter  que  jusqu'à  Tcherkin(l); 
là  on  les  échange  contre  les  bêtes  de  somme  du  pays 
d'Alpes.  Au-dessons  de  cette  ville,  la  route  ne  traverse  que 
des  vallées ,  des  torrents  et  d'épaisses  forêts  d'arbres  et  de 
roseaux,  où  habitent  d'innombrables  troupes  de  bêtes  féroces, 
d'éléphants,  de  rhinocéros»  de  sangliers,  de  buffles  et  de 
singes  ;  après  avoir  parcouru  ainsi  un  espace  de  six  à 
sept  journées  de  marche,  on  arrive  enfin  à  la  plaine  unie  de 
J7or-Cacamo^(â),  qui  s'étend,  sans  interruption,  jusque  près 
de  Sennaar  en  Nubie.  L'eau  disparait  ici  de  nouveau,  car  le 
sol  ne  se  compose,  en  grande  partie,  que  de  sel  gemme,  et, 
sur  sa  surface,  soufflent  les  vents  embrasés  {Simoun)  des  dé« 
serts  de  sable. 

6^  ÉCLAIRCISSEMENT. 

Chemin  montant  conduisant  de  laKoIla  de  Gtesim^par  Sérié 
et  le  défilé  de  Giranay  à  la  plaine  de  Dembea. 

Cette  route,  moins  longue  que  celle  de  Bruce  par  Ras-el- 
Fîl  et  Teawa,  s'étend  aussi  plus  près  de  la  bordure  inférieure 
de  la  terrasse  d'Alpes;  Poncet  la  suivit  en  allant  de  Sen- 
naar à  Gondar.  Depuis  Giesim,  qui  est  situé  à  moitié 
chemin  entre  Sennaar  et  la  frontière  de  l'Abyssinie,  le  pays 
commence  à  s'élever  graduellement  de  la  plaine  de  Sennaar; 
le  voyageur  vit  ici  pour  la  première  fois  les  forêts  éternel- 
lement vertes  de  tamarins  {Tummara  Hindi)  (5),  que  les  in- 
digènes appellent  Erdeb;  souvent  elles  sont  si  épaisses 
qu'aucun  rayon  du  soleil  ne  pénètre  à  travers  leur  feuillage. 


(i)  Bruce,  T.  VI,  p.  a45. 
(a)  Bruce,  T.  VI ,  p.  a6x. 
(3)  Poncet,  V07.  dans  les  lettres  édifiantes,  Hec.  IV ,  p,  5o. 
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L'Âbyssinie  s'élève  ici  sans  discontinuer,  de  degré  en  degré, 
entre  des  montagnes  à  forme  d'Amba,  dont  les  surfaces  sont 
très-bien  cultivées,  et  généralement  bien  peuplées;  les  ha- 
bitations se  succèdent  à  peu  de  distance  et  les  vallées,  depuis 
Giesim  jusqu'à  Abiad  ,  sont  couvertes  de  plantations  (comme 
àAdowa'surla  terrasse  de  Tigré),  dont  on  n'aperçoit  plus 
de  traces  au-delà  (1).  Le  cinquième  jour  on  rencontre  le  Gan^ 
(2at?a, torrent  profond  et  rapide  qui  se  précipite  des  montagnes: 
ce  fleuve  est  ici  moins  large  que  la  Seine  à  Paris:  non  loin  de  là, 
se  trouvent  encore  deux  autres  torrents.  Le  sixième  jour,  la 
terrasse  s'élève  d'une  plaine  couverte  de  grenadiers  vers  le 
défilé  escarpé  de  Girana  ;  c'est  ici  le  terme  où  s'arrêtent 
les  chameaux.  Là  commence  (2)  l'air  frais  et  pur,  le  climat  tem- 
péré des  défilés  Alpins  ;  pendant  deux  journées  de  marche, 
le  pays  s'élève  jusqu'à  la  plaine  par  des  montagnes  qu'on  ne 
franchit  qu'à  travers  des  défilés  pénibles  et  escarpés  :  le  troi- 
jour,  enfin,  on  arrive  enfin  à  Gondar. 

7®  ÉCLAIRCISSEMENT. 

Chemin  monkmt^conduimnt  de  Tigrée  par  Angote  et  Anihara, 
à  la  haute  terrasse  du  pays  d'Alpes  Abyssinien. 

Cette  route  ne  nous  est  connue  que  par  la  relation  de  F.  Al- 
varez qui  accompagna  don  Rodrigo  de  Lima,  dans  le  voyage 
qu'il  fit  en  1520^  comme  ambassadeur  au  Habech  ;  cette  rela- 
tion n'est  malheureusement  pas  très-exacte  ;  ce  qui  la  rend 
surtout  imparfaite,  c'est  qu'elle  ne  contient  aucune  indication 
des  distances  ni  des  journées  de  marche.  Le  voyageur  n'avait 
d'attention  et  d'intérêt  que  pour  les  moines ,  les  couvens  et 
les  miracles  ;  beaucoup  de  ses  récits  ne  sont  fondés  que  sur  le 
rapport  d'autres  personnes  ;  souvent  aussi  ils  ont  été  altérés 
par  les  jésuites  postérieurs,  de  sorte  que  la  science  ne  peut  y 
puiser  des  documens  bien  importans. 


(i)  Ibid.  p.  57. 

(s)  Bruco,  Tr.  III ,  p.  4g6l, 
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Eh  ^àf taSit  de  Ta  terràtse  dé  tîgfé,  oft  trâVéi»se  près  dé  la 
^ro'rifrcé  de  Dbba^  (1) ,  plusiettrs  défilés  et  chaînes  <fe  monta- 
gnes alternant  avec  des  vaUëes  fertiles  ,  où'  les  récoites  et  ïés 
sentaffle^  se  font  sahs  ftiterraptiôn  pendant  tonte  Pannée  ;  le 
flSén^e  dé  Sûbafèîé  forme  la  limite  entre  le  Tigré  et  la  terrassie 
Stt;if>éri^hre;  xm  défilé  rapide  et  escarpé  (2) ,  où  Ton  ne  peut 
pitts  faire  usage  de  chameaux  ,  cohdtrit  à  CùtcorcC  de  Àngote. 
Sur  la  hauteur,  les  habitans  pàVlent  un  larigage  tout  difféi^ent 
dfe  celui  des  autres  indigènes.  Peut-être  partent-rls  la  langue 
tf'Ariihara,  tandis  que  les  autres  font  usagé  de  Fidiôme  de  Ti- 
g^é.  La  vaste  plaine  est  couverte  de  champs  fertiles  de  maïs 
(Màyzalesjêt  dtpoa;  mais  plùs"  loitt,  dans  lés  montagnes 
d*Amhata  ,  ills  disparaissent  partout  et  font  place  aux  pâtui^- 
ges  alpins  (5),  jusqu'à  ce  que  Jes  gorges  sauvages  des  môn- 
ta^dés  l'edotidirisetit  de  nouveau  le  voyageur  dans  tes  vantés 
hairtes  plaineé  dés  affluens  dttNîlàShoa(Xoa). 

CHAPITRE  TROISIÈME. 


SH. 


La  hflfote  terrasse  de  FAbyssinie  est  appelée  par  ses  habi- 
tans Albèregr€m{i),  plateau;  considérée  comme  pays  de  mon- 
taftnes  ,  ils  l'appellent  Ihga  (5)  ,  par  oj^position  aux  terres 
tiia»8ésr  auxquelles  il  donneot-le  nom  de  Kolila;  elle  esteiàcorë 
poumons  très^inconnue.  Presque  tous  les  vôya^urs  se  tad« 


(i)  ï'r.  Alvarez ,  Hist.  de  Aethiopia ,  fol.  58» 
(a)  Ibid.  fol.  63. 

(3)  Ibid.  fol.  83. 

(4)  Tellez,  dam  TheVenot,  p.  4* 

(5)  Bruce,  Trav.  III,  47a, 
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setit  sur  sa  strnctore  ètsa  forme.  La  contrée  des  sources  du 
Nil  et  la  plaîùe  du  lac  de  Tzand,  le  Sena  des  Portugais ,  est 
le  seul  pays  sur  lequel  nous  possédions  quelques  doctimens 
précis.  Nous  ne  connaissons  les  autres  cantons  ou  diètricts,  or- 
dinairement appelés  royaumes  ,  que  par  quelques  indications 
isolées  contenues  dans  Thistoiredes  guerres  et  des  dissentions 
religieuses  du  peuple  Abyssinien,  nation  continuellement  agi- 
tée. Nous  avons,  à  la  vérité,  les  noms  de  40(1)  petites  provin- 
ces particulières  qui,  avant  les  invasions  des  Galla  ,  apparte- 
naient ait  royaume  de  FAbyssime  ;  maïs  depuis ,  cette  division 
est  entièrement  oubliée.  Lesguert-es  du  peuple  belliqueux  de 
FAbyssinie  que,  dans  les  derniers  siècles  ,  il  renouvellàit  cha- 
que année  contre  ses  ennemis  indomptables  au  «sud ,  et  coiltrè 
les  Shanfgalla  au  nord  et  à  Test,  n*ont  jamais  permis  aux  Ra- 
lâtans  dU  l^làteaa  et  airx  étrangers  qui  y  séjournaient ,  de  lé 
cultiver  en  paix  ou  d'y  entreprendre  des  voyages  pour  le  faire 
connaître. 

C'est  donc  avec  un  grand  sens  que  TAbyssinieh  compare  sa 
panie  entourée  de  tous  côtés  de  peuplades  erinemies  à  fabètlè 
fleur  du  Denguelat  (2),  plante  magnîftqilè  du  genre  dés  dni- 
eus ,  dont  la  corolle  est  entourée  d'une  enveloppe  épineuse. 

La  plus  grande  partie  de  la  haute  terfasse  du  Habech ,  est 
couverte  de  pâturages  alpins  (3), et  bien  cultivée  dans  quelques 
plaines  ;  on  n'y  voit  presque  pas  de  forêts  ,  mais  elle  estabon- 
damalent  arrosée^  parcourue  par  d'immenses  troupeaux  de  va- 
ches et  de  chevaux,  et  habitée  par  une  race  d'homme^  vi^u- 
reuse,  belle ,  active  et  intelligente,  toujours  en  guerre  avec 
se»  voisins  (  cum  iliis  perpétua  tuciant  et  hetH  qudfrt  pê^t^is 
artesmagismeditantur.  Ludotf).  Ne  déposam  lesaritfe^  ({tfë 
pendant  la  saison  des  orages  et  des  grainiks  pluies,  ils  joiiîssetlt 
cependant  de  tous  lies  avantage»  qt'aecordent  un  solfenite  , 
un  beau  ciel  et  un  ptittteinps  étemel. 


(i)  Lobo  Reise,  I,  part.  p.  i5o, 

(i)  Ludolf ,  Hist.  Aethiop.,  L.  I,    h.  i6. 

(3)  Bruce,  TraT.  IV ,  p.  !i6.. 
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La  nature  dn  plateau  qui  s'élève  de  tous  côtés  comme  un 
boulevard  contre  ses  ennemis,a  seule  peut-être,  conservé  pen- 
dant tant  de  siècles,  au  peuple  Abyssinien ,  son  indépendance 
et  son  sol.  Quelques  auteurs  ont  douté  que  TAbyssinien  fut  un 
peuple  primitif,  mais  Sait  l'a  victorieusement  conGrmé. 

Depuis  que  les  Galla  éthiopiens  ont  pénétré  plus  avant 
dans  l'Abyssinie  et  que  les  dissentions  religieuses  ont  di- 
visé la  puissance  des  empereurs  ;  depuis  que  la  fureur  guerrière 
et  envahissante  des  peuples  Mahométans  voisins  s'est  appaisée, 
que  leur  influence  s'est  accrue  parlecommerce  et  des  relations 
amicales ,  et  qu'une  ville  mahométane  s'est  élevée  près  de  la 
résidence  chrétienne  ;  depuis  lors  aussi»  le  plateau  a  perdu  de 
sa  primitive  impénétrabilité. 

Les  divisions  politiques  à  rintérieur  du  royaume,la  puissance 
toujours  croissante  des  princes  tributaires  ,  des  ministres  et 
des  gouverneurs  ne  firent  plus  du  Négus,  l'empereur  du 
royaume  d'Abyssinie  si  puissant  naguère  ,  qu'un  petit  roi  de 
Gondar,  semblable  au  grand  Mogol  de  Delhi,  et  le  jouet  des 
partis.  Depuis  ce  temps,  le  plateau  semble  refuser  de  servir 
comme  autrefois  de  rempart  infranchissable. 

1«^  éCLAiRGlSSEHEIfT* 

Nature  du  pays  d'Alpes  central  de  VAhyssinie. 

.  De  hautes  chaînes  de  montagnes  s'élèvent  encore  sur  le  pla- 
teau du  Habech  au-dessus  des  plaines  qui  couvrent  le  pays. 
Les  plus  élevées  et  les  plus  impénétrables  sont  celles  de 
.Samen  (1),  à  l'est;  nous  en  avons  parlé  plus  haut  et  elles  sont 
aussi  ha)3itées  par  des  juifs  Abyssiniens  ,  les  Falashas.  Elles 
furent  souvent  l'asile  des  partis  politiques  vaincus ,  souvent 
aussi  de  grandes  armées  trouvèrent  la  mort  (2)  dans  leurs  dé- 
filés étroits  et  surtout  dans  celui  de  Tcketchico. 


(i)  Ludolf,  Hist.  Aethiop.,  I,  e.  YL 
(a)  Bruce,  Tray.  111,5. 
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Les  montagnes  d*Afnhara,^n  sud-est,  sont  les  plus  habitées; 
elles  étaient  autrefois  au  pouvoir  de  la  tribu  la  plus  belle  et  la 
plus  brave  de  la  nation  abyssinienne,  la  noblesse.  Au  centre  de 
ces  montagnes,  était  Tégulat  capitale  de  tout  le  royaume  (1); 
c'est  delà  que  sont  sorties  la  langue  et  la  civilisation  la  plus 
ancienne  du  nouveau  royaume  d*Abyssinie,  qui  se  sont 
répandues  ensuite  dans  celui  (TAocum ,  où  régnait  autrefois  la 
langue  Geez  ou  de  Tigré.  Ces  montagnes  sont  aujourd'hui 
au  pouvoir  des  hordes  des  Galla. 

Les  montagnes  de  Gojam  (2)  ou  de  Gocham ,  sont  les  plus 
fameuses  ,  à  cause  des  sources  du  Nil  ;  ouvertes  et  acces- 
sibles ,  elles  contiennent  de  magnifiques  pâturages  ;  elles 
forment  un  délicieux  pays  d'Alpes  et  jouissent  d'un  printemps 
éternel  ;  Vensete  (3)  ,  y  croit  en  abondance.  Dans  ces 
montagnes,  à  Saccala^  se  trouvent  les  sources  du  Nil ,  vé- 
nérées dès  la  plus  haute  antiquité.  Ce  pays  est  le  séjour  de 
peuples  autochthones  qui  n'en  ont  jamais  été  expulsés  ,  et 
sont  toujours  restés  sans  mélange  ;  ils  portent  encore  chaque 
année  leurs  offrandes  (4)  aux  dieux  du  sol ,  à  Krihohay  génie 
du  Nil  et  des  bois  de  bambous. 

Les  contrées  à^Àngote  (5),  de  Dembea^  Damote  (6)  sont  de 
hautes  plaines  immenses  ouvertes  et  unies;Ie  pays  àe&Agou)8{7)f 
Woggara  ,   Foggara  et  Babbaha^  près  du  lac  de  Zana,  est 
comme  le  grenier  d'abondance  du  plateau. 

Les  alentours  du  lac  Tzana  (  Sèna  Barsena ,  c'est-à-dire, 


(i)  Lud» ,  ibid.  —  Bruce ïrav ,  lU ,  p.  6],  IV  ,  p.  439'  —  Lobo  ,  Reîse 
I,p.  i5o.Vater  imlVlilrhdateSySer,  Theil.  p.  109. 
(i)  Bruce,  III,  p.  8  et  455. 

(3)  Ludolf,  Hist.  Aetb.  i,  9,  et  Comment,  f.  i4o. 

(4)  Bruce,  V,  p.  237  ,  et  VII ,  p.  332. 

(5)  Alvarez ,  H.  de  Etb. ,  f.  75. 

(6)  Lobo,  Reisse ,  I,  p.  aSi. 

(7}  Bruce,  Tr.  III,  469;  IV,  347,  37a.—  Telles,  dans  Thëtenot,  Rtc* 
pag.  ao. 
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Bahqr  Sena,  la  mer  de  Sena  des  P.oritug^is) ,  ou  la  contré^  de 
Dpmbea,  est  depuis  le  .dernier  siècle,  la  province  la  mieux  cul- 
tivée et  la  plus  peuplée  du  plateau;  jtout  s'y  réurut  autour  du 
centre  du  pouvoir  temporel  et  spirituel.  Quoiqu'aijoaja  peuple 
ne  soit  moins  attaché  à  un  séjour  fixé  que  le§  ^^I^yssiuie^s  (1) , 
cependant  tous  les  grands  du  pays  se  réupissent:  sujr  ce  point , 
au  moins  pendant  la  saison  des  pluies,  seujle  épQ(j[,ue  de  repos 
que  connaisse  ce  peuple  belliqueux  ;  les  Eiiropéeiis  Jeur  ojjt 
bâti  dans  ces  lieux  des  demeures  fixes. Goudar  sur  le  lac,  po^i- 
méjB  pour  la  première  foi$  par  JPoncet  (1700),  a  é%é  élevée  au- 
tour des  églises  et  du  xihâteau  Royal(2)  bâti  parles  Portugais. 
Autour  du  lac,  Jes  Jésuites  ont  construit  des  palais  piQur  le  roi, 
à  Danças  et  Gorgora^  pour  la  reine  à  Depsa^u  ,  des  châteaux 
pour  le  patriarche,  et  pour  eux,  des  cloUres  et  des  s^épîiuai- 
res  (5), 

Tous  ceux  qui  ont  visité  cette  haute  terrasse,  élevée  à  .8,p00 
pieds  de  hauteur  moyenne,  comme  celle  de  Qiiito,  et.s*étei^.dMnt 
du  10®  au  15<*  de  latitude  n,ord,  s'accordent  à  appeler  son  cUoiat 
un  printemps  éternel;  on  Je  compare  à  la  température  l^a  plus 
douce  du  Portugal.  Aussi,  les  Portugais  s'y  trouvèrent  comme 
dans  leur  patrie  (4),  et  crurent  y  rencputer  les  mêmes  produc- 
tions, le  même  genris  de  vie.  Les  Abyssiniens^  dit  Ludolf^  at- 
teignent s.ouyent  ,  dans  cet  heureux  climat  ,  un  âge  qui  dé- 
passe 100  ans  (5). 

Cette  délicieuse  température  n'est  interrompue  que  parles 
pluies  des  tropiques  qui  ver  sent  annuellement  sur  la  terre 
leurs  eaux  abondantes  et  fécondes  et  divisent  Tannée  en  trois 
saisons  :  la  saison  des  débordemens  et  des  pluies  ,  Eramt , 
qu'Abba  Grégorius  appelle  Thiver  du  Habech  ;  la  saison 
de  la  grande  sécheresse  et  de  la  chaleur,  ffagç^i;  la  sai^OQ  des 


■^'«« 


(t)  Lobo,  Reise  I,  t53  et  suiv.Bruic«,  Tr.  UXfpag*  Sa. 

(!»)  Sait  dans  Valentia ,  Tr.  III,  pag.  i6o. 

(3)  Tellez  dans  Thévenot ,  Rcc,  pag.  ao. 

(4)t,p{>p,  flipige  I,  pgg.  1.54. 

(5)  Ludolf.  Comment^  L.  I,  pag.  i54« 
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r4f(K)^  etdela  jaujs3fi]^ce,  Tz^dav^  elle  vi^t  ip[wécliatie|»«nt 
après  jia  sai^^n  àfi$  phiie^* 

l!lçus  ne  savons  qu^f  ey  de  chp^es  4^  la  vé^éiajtioa  .alpiqu^i 
afs^^éfx^  très-iiqbe»  prioprA^;^  .ce  poteau;  car  la  pli^psuri  4^^ 
plante;^  citéeç  par  Bri^e  et  Pmcet  u'appartieunent  pa$  à  la 
haute  terra^^e.  Kous  x^e  connaissons  de  ses  yégétaii^  .qiie  Aes 
cyprès  ,  quelques  ^ïiinoâes  et  trojis  espèces  d'arbres  qui  lui 
sojput  pr(0pres.La  première  est  le  CantoyLffq^y  espèce  debuis&OH 
épineux^  [Pterglobium  hcerans^  selop  Bro\viie(i)),  Sa^le  vit 
po^r  lapreipière  fois  à  kwirn  (2)  ;  la  seconde  est  le  Kousso, 
{Banke$si^  AJhfSêinica);  l^à  troisième, le  Wanzeyj^Cordiq^  Afiy^r 
smka  ,  ^elm  BrKXwne  ;  selon  Mur,ray,  le  cèdre  des  éçrjltiircs 
Yoy.S^loioQncant. ,  4^s  caci^.,  c,  3,  v.  15);  on  rappelle  Arze 
d9m  lepagr^  ;  Gond^r  et  beaucoup  d'ai^tres  villages  sont  bâtîs 
da^sle^  boisa  son  ombre;  c*.est  l'arbre  s^cré  des  G4llas(3)^ 
hp  vég/étal  caractéris^tique  pojur  ce  pays  desçrppiques  est  Y  En-' 
sete^  arbre  à  forin,e  de  palmier,  le  bananier  de  TAbyssinie  (4). 
Toutes  les  aspjèces  de  blé  et  le  po^  qnji  y  souX  général^oa^dt 
cultiv^  y  viennent  en  abondance,  ^oais  on  ne  trQuy^  pas  hpoa 
dans  la  Kjolla  (  terres  basses),  où  croit  seulemenct  le  Tocané^ 
qui  est  aussi  une  espèce  ^e  blé.  Cependant  les  fruits  e^uis 
comme  le^  oranges  et  les  citrons  ,  la  canne  à  sucre  aussi,  ^nt 
entièremen,t  étrangers  à  la  haute  terrasse,  quoique  les  géogra- 
phes les  donnent  comme  produits  naturels  d^  piays.  Seloa  le 
rapport  des  téfnoins  ociilaires,oa  ne  les  trouve  que  dans  je^  f^r- 
rasées  inférieures  ,  et  si  on  les  .donne  comme  d^s  pro4u.ctJ9ps 
detoutleHabech  ,  {Saccharo  abundant,  dit  Ludolf,  d'ailleurs 
si  exact) ,  c'est  qu'on  généralise  ce  qui  vraiment  n'appartient 
qu'à  une  portion  du  pays  (5). 


(i)  Sait,  Voy.  Flora  Abyssiolca  app.,  pag.  LXII. 
(a)  Valentia  ,  Tr.  III,  pag 64. 
''3)  Bruce,  Tr.,  T.  VIII  Appcndix. 

(4)  Ludolf,  Hist.    Aeth.  ,  L.  I,  c.  9,  et  BlqiQfii^bach   Aiiir)e];k.   zu 
firuce  Reisea,  Thl.  V.,  pag.  aSo, 
(5)Lobo,  Reise  1,  pag.  i54* 
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Nous  avons  déjà  émis  snrlesAgroumi  Topinion  que  très-pro- 
bablement, ces  plantes  ont  été  apportées  par  les  Portugais  sur 
la  terrasse  de  Tigré, et  naturalisées  par  la  culture;  on  en  trouve 
des  forêts  dans  la  terrasse  antérieure  de  Siré  (1),  mais  le  fruit 
en  est  dégénéré  :  on  trouve  de  même,  à  Tigré  ,  dans  des  en- 
droits isolés  et  toujours  dans  des  lieux  autrefois  consacrés  par 
d'anciennes  églises  et  des  couveus  ,  des  groupes  de  dattiers , 
devenus  sauvages  (2)  comme  ,  par  exemple ,  près  de  Téglise 
Abba  Garima,  près  du  cloître  Bisan.  Probablement,  ce  sont 
les  restes  des  plantations  faites  par  les  prêtres  chrétiens  des 
premiers  siècles  qui  avaient  apporté  ces  végétaux  d'Egypte. 

Il  eu  est  de  même,  sansdoute,de  la  vigne;elle  a  élé  apportée 
et  cultivée  ici  par  les  Portugais,  et  ellen*est  pas  naturelle  au 
pays.  Les  Abyssiniens  ne  se  servent  de  vin  que  pour  la  commu- 
nion, et  n'en  boivent  jamais  ordinairement  (3).  On  ne  cultive 
la  vigne  que  dans  le  petit  district  d'Emfras  ,  et  elle  y  pro- 
duit des  grappes  magnifiques  (4).  Tellez  dit  expressément 
que,  de  son  temps,  il  n'y  en  avait  pas  en  Abyssinie  (5). 

La  plus  grande  richesse  du  plateau  consiste  en  chevaux  :  ils 
forment  la  force  principale  de  Tarmée  Abyssinienne  ,  et  sont 
indispensables  pour  la  chasse  qui  est  la  plus  grande  occupation  de 
ce  peuple;  les  mulets  etles  ânes  sont  les  seules  bêtes  de  somme, 
les  pâturages  alpins  sont  couverts  de  magnifiques  trou- 
peaux (6)qui  forment  la  principale  nourriture  du  peuple. 

11  y  aiciune  véritable  économie  d'Alpes  :  la  nourriture  or- 
dinaire est  la  chair  de  vache  crue  (7)  ,  on  l'appelle  Brinde; 
mais  on  nela  coupe  pas  r«ur  l'animal  vivant, quoique  cela  arrive 


(i)  Poncct,  Voy.  pag.  iSg. 

(a)  Valentia,  ïr.  IH  ,  pag.  74,  «tSalt^Voy.  pag.  443' 

(3)  Bruce  IV,  pag.  437  Y  ai. 

(4)  Poncct  V,  pag.  îi6. 

(5; Tellez,  dans  Thérenot,  R  ,  pag.  5. 

(6)  Bruce,  Tr.  III,  pag.  891. 

(7)  Sait  dans  Valentia  III,  pag.  i5g. 
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quelque  fois  dans  les  cas  pressans  (1).  On  ne  tue  ni  veaux  ni 
agneaux. 

Aucun  des  témoins  oculaires  ne  rapporte  avoir  vu  sur  ce  pla- 
teau, des  éléphans,  des  chameaux,  des  buffles  sauvages  ,  des 
antilopes  et  des  rhinocéros;  on  n'y  a  trouvé  aucun  des  animaux 
féroces  qui  peuplent  les  déserts.  Le  prétendu  bœuf  sauvage 
dont  les  cornes  colossales  servent  de  vases  dans  toutes  les 
fêtes  de  FAbyssinie,  ne  vit  pas  dans  la  contrée  alpique,  mais 
dans  la  KoUa  (2)  à  Walkait.  Dans  son  second  voyage  (5)  Sait 
vit  lui-même  ce  prodigieux  animal  dont  les  cornes  ont  quatre 
pieds  de  longueur ,  et  que  Ton  regardait  auparavant  comme 
fabuleux;  il  l'appelle  Sanga  ou  Bœuf-Galla,  parce  qu'il  a  été 
amené  à  Tigré  par  les  hordes  des  Galla. 

Les  hyènes,  Canis  crocuta,  appellées  Zubbee  (4)  par  les  ha- 
bitans  ,  sont  en  si  grand  nombre  dans  ce  pays  que  leurs  hurle- 
mens  s'entendent  toutes  les  nuits  jusque  dans  les  rues  de  Gon- 
dar,  la  capitale. Elles  ne  seraient  pas  si  nombreuses  si  elles  n'é- 
taient attirées  par  les  animaux  qu'on  tue  dans  les  plaines  et 
dont  onabandonnelescadavresdans le  voisinage  des  habitations. 
Elles  sont  encore  protégées  par  la  superstition  des  habitans; 
ils  les  prennent  pour  des  hommes  enchantés ,  des  Falasbas 
(5)  qui  ont  l'habitude  de  descendre  la  nuit  des  montagnes;  de 
même  aussi  les  Caffres  ne  mangent  pas  de  la  chair  des  hyènes 
parce  qu'elles  se  nourrissent  de  cadavres  humains. 

Dans  le  lac  de  Tzana  on  trouve  encore  des  hippopotames  , 
mais  pas  de  crocodiles  (6);  ces  deuxespèces  d'animaux  se  trou- 
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(i)  Bruce  IV,  pag.  333.  —  Sait ,  Voy.  pag.  «qS. 
(q)  Sait  dans  Valcntia,  Tr.  III ,  pag.  i49> 

(3)  Sait,  Voy.  pag.  a58. 

(4)  Sait  dans  Valeutia  III,  pag.  498. 

(5)Bnice,  Trav.  III,  pag.  54.  —  Lichtenstein,  Uber  tlic  Kaffcrtt,  ia  de» 
Geog.  Ephemeridcn  1807. 

(6)  Ludolf,  Hist.  Aeth,  I,  c.  1 1,  4»- 

Tome  I«\  1* 
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vent  en  grand  nombre  dans  le  Tacaizo  (1),  au  pied  dès  mon- 
tagnes de  Samen. 

Auenns  des  animaux  qui  caractérisent  les  basses  terres  des 
tropiques  ne  sont  naturels  dans  le  pays  d'Alpes  du  HabecTi  ; 
mais  il  est  étonnant  qu'on  n'y  rencontré  pas  les  animaui  ca- 
ractéristiques du  plateau  de  FEthiopie  ,  lagiràffé  et  le  zèUté, 

On  sait  que  le  zèbre  {Zecora),  qui  parcourt  en  troupes  innoifi- 
brables  les  plaines  delà  Haute-Afrique  près  du  Congo  et  d'An- 
gola (2),  a  été  amené  dans  le  Habech  ,  des  forêts  situées  aiï- 
delà  de  l'Abyssînie  et  du  pays  dés  Galla  (  éx  stlvii  Httra 
ffabyssiniam  et  terras  a  Gallanis  possessas  àddûciiur  ).  Les 
rois  de  l'Abyssinie  l'ont  envoyé  en  présent  aux  monarques  de 
l'Europe  et  de  l'Inde  (3),  comme  un  animal  précieux  ,  éloigné 
et  très-rare. 

Aucun  voyageur  en  Abyssînîe  ne  nous  parlé  dé  la  gifâîfé 
(Zourctfa  des  Arabes),  comme  se  trouvant  sur  le  plateau;  ce- 
pendant elle  a  unnom  Abyssinien:  Schirdtéhtziny  c'est-à-dïre, 
queue  mince ^  suivant  Ludolf ,  oii  Giératà-Càchin ,  c'èst-à-dire, 
longue  queue^  suivant  Bruce.  Onrappeïle  encore  ,  selon  Sait, 
Zeràttay  dans  le  Tigré;  Jeràttà  Kelchtn,dikns  TAmbàrà.  Brtfce, 
lui-même,  qui  s'occupait  tant  de  chasse,  ne  peut  fîeri  nous  en 
apprendre  ,  quoiqu'il  ait  vu  à  (4)  Saucahô ,  dans  la  Kdlla, 
des  cornes  de  girâffe;  Abba  -  Grègorius  d'Amhâi*a  (5) 
ne  nous  dit  pas  non  plus  s'il  se  trouve  des  girâffés  en  Abysàî- 
nie.  Les  peaux  de  giraffeet  de  zèbre  sont  l'ornement  prin- 
cîpal  de  la  cavalerie  abyssinienne ,  et  forment  ttn  ôli^et  de 
commerce  important  (6). 

2®.  ECLAIRCISSEMENT. 

Coup-d^œil  sur  l'état  actuel  du  royaume  de  l'Abyssinie 
Nous  avons  jusqu'à  Bruce  des  renseignemens  historiques  et 

(0  Salt,Voy.  pag.  354- 

(a}Labat  Aethiopie  occidentale  I,pag4  l68. 

(3)Liidolf,Hist.  Aeth.I,  c.  loetSS. 

(4)  Bruce  IV,  pag.  ii8,YIpag.  aSo. 

(5)  Ludolf,  Hist.  Aeth.  I,  c.  lo,  36. 

(fi)  Sait,  Fanna  Abyss.  dansTAppendit.  JV. 
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géographiques  sur  rintérietrr  de  l'Abyssinie  ';  mais  ces  docu- 
mens  sont  très-aociens,  car  ,  depuis  ce  temps ,  aucune  source 
nouvelle  ne  s'est  ouverte  pour  augmenter  la  connaissance  im- 
parfaite que  nous  en  avions.  Maisde  grandes  lumières  ont  été 
jetées  sur  la  province  orientale  de  Tigré,  presqu'incohnue  jus- 
qu'alors, et  que  son  souverain  actuel  (4)  a  rendu  royaume 
indépendant.  Sous  le  point. dé  vue  politique  et  naturel,  elle 
forme  la  véritable  transition  avec  le  royaume  propre  de  TAbys»- 
sînie.  Nous  tirons  des  observations  (1)  de  Sait  les  vues  suivan* 
tes  sur  ses  rapports  politiques  avec  rAbyssinie  et  avec  ses  voi- 
sins du  sud. 

L'état  actuel  de  l'Abyssinie  peut  se  comparer  à  celui  de  l'An- 
gleterre avant  le  roi  Alfred,  au  neuvième  siècle.  En  Abyssinie 
comme  alors  en  Angleterre,  règne  la  féodalité  ;  l'état  est  en 
guerre  sur  toutes  les  frontières  avec  ses  voisins,  les  grand  sont 
continuellement  en  dissentionentr'eux;  quelques-uns  des  pre- 
miers de  la  noblesse  ont  usurpé  le  pouvoir.  La  dignité  impé- 
riale n'est  pas  sortie  de  l'antique  famille  héréditaire,  mais  elle 
est  devenue  tout-à-fait  insignifiante.  Des  invasions  fréquen- 
tes et  dévastatrices  de  peuples  barbares,  prolongent  et  enveni- 
ment la  lutte  d'où  le  royaume  d'Abyssînie  aura  tant  de  peine 
à  se  tirer.  Il  n'en  sortira  jamais^  pense  Sait ,  victorieux  et  fort 
cômtne  le  fit  autrefois  le  royaume  d'Angleterre. 

L'Abyssinie  est  actuellement  divisée  parla  nature  même  du 
pays  ,  et  par  l'interposition  des  Galla ,  en  trois  souverainetés 
indépendantes  ou  états. 

La  haute  chaîne  de  Samen  depuis  Waldoubba,  au  nord,  jus- 
qu*à  Lasta>  au  sud,  forme  avec  la  ligne  du  Tacazzé  supérieur, 
la  limite  exacte  deiàdeux  plus  grandes  divisions  de  l'Abyssiuie, 
de  Tigré  et  A*Amhara. 
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(i)  Sait,  Voy.  paj.  .j85  et  ^'^8. 
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Les  habîtans  de  ces  deux  provinces  parlent  des  langues  dif- 
férentes, sont  tout-à-faît  opposés  de  caractère,  et  Ton  s'étonne 
qu'ils  aient  pu  être  jamais  politiquement  unis.  Mais  l'union  ne 
fut  jamais  intime  et  profonde,  car,  entre  les  deux  races  existè- 
rent toujours  de  puissantes  rivalités.  Depuis  que  les  peuples 
Galla  envahirent  le  royaume  et  en  séparèrent  les  anciennes 
provinces  de  Shoa  et  d*Efat,  la  province  orientale  de  Tigré  ar- 
riva à  une  complète  indépendance. 

Quoique  Tigré  soit  gouverné  par  un  Ras  ou  gouverneur  et 
vice-roi  du  Négus,  souvent,  cependant,  il  nomme  et  reconnaît 
lui-même  ses  souverains. 

Les  fortifications  naturelles  du  pays,  la  bravoure  des  habî- 
tans, la  communication  avec  la  côte  de  la  mer,  font  aujourd'hui 
de  Tigré  le  plus  puissant  des  trois  états  de  l'Abyssinie.  Son 
étendue  politique  ne  nous  Qst  encore  indiquée  que  par  la  carte 
de  Sait.  Sescommunications  avec  la  côte  lui  donnent  le  monopole 
de  toutes  les  marchandises  importéesdans  le  pays,  par  exemple^ 
des  armes  de  l'Europe;  il  a  surtout  celui  de  tout  le  sel  dont  on 
fait  usage  dans  l'intérieur. 

LLe  royaume  de  Tigré.  — Il  est  borné  politiquement  au  nord 
par  lesBekltty  lesi?oya,les  Takuéet  d'autres  tribusde  Shangal- 
las;  à  l'ouest,  par  les  hautes  montagnes  de  Samen^à  Test  et  au  sud 
par  les  peuplades  des  Danakil,desDobaet  desGalla.  Il  forme» 
dans  une  étendue  de  quatre  dégrés  de  longitude  et  de  quatre 
degrés  de  latitude^  un  trapèze  irrégulier.  Il  est  divisé  très-iné- 
galement, suivant  l'usage  des  Abyssiniens  ,  en  une  infinité  de 
petites  provinces  appelées  Shoummouts ,  qui,  toutes  ont  dans 
le  pays  le  même  rang  et  la  même  importance .  Elles  nous  ap- 
paraissent à  peu  près  dans  l'ordre  suivant  : 

1.  Celle  de  îYjr^,  proprement  dit,  à  travers  laquelle  s'éten- 
dent les  montagnes  d'Adowa  et  d'Axum,  au  sud.  Elle  est  bor- 
née ,  au  nord,  par  le  fleuve  Mareb  ,  à  l'est,  par  Agamé,  à 
l'ouest ,  par  Shiré ,  au  sud,  par  le  fleuve  Warri.  Ce  fleuve 
prend  sa  source,  à  Test,  dans  l'Haramat,  et  va  se  jeter  dans  le 
Taçazzé ,  à  travers  GouUibouda  et  Temben,  Le  Tigré  propre- 
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ment  dit,  contient  plus  de  dix  grandes  provinces,  comme  celles 
A'Adet,  Adowa,  Goundoufta  ,  Kella,  Devra-Damo,  Haramat, 
Amba  Sanet,  Tsai,  Tsama  ,  Abba-Garmaj  et  beaucoup  d'au- 
tres plus  petites.  Un  grand  nombre  de  montagnes  ,  formant 
des  forts  naturels  appelés  Ambas,  séparées]  par  de  profonds 
ravins  et  des  plaines  bien  cultivées,  donnent  à  ce  pays  son 
caractère  distinctif. 

2<>.  A  Test  de  Tigré  ,  est  la  province  A'Agamé  ;  très- 
élevée,  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  ;  elle  jouit  sous  le  climat 
brûlant  des  tropiques,  d'une  température  douce  et  modérée, 
d'une  terre  féconde.  Elle  est  bornée  ,  à  l'est ,  au  nord  et  au 
sud  par  la  chaîne  de  montagnes  de  Sénafé;  elle  confine  au  sud 
à  la  grande  plaine  de  sable.  Sa  capitale  est  Genata, 

3.  Ausudd'Agamé  ,  sont  situés  un  grand  nombre  de  petits 
districts  voisins  des  montagnes  de  Sénafé.  C'est  comme  une 
bande  de  pays  montueux  qui  forme  la  frontière  orientale  de 
Tigré  et  la  province  d*Enderta.  La  capitale  de  ces  districts  . 
est  -4n^a/oM>,  très-bien  située  pour  protéger  les  provinces  du  sud 
contre  les  Galla.  Le  vice-roi  Ta  choisie  pour  sa  résidence. 
Tout  près  est  Chélicout,  son  château  de  plaisance. 

4.  Au  sud  d'Endertà  est  situé  Wojjerat,  longue  langue  de 
terre  s'étendant  de  TE.  à  TO.,  dont  les  habitans  se  sont  acquis 
de  la  gloire  par  leur  victoire  sur  les  tribus  nègres  des  Doba. 
Ce  pays  doit  contenir  des  éléphans  et  des  rhinocéros  ,  il  est 
renommé  pour  le  miel  blanc  qu'y  produisent  les  abeilles.  Les 
pluies  n'y  sont  pas  aussi  périodiques  que  dans  le  reste  du 
royaume.  Entre  Wojjerat  et  Lasta  est  située  une  petite  contrée 
étroite  et  basse,  appelée  TTô/î/a,  qui  confine  au  lac  Ashangen, 
Bans  ce  pays,  les  Galla  se  sont  mêlés  aux  habitans  indigènes 
et  sont  devenus  chrétiens. 

5.  La  province  de  Lasta  est  âpre  et  montueuse  ;  les  Portu- 
gais l'appellent  souvent  ^tfjn^.  Bora  et  Salowa  sont  deux 
provinces  montueuses  au  nord  de  Lasta  ;  entr'elles  et  le  Tac- 
cazzé,  sont  situées  les  contrées  basses  de  Waag  et  de  Gualiou  , 
habitées  par  des  i4jfotD5  chrétiens,  et  en  rapports  continuels 
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avec  elles.  La  province  d'Avergale,  plus  au  nord,  est  une  étroite 
bande  de  terre  de  10  milles  géographiques  de  longueur  du  nord 
au  sud ,  sur  la  rive  orientale  du  Taccazzé.  Elle  est  habitée  par 
les  Agows;  leurs  maisons  ont  la  forme  des  temples  égyptiens, 
et  sont  construites  sans  mortier. 

6^.  Sur  la  rive  occidentale  du  Taccazzé  s'élève  la  plus  haute 
chaîne  de  montagnes  de  TAbyssinie,  la  chaîne  de  Samen.  Dans 
la  province  du  même  nom,  entre  elle  et  le  Tigré,  proprement 
dit,  est  la  province  de  Tembeîiy  divisée  en  un  grand  nombre  de 
petits  districts;  les  maisons  des  habitais  ressemblent  ici  comme 
dans Tuiuerjfa/e  aux  temples  égyptiens. 

7°.  La  province  de    Shiré ,  au  nord  des  précédentes,  et  à 
Touçst  d'Axum  ,  confine  au  Taccazzé,  par  un  angle  aigu,  sous 
le  44ode latitude  N.  Elle  s'étend  àrFO.  jusqu'à  Waldoubba  et 
Walkait^  toutes  deux  tributaires  du  Ras  de  Tigré. 

Leurs  riches  prairies  et  leurs  bois  sont  remplis  de  moines 
et  d'ermites  ;  l'habit  de  leur  ordre  est  Jaune ,  une  corde  leur 
sert  la  ceinture  ;  ils  mènent,  dit-on,  eut r'eux,  une  vie  très- 
déréglée. 

Le  reste  du  royaume  de  Tigré  forme  la  souveraineté  du 
Baharnagach  9  dont  dépendent  quinze  petits  districts  gouver- 
nés par  des  chefs  différens  qui  prennent  le  titre  de  Shoum , 
Cantiba  et  B  aharnagach. 

IL  Le  second  des  trois  états  principaux  est  le  royaume 
b'Amhara.  Il  est  probablement  ainsi  appelé  à  cause  de  la  lan- 
gue qui  y  domine  ,  car  l'ancienne  province  d'Amhara  en  est 
tout-à-fait  séparée,  et  est  occupée  par  lesGalla.  A  cet  état, 
appartiennent  les  provinces  :  Begemder,  Menna  -,  Belasseti, 
Faggora,  Dembea.  Tcherkin  ,  Couara  ,  Tchelga  ,  Maitcha , 
Gojam  et  Damot.  En  1814 ,  elles  étaient  toutes  réunies  sous 
le  commandement  du  chef  (?oMa:o,  le  puissant  adversaire  du  Ras 
Welled  Selasséde  Tigré.  Welled  Selassé  s'était  emparé  de  la 
personne  de Fasil, dernier  roi  de  Gondar,  elle  tenait  prison- 
nier en  son  pouvoir;  Fasil  suWt  çiinsi  un  sort  semblable  ^  ce- 
lui de  la  postérité  de  Clovis,  avant  l'ayènement  des  Carlovio* 
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gleçS)  et  a  celui  du  grand  Mogpl  au  Gange.  Gouxo  est  maître 
souverain  pur  la  rive  occidentale  du  Taccazzé.  Il  s'est  allié  avec 
les  Galla  du  sud,  et  s'est  fixé  au  miUcu  d'eux  ,  au  sud,  près  du 
lac  Pembea.  Sa  principale  force  consiste  en  20,000  hommes 
de  cavalerie  ;  celle  de  Tigré  en  50,000  hommes  d'infanterie. 
EolSH,  le  roi  de  Tigré  fit  une  expédition  contre  Gouxo  son 
rival. 

III.  Le  troisième  des  états  de  Tigré  en  est  maintenant  com- 
plétenient  séparé:  il  est  au  pouvoir  des  Galla  ,  et  contient 
deux  grandes  provinces  ,  Shoa  et  Efat. 

1®  .Lapravince  d'Efat  est  située  entre  le  9^  et  le  11°  de  la- 
titude Nord.  On  la  représente  comine  un  pays  élevé  qui 
s'étend  du  N.  au  S. ,  et  s'abaisse  peu  à  peu  des  deux  côtés  dans 
Il  Kolla  ou  les  basses  terres.  Il  e.n  descend  un  grand  nombre  de 
petites  rivières  dont  les  unes  se  jettent  dans  le  Nil ,  les  autres 
dans  le  fleuve  Hawash,  Deux  bras  de  ce  fleuve  jadis  peu 
connu,  entourent  cette  province.  La  capitale  d'Ëfat  s'appelle 
Ankober ,  résidence  du  chef  Murd  Azima'L  II  est  maintenant 
souverain  indépendant  et  possède  une  des  plus  riches  et  des 
plus  belles  contrées  de  i'Myssinie.  Sa  puissance  aussi  grande 
que  celle  de  Tigré  ^e  compose  de  la  ineilleure  cavalerie.  Il  est 
allié  avec  Antalow,  comme  avec  Gondar,  et  possède  les  meil- 
leurs haras.  Les  communications  entre  ce$  différons  royaumes 
sont  souvent  interrompues  par  les  invasions  des  hordes  Galla. 

2^  La  province  de  Shoa,  beaucoup  plus  basse,  près  du  cours 
supérieur  du  Nil,  est  renommée  pour  ses  magnifiques  pâtura- 
ges, ses  vallées  fécondes  couvertes  ^e  grandes  villes  et  d'un 
nombre  infini  decouvens.  Dans  ces  deux  provinces,  la  littéra- 
ture éthiopienne  est  dans  uri  état  plus  florissant  que  dans  les 
autres  contrées.  Elles  ont  leurs  poètes,  leurs,  lettrés ,  qui  ne 
soni  pps  prj^trçs.  Les  habitaujs  spnt  encore  q(taçhés  ici  aux 
mœurs  et  aux  coutunjes  ?intiquesde  Içufs  ancêtre^;  on  trouve 
chez  eux,  autant  que  Sait  a  pu  les  observer  ,  plus  d'esprit  , 
d'intelligence,  de  civilisation  que  chez  les  hommes  les  plus 
distingués  de  Tigré  (1). 
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Quelques  bordes  de  Galla  ont  pénétré  au  sud  entre  ces  trois 
états.  Dans  ces  derniers  temps,  les  qualités  du  Ras  Yelleta 
Selassé,  héros  plein  de  bravoure,  gouverneur  actif,  juste  et 
intelligent,  ont  donné  au  royanme  de  Tigré  une  supériorité 
marquée  dans  la  politique  de  TAbyssinie.  Son  alliance  avec 
TAngleierre  augmentera  probablement  encore  sa  puissance. 
Si  FAngleterre  pouvait  placer  un  membre  de  Fantique  famille 
impériale  sur  le  trône  à'Axum  et  ainsi  sous  Tinfluence  de 
Tigré,  le  royaume  d'Abyssînie  reconquérerait  peut-être  son 
ancienne  puissance,  son  unité  et  sa  gloire. 

Mais  un  grand  obstacle  s'oppose  à  la  résurrection  politique 
de  ce  peuple;  c'est  que  les  ports  de  Massowaetde  Suakim  sont 
au  pouvoir  des  Arabes  de  Jidda  et  des  Turcs  ,  ennemis  jurés 
des  Francs  et  des  Abyssiniens.  L'entrée  des  voyageurs  et  dds 
marchandises  dans  le  Habech  dépend  ainsi  entièrement  de  la 
bonne  volonté  d'un  peuple  étranger,  et  le  commerce  est  sou- 
mis aux  impôts  les  plus  exorbitans. 

La  force  maritime  des  Arabes  sur  la  mer  Rouge,  s'est  élevée 
jusqu'à  des  vaisseaux  de  guerre  de  4  à  500  tonneaux  ;  le  seul 
moyen  de  se  rendre  indépendant  serait  de  favoriser  une  marine 
indigène  et  amie,  qui  contrebalancerait  les  forces  ennemies , 
et  seconderait  puissamment  les  intérêts  du  christianisme  et  de 
la  civilisation.  Les  Anglais  ont  déjà  jeté  les  yeux  sur  limande 
Sana,  qui  est  lui-même  menacé  par  les  tribus  de  Jidda  ,  et  par 
la  puissance  des  Turcs.  Sait  pense  que  ses  vaisseaux,  placés 
sous  la  protectiondupavillon  Anglais,domineraient  bientôt  sur 
la  côte  abyssinienne  de  la  mer  Rouge,  et  ouvriraient  aux  ex- 
portations des  marchandises  de  l'Inde  et  de  l'Angleterre,  un 
débouché  immense  dans  l'intérieur  del'Abyssinie,  et  même  de 
toute  l'Afrique. 

Une  telle  alliance  qui  était  l'objet  de  la  mission  de  Sait  se- 
rait, non-seuiement  favorable  aux  intérêts  du  commerce  de 


(i)  Sait,  Trav.,  pas.  332. 
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FAngleterre,  elle  aiderait  encore  TAbyssinie  à  s'élever  au  bien- 
être  que  donne  la  civilisation^  et  à  s'affranchir  biientôt  de  ses 
éternels  ennemis ,  les  Galla.  Les  semences  de  civilisation 
déjà  déposées  en  Abyssinie,  se  développeraient,  se  propage- 
raient bientôt,  et  le  christianisme,  ramené  à  sa  pureté  primi- 
mitive,  pourrait  delà  pénétrer  dans  l'Afrique  idolâtre'! 

3®    ECLAIRCISSEMENT. 

Abyssiniens  ;  coup-d* œil  historique, 

L'Abyssinien  a  les  yeux  grands,  la  taille  svelte,  élancée,  les 
formes  belles;  sa  couleur  passe  du  brun  foncé  au  brun  clair  ; 
chez  les  femmes  elle  arrive  même  à  la  blancheur  euro- 
péenne (1).  Quoique  vivant  sous  le  12<>  de  lat.  nord,  au  centre 
de  l'Afrique,  il  ne  ressemble  en  rien  à  la  race  nègre  ;  il  a  les 
traits  du  visage,  l'ovale  de  la  tête,  de  l'Arabe  et  de  l'Euro- 
péen. Suivant  Larrey  (2) ,  qui  a  observé  avec  attention , 
l'Abyssinien  se  distingue  par  de  grands  yeux  et  un  noble  re- 
gard ;  l'angle  intérieur  de  Vœîl  présente  une  courbe  légère  ; 
ses  mâchoires  se  terminent  par  un  angle  aigu  et  forment^  avec 
les  pommettes  saillantes  des  joues,  un  triangle  d'une  belle 
régularité;  ils  ont  la  lèvre  épaisse^  mais  elle  n'est  pas  pendante 
et  renversée  comme  celle  des  Nègres;  leurs  dents  sont  blan- 
ches comme  chez  les  Nègres, sans  être  saillantes;  leur  peau  est 
cuivrée,  olivâtre  et  foncée.  Ces  traits  caractéristiques  sont 
communs  aux  Cophtes  avec  des  nuances  peu  sensibles,  on  les 
retrouve  dans  les  statues  des  anciens  Egyptiens  ,  surtout 
dans  le  Sphinx,  et  aussi  dans  la  conformation  du  crâné  des 
momies  de  Saccarah.  Ces  observations  faites'  sur  les  lieux 


(i)  ïclJcz    dans  Thévenot ,  Rec. ,  pag.  7.  — Sait  dans  Valcntia  III, 

pag,  ao. 

(a)  Larrey,  Sur  la  conformation  physique  des  Egyptiens  dans  la  descript, 
de  l'Egypte,  Tom.  II,  iiv.  a,  pag.  3. 
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m^Oies  par  uu  médecin  distingué,  pendant  Texpédition  fran- 
çaise en  Egypte,  conûrment  jusqu  à  révidence,  Topinion  ad- 
mise depuis  Hérodote,  que  les  Abyssiniens  sont  la  tige  éthio- 
j)ique  des  anciens  Egyptiens  qui  descendirent  dans  la  vallée  du 
NÎi ,  par  Meroé,  Eléphantine  et  Thébes  ;  les  Copines  nous  en 
présentent  les  débris  viv(ins,mais  dégénérés  par  l'oppression 
et  la  servitude.  Les  Ethiopiens,  auconiraire,  sont  restés  dans 
leur  liberté  primitive  avec  une  langue  qui, 'aujourd'hui,  semble 
tout-à-fait  différente  du  Cophte. 

Vivant  toujours  à  découvert  soas  un  ciel  tempéré,  à  la  suite 
de  ses  troupeaux  ,  à  la  chasse,  ne  reprenant  jamais  le  même 
chemia  dans  ses  excursions,toujpurs  en  guerre  et  toujours  ac- 
tive ,  cette  race  polygame  et  d'une  puberté  précoce,  se  mul- 
tiplia avec  une  prodigieuse  fécondité.  Elle  forme  sur  ce  point 
un  contraste  frappant  avec  les  habitans  du  plateau  du  Thibet. 
Beaucoup  dp  contrées  de  ce  pays  d'Alpes  passent  pour  très- 
pçuplées.  La  femme  est  nubilp  à  10  ou  1^  ans  ;  Thomm^  se 
learie  à  |4  ans;  le  Shoum  Woldo  que  Sait  connut ,  avait  ,40 
i^pomes  etplusde  centenfans  (1).  Il  ya  peu  de  villes  ^ans  le 
pays;  mais  toutes  les  vallées,  toutes  les  montagnes,  sont  plei- 
ne^i  d'habitations  ;  quoique  très-pauvres,  Thospitalité  est  chez 
euT^  national^,  comme  dans  tous  les  pays  d'Alpes. 

JL^es  riches  sont  vêtus  de  tissus  de  coton  ,  les  pauvres  ont 
(fes  habits  de  peaux  ;  leur  boisson  est  l'hydromel  ,  espèce  de 
bi^re  qu'ils  appçUçjat  bouza  ;  elle  est  faite  avec  le  poa  ou  le 
t^^ouiso^  qui  ne  croit  que  dans  la  Kolla.  Leur  nourriture  ordi- 
pgire  e^  le  lait ,  le  beurre ,  le  miel ,  la  chair  crue  et  le  pain  ; 
Jeur  pain  est  fait  de  poa  en,  forme  de  minces  gâteaux. 

Toutes  les  habitations  sont  oonstruiles,autant  qu'il  est  pos- 
j^iblosurle sommet desbauteurs, comme leschàteaux  descheva- 
liers  en  Allemagne  {Ritterburgen)  ;  mais  ici  on  choisit  seule- 


(i)  Bruce  YII ,  Appendix  ,  pag.  68.  —  Sait  dans  Yalentia  II,  paç.  5o6, 

m,  159.  '      • 


menj;  cette  position  pour  se  protéger  contre  les  inondations 
dans  la  saison  des  pluies.  Leur  industrie  est  presque  nulle  : 
elle  se  borne  à  la  préparation  du  cuir ,  à  la  confection  des 
étoffes  de  coton ,  à  la  fabrication  des  lances ,  des  couteaux  et 
des  armes. 

Tous  les  produits  fabriqués  leur  sont  apportés  de  Tétran- 
ger  par  les  caravanes  ;  ils  ne  bâtissent  pas  eux-mêmes  leurs 
maisons  etlaissent  ce  soin  aux  Falashqs  (1). 

Quoique  toujours  attachés  à  Texercice  de  leui'  cuUe  ,  à  la 
célébration  des  fêtes,  à  Tobservation  des  jeûnes  ,  à  la.récitfi- 
tion  des  prières  et  à  Tinvocation  des  saints ,  ils  ne  semblent 
avoir  qu'une  faible  idée  du  véritable  christianisme. Le  <derg^ 
et  les  princes  sont  cependant  presque  toujours  oi^upés  de 
disputes  théolo^iques.  La  croix  que  tous  les  Abyssiniens 
portent  sur  le  fro^t  et  sur  la  main  est  ordinairement,^vec  Iç 
chapelet  (2)  le  seul  signe  de  leur  foi;  le  nom  même  du  chris- 
tianisme semble  tomber  p3u-à-p^u  en  oubli;  car  depuis  Iji 
mort  de  Marcus,  leur  dernier  Aboona ,  ils  sont  entièrement 
séparés  du  patriarche  du  Caire ,  et  n'ont  pu  obtenir  de  lui 
qu'il  nommât  un  chef  religieux  {Aboona  (5)»  pour  résider  au 
milieu  d'eux. 

L'intolérance  opiniâtre  des  prêtres  çuropéens  déticui^t 
tout  l'effet  des  efforts  que  les  Portugais  avaient  si  heureuse- 
ment  commencés  pour  faire  prévaloir  la  religion  catholique 
sur  la  secte  cophte  favorisée  par  Alexandrie.  Mendez  ,  çhgf 
de  ces  prêtres  ,  sous  le  règne  du  roi ,  oujfégus  Spçi|iios(^e- 
leç  Seguçd,  de  1605  à  1632(4)  ) ,  voulait,  avec  l'arrogaao^  et 
l'orgueil  d'un  prêtre  intolérant,  établir  sa  hiérarchie  sur  les 
ruines  de  la  constitution  de  l'Abyssinie.  La  conséquence  de 
cette  conduite  insensée  fut  la  persécution  des  jésuites  et 


(i)  Sait  dans  Valeutia III,  pag.  163. 
(3)  Sait  dans  Valentia,  Tr.  II,  pag.  5o  | 

(3)  Sait  dans  Valentia, Tr.  îll,  pag.  a54. 

(4)  Bruce,  Tr.  Ill,  pag.  36^. 
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même  de  tous  les  Portugais  qui,  auparavant,  étaient  en 
grande  faveur  ;  les  uns  furent  tués  ,  les  autres  chassés ,,  et  à 
l'avenir  le  pays  abyssinien  demeura  fermé  aux  étrangers. 

Cependant,  malgré  Téloignement  des  étrangers,  malgré 
que  la  vie  religieuse  cédât  place  peu  à  peu  à  Tignorance  et  à 
la  barbarie ,  ce  peuple  conserva  toujours  des  traces  de  civili- 
sation qui ,  au  milieu  des  dissentions  politiques  intérieures  et 
des  guerres  éternelles  contre  les  féroces  Galla  ,  doivent  encore 
attirer  l'intérêt  et  l'attention.  C'est  sur  leur  confiance  dans  ces 
élémens  sociaux  qui  n'ont  jamais  péri ,  que  les  Anglais  ont  re- 
posé l'espoir  de  leurs  projets  d'alliance  avec  le  royaume  d'A- 
byssinie. 

Les  mœurs  chevaleresques ,  la  rare  intelligence  ,  le  tact 
éclairé  de  la  haute  classe  chez  ce  peuple  montagnard ,  con- 
duisent à  admettre  l'ancienne  hypothèse  qu'elle  est  formée 
par  la  postérité  de  la  caste  guerrière  de  l'Egypte  ;  6S0  ans 
avant  J.-C. ,  sous  Psammétique,  cette  caste  émigra  en 
Ethiopie  et  reçut  un  accueil  hospitalier  de  ses  anciens  compa- 
triotes ,  dans  sa  primitive  patrie  ;  elle  obtint  du  roi  de  Meroë 
la  permission  de  s'établir  plus  haut  dans  une  presqu'île  que  , 
suivant  Hervas,  on  croit  être  le  pays  de  Gojam  ou  Gocham 
entouré  de  tous  côtés  par  le  Nil;  elle  se  fixa  dans  cette  contrée 
après  l'avoir  purgée  (1)  des  peuplades  sauvages  qui  l'habi- 
taient ,  et  dont  les  adorateurs  idolâtres  des  sources  du  Nil  à 
Saccala  sont  peut-être  les  faibles  débris. 

Les  documens  que  nous  possédons  sur  la  langue  et  l'ori- 
gine de  ce  peuple  remarquable  sont  très-imparfaits  en- 
core (2).  Nous  avons  obtenu  quelques  solutions  importantes 
sur  l'histoire  de  ce  peuple  fameux  par  la  découverte  et  l'inter- 
prétation des  inscriptions  d'Axum  et  d'Adoule  (maintenant 
Zoulla  ou  Choullaf  près  de  la  baie  d'Annesley) ,  et  par  l'intel- 


(i)  HcercD,  Comment.  80C.  Gotting.  Tom.  XII,  pag.  48. 
(a)  Tychsen,  Anmerk.  zu  Bruce  Reisse  V.  pag.  Sai.—  Vater  im  Mihtri- 
datesï,  i*«  Ab^hpag.  106. 
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ligente  critique  des  annales  nationales  de  TAbyssinie.  En  com- 
munication avec  les  découvertes  les  plus  récentes  faites  dans 
le  pays  même  ,  nous  voulons  donner  ici  une  esquisse  des  faits 
les  plus  importans  de  son  histoire  ;  ils  sont  indispensables  à 
la  connaissance  de  ce  pays  et  de  ses  habitans  dans  leurs  rap« 
ports  avec  les  peuples  et  les  états  voisins  ;  ils  nous  serviront 
encore  à  Tappréciation  des  sources  dont  nous  devons  faire 
usage. 

Le  berceau  et  Torigine  des  Abyssiniens  sont,  comme  ceux 
de  tous  les  peuples  primitifs  du  globe ,  couverts  d'épaisses  té- 
nèbres. Les  Éthiopiens  de  l'antiquité  dont  ce  peuple  fait  par- 
tie sont  depuis  les  temps  les  plus  anciens,et  demeurent  encore 
jusqu'à  nos  jours,  une  nation  énigmatique.  Les  annales  des 
prêtres  égyptiens  ,  dit  Heeren  (1)  dans  son  chef-d'œuvre, 
étaient  remplies  de  détails  sur  ce  peuple;  les  nations  de  Tinté- 
rieur  de  l'Asie  ,  près  de  l'Euphrate  et  du  Tigre ,  mêlent  les 
traditions  de  leurs  héros  et  de  leurs  héroïnes  avec  les  poésies 
de  l'Ethiopie  ;  du  temps  d'Homère  (  Odyssée ,  1 ,  25  )  ,  les 
Abyssiniens  apparaissent  dans  la  mythologie  grecque  avant 
que  l'Italie  et  la  Sicile  fussent  connues.  Selon  Hérodote  (2) , 
les  peuples  éthiopiens  commençaient  aux  frontières  supé- 
rieures de  l'Egypte  prèr  de  Syène  ,  où  sont  maintenant  nos 
Nubiens  et  nos  Abyssiniens  que  l'on  croyait  alors  réunis  en 
un  seul  peuple  ;  il  n'en  sépare  que  les  habilans  de  Meroé  et 
les  Macrobiens  (hommes  à  la  longue  vie).  Hérodote  nous  fait 
encore  connaître  les  émigrations  de  la  caste  guerrière  de 
rÉgypte  en  Abyssinie,  maisc'està  cela  seulement  que  se  bor- 
nent les  renseignemens  qu'il  nous  donne  sur  eux. 

Ce  que  les  auteurs  grecs. et  romains  nous  apprennent  de- 
puis des  peuples  éthiopiques,  se  borne  à  la  citation  d'uù 
grand  nombre  de  noms  et  de  tribus  isolées  (3).  Strabon 

(i)  Heeren  ,  Ideen,  II ,  pag.  Si^- 
(a)  Hérodote,  II,  ag. 

(3)  Heeren,  Ideen,  II,  pag  3i4.  —  Mitbridatcs  III,  i^  Abtli.  pag.  io3  et 
suiv. 
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nomme  parmi  eux  les  Sembritès  comme  ayant  émigré  dé 
rÊgypte  âans  ce  pays  ('^ftÊffrat  «f  a»  «TruAicTcf  (1))  ;  Plîhè 
en  fait  mention  aussi  {Insûla  Semlerritarum)  ;  il  place  près 
d'eux  la  nation  des  Asachœ,  peuple  montagnard  compose  d'un 
grand  nombre  de  tribus  différentes,  [in  ipsisvero  montî- 
hùs  Asachœ  multisnationibus  (2)  ).  On  est  disposé  à  voir  avec 
Sait  et  Vincent ,  dans  ces  Asachae  les  Abyssiniens  Axuihités^ 
qui  se  nomment  encore  aujourd'hui  Agaasi  et  parlent  la 
langue  Ghéez.  Tel  est  le  seul  faible  lien  à  Taidè  duquel  on  peut 
rattacher  Fhistoire  ancienne  de  ce  peuple  aux  temps  mo- 
dernes. 

Nous  voyons  par  Tinscription  d'Axum  que  les  Axumites, 
connus  des  Grecs,  reçurent  chez  eux  les  dieux  et  les  arts 
étrangers ,  et  Grent  usage  de  la  langue  grecque  sur  leurs  mo- 
numens  nationaux.  L'antiquité  des  Agaazi  Axumites,  Tancien- 
neté  de  leur  langue ,  leur  écriture ,  prouvent  clairement 
qu'ils  ne  descendent  pas,  comme  le  croit  Ludolf,  d'une 
souche  arabe  ,  maïs  qu'ils  sont  bien  d'anciens  Éthiopiens.  La 
ressemblance  de  leur  langue  avec  l'arabe  (5)  et ,  comme  Lu- 
dolf l'a  si  bien  démontré ,  avec  l'hébreu  ;  les  nombreux  rap- 
prbchemens  qu'offrent  les  mœurs  et  l'histoire  des  Abyssiniens 
avec  les  Hébreux,  et  qui  ont  fourni  à  Sait  des  preuves  si  inté- 
]:essantes;  la  '  particularité  remarquable  (4)  que  déjà  avant 
J.-C. ,  du  temps  des  Pharaons  peut-être ,  une  grande  partie 
de  l'Abyssinie  était ,  ainsi  que  l'assurent  les  annales  du  pays, 
habitée  par  des  Juifs  (les  Falashas  ?  )  ;  toutes  ces  circons- 
tances prouvent  que  les  Abyssiniens  ,  les  Arabes  et  lès  Hé- 
breux furent  de  bonne  heure  en  contact  ou  plutôt  ,  suivant 
l'opinion  de  Sait ,  que  ces  peuples  ont  entr'eux  une  origine 


(i)  Strabon,  Edit.  de  Tzschuckc,  Tom.  VI.,  liv.  XVII,  pag.  4. 

(1)  P)bius,Hi8t.  nat.  VI,  c.  35. 

(3)  Mithridatcs,  pag.  to6. 

(5)  Murray,  Appcndix  to  Bruce,  Tom.  II,  a*  Ed.  Vocabul ,  pag.  49» • 
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donnerait   d'importantes    révélations ,  si    elle   était    mieux 
connue. 

L'antiquité  de  leur  histoire,  leur  architecture,  leur  manière 
dé  se  vétïr  ,  leur  écriture,  leur  conformation  physique  telle 
que  nous  Favons  donnée  ♦d'après  Larrey ,  et  tout  ce  que  rap- 
portent de  cette  nation  les  écrivains  étrangers  les  plus  an- 
cîens,  prouvent  que  les  Abyssiniens  sont  un  peuple  priraitîi 
distinct  des  AraLes.  Les  premiers  germes  de  la  civilisation 
leur  sont  venus  de  l'Egypte  et  de  Meroë  ,  ou  plutôt  la  civilisa- 
tion est  revenue  plus  développée  au  point  d'où  elle  était  partie, 
dans  sa  patrie  primitive  ,  le  Nil  supérieur.  Car  c'est  delà  que 
sont  sorties  probablement  les  colonies  les  plus  anciennes  des 
peuples  africains  ;  elles  sont  descendues  des  hauteurs  et  se 
sont  établies  comme  par  stations  dans  la  vallée  de  rÉthîopiè  , 
ù  Meroë  ^  ùThèbes,  et  enfin  dans  laBasse-Égyptè. 

Cela  n'exclut  pas  l'émigration  des  races  arabes  en  Abyssinie 
par  la  mer  Rouge  ;  mais  quelle  qu'ait  été  Tinfluencé  dès 
Arabes,  ils  n'en  demeurent  pas  moins  séparés,  jusqu'aujour- 
d'hui, des  Abysisniens  propres;les  historiens  nationaux  les  re- 
gardent toujours  comme  un  peuple  étranger  et  ennemi,  et  lès 
désignent  sous  le  surnom  mjurieux  de  Grues  noires  (2). 

Une  particularité  qui  nous  fait  encore  considérer  les  Abys- 
siniens comme  aborigènes  sur  les  bords  du  Nil,  c'est  leur  vérië- 
ratioii  idolâtre  pour  le  Nil  et  ses  eaux,  dont  le  culte  s'est  main- 
tenu chez  les  Agows;  c'est  de  plus  l'ârcliitecture  égyptienne  dé 
leurs  habitations,  la  forme  pyramidale  de  leurs  tombeaux,  leur 
habitude  d'écrire  dé  gauche  à  droite  à  l'oppose  des  nations 


(i)Vinccnr,  Pcripl.  I,  pag.  7,  M^rr.Nota.— Sait,  Tray.,  pag.  459.— Schul- 
teos,  Histor.  Joctanûlar;  pag.  laS. 
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orientales,  avec  des  caractères  tout-à-fait  différensdes  carac- 
tères comiques.  Sait  les  a  dessinés.  Trav. ,  p-  415 — 452.) 

Dans  le  Tareck-Negushti,  ou  chronique  des  rois  de  TAbys- 
sinie  ,  qui  remonte  bien  avant^la  naissance  du  Christ  et  con- 
tient le  nom  de  princes  tout-à-fait  inconnus  ,  le  nom  Za-Ha- 
kale  (1) ,  désigne  évidemment  le  roi  2«(rx«At}f  qui  régnait  de 
76  à  99  après  J.-C.  (Za  désigne  un  titre  ,  Shah).  Ce  prince 
est  cité  dans  le  Perip.  Mar.  Erythr.  comme  contemporain  du 
marchand  qui  en  est  probablement  Fauteur,  et  nous  aide  ainsi 
à  fixer  la  date  (2)  de  sa  rédaction.  Il  y  eut  donc  de  bonne 
heure ,  dès  le  premier  siècle  de  notre  ère  ,  des  rapports  com- 
merciaux sur  la  mer  Rouge ,  entre  TÉgypte  et  TAbyssinie. 

Nous  avons  parlé  ,  à  propos  d'Axum,  de  l'introduction  du 
christianisme  dans  ce  pays,  par  Frumentius  (le  Fromen- 
tanos  de  la  chronique).  Nous  avons  raconté  aussi  que  les  Abys- 
siniensavaient  étendu  leur  domination  sur  TArabie  jusqu'à  l'ap- 
parition de  Mahomet,  et  jusqu'àce  queses  sectateurs  se  fussent 
répandus  sur  les  côtes  de  T  Abyssinie. 

Dans  les  premiers  siècles  de  notre  ère,  les  historiens  Bysan- 
lins  s'accordent  (3)  toujours  avec  les  chroniques  de  TAbyssinie; 
les  empereurs  de  Constantinople  envoyèrent  long-temps  des 
présens  et  des  tribus  (4)  aux  Ethiopiens  ;  delà  vient  la  connais- 
sance qu'ils  eurent  de  ce  pays. 

Dans  le  temps  où  Cosmas  /nrftcop/., visita  Adoule  (525),  peu 
de  temps  après  la  conquête  de  TYémen,  par  HelFesbaeus  ou 
El'Esbaas{  Hellesthœus  dans  Procope)  toute  l'Abyssinie  était 
déjà  chrétienne,  pleine  de  prêtres  et  couverte  d'églises.  La 
domination  des  empereurs  abyssiniens ,  en  Arabie,  ne  dura 
que  70  ans,  après  quoi ,  les  Perses  les  repoussèrent  et  s'empa- 
rèrent même  de  quelques  ports  sur  leur scôtes.Depuis  ce  temps, 


(i)  Sait,  Trav.,  pag,  460. 

(a)Heereïi,  Ideeu^  I,  itc  Abtb.,  pag.  i56. — ^BredoW;  pag.  718. 

(3)  Sait,  Trav.,  pag.  466. 

(4)  Pi'ocop.  de  Bello,  Lib.,  c.  19  et  ao. 


ks  Abyssimens  cessèrent  de  régner  sur  la  mer»  et  furent  rë« 
dmts  à  uite  puissance  seulem^t  conliaentale. 

Les  Perses  cédèrent  bieaièt  à  la  puissance  des  Mahomëtans 
qui  se  répandirent  aussi  en  Afrique.  Les  e^es  seutès  embras- 
sèrent rislamisme;l'Abyssinie  demeura  indépendante  et  ses  ha- 
biUinsyéldgnés  senlenHent  de  65nniies  géographiques  des  por- 
tes de  la  Mecque  et  de  Médine ,  restèrent  jusqu'aujourd'hui 
de  zélés  chrétiens.  C'est  alors  que  commence  la  période  des 
guerres  religieuses. 

Depuis  ce  temps  jusqu'à  Marco  Polo,  qui  visita  Torientàu 
15^  siècle  f  nous  ne  savons  plus  rien  de  T  Abyssinîe  ;  la  chroni- 
que du  pays  (I)  nous  donne  seulement  les  noms  des  rois  qtti 
nous  sont  cénBrmés  par  tes  récits  de  Marco  Polo,  en  1S90. 
Il  mommeHabaseh  une  grande  province  de  T Afrique ,  dont  le 
roi  est  chrétien,  et  commande  à  trois  princes  chrétiens  et  à  trois 
princes  usures.  Les  habitans  de  ce  pays,  dit-^iU  sont  les  plus 
braves  et  les  meilleurs  soldats  de  l'Afrique.  En  iâ88,  un  roi  de 
TAbyssinie,  dit*il  enciore ,  voulut  entreprendre  un  pèlerinage 
au  ssunt-sépulcbre  ,  à  Jérusalem  ;  le  hmk  des  croisades  avait 
probablement  pénétré  en  Abyssiaie,  et  chaque  année  un  grand 
nônpibre  de  ses  sujets  faisaient  ce  pèlerinage.  La  haute  noblesse 
rayant  empoché  d'accomplir  son  projet,  il  envoya  à  sa  place 
un  évèque  qui  tomba  à  son  retour  entre  les  mmns  des  infidèles, 
et  fut  violemment  circoncis.  Pour  venger  cet  outrage,  tejs  Abys- 
siniens décliirèrent  la  guerre  au  %nUm^  fï Adel{Zeifla);  c'est  ptih 
balAembnlle  eommencement  et  la  cause  de  la  lutte  terrible  qui 
se  prolongea,  pendant  des  siècles ,  jusqu'à  farrivée  des  Por- 
tugais.  Les  rapports  de  Marco  Polo  s'accordent  parfaitement 
avec  les  chromques  du  pays  qui  nonmi^t  ce  roi  Abyssinien 
Afà^'Sim  (S) ,  à  la  date  de  123». 

Les  géograi^s  arabes  antérieurs  au  nobte  vénitien,  comme 


^mm^a^tm^i^tmimmm-mmmmmÊmwmmMa^m^^mmmU^mmB 


(i)  Sait,  Trar.,  pag.  47^  et  App.  daos  BâHiusio,  Lib*  lll,  C.  38* 
(9)  Bruce,  TraT.III;  pag.  41  • 
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Ebn  Haukal  (950),  et  après  lui  Jbn  al  Wardi  (154i8) .  ne  nous 
disent  rien  des  Abyssiniens  sinon  qu'ils  sont  chrétiens  ;  Ebn 
Haukal  nomme  Zeila  (1)  comme  le  lieu  de  passage  pour  se 
rendre  danslTémen^et  AlWardi  l'appelle  le  comptoir  commer- 
cial du  Habesch  ;  il  est  habité,  dit-iU  par  des  croyans,  et  là  au 
moins,  régnent  la  justice  et  l'équité.  AlWardi  cite -STaft^r^r 
comme  la    résidence  de  l'empereur  ;   on  y  trouve ,  dit-il , 
beaucoup  de  bananiers;  c'est  assurément  Ankober  dans  la  pro- 
vince d'Efat,  où  comme  à  Gondar ,  VEnsete  croit  en  abon- 
dance.Cesdeux  géographes  nous  donnent  un  peu  plus  de  détails 
sur  les  Boja,  moins  connus  aujourd'hui  qu'autrefois  ,  race  nè- 
gre, la  même  qui  est  citée  dans  l'inscription  d'Axum  et  avoisine 
rAbyssinieaunord;  ce  sont,  disent-ils,  ^des  peuples  idolâtres  , 
mais  d'un  bon  naturel ,  hospitaliers  pour  les  marchands  et 
possesseurs  de  riches  mines  d'or  (2). 

Depuis  Marco  Polo  et  le  temps  des  croisades  jusqu'au  mi- 
lieu du  15®  siècle,  les  rois  de  l'Abyssinie  furent  toujours,comme 
Al  Wardi  nous  l'apprend  ,  en  communication  avec  l'Europe. 
L'an  1445,  Teïnpereur  Zara  Jacob  envoya  un  ambassadeur  au 
^énat  de  Florence ,  et  écrivit  une  lettre  fameuse  aux  prêtres, 
ses  sujets  ,  qui  étaient  à  Jérusalem.  (  Voy.  Geddes  church  W«- 
iory  of  Ahyssinia^  pag.  27  ). 

Les  rapports  avantageux  que  les  prêtres  Abyssiniens  (S) 
donnèrent  à  Jérusalem  des  royaumes  de  l'orient  et  de  leur  com- 
merce avec  le  sud,  enflammèrent  l'avidité  des  Portugais  qui  en- 
voyèrent en  Orient  des  émissaires.  l'Afrique  méridionale  fut 
doublée,  les  Indes  découvertes  et  l'Abyssinie  mieux  connue  de 
l'Europe. 

Peter  Govilham  est  le  premier  qui  arriva,  en  1490,  à  la  cour 
de  l'empereur  ou  Négus  de  l'Abyssinie,  résidant  alors  à  Skoa. 
Il  engagea  Itegbé^  mère  du  prince^à  envoyer  comme  ambassa- 


(i)Ebn  Haukal,  Orient,  geogr. 

(a)  Ebn  Haukal  et  Al  Wardi  c^ans  l^appendis,  dans  Sait,  pag.  LXXVL 

(3)  Sait,  Voy»  pag.  4^6  et  suiviXnteSé 
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deur  en  Portugal  un  arménien  appelé  MaUhœus  ,  pour  nouer 
des  relations  directes  avec  ce  pays.  L'arrivée  de  Ma» 
Ikœus  fit  grand  bruit  en  Portugal.  Par  réciprocité,  la  cour  de 
Lisbonne  envoya  à  son  tour  un  ambassadeur  en  Abyssinie;  plu- 
sieurs autres  envoyés  Portugais  arrivèrent  ensuite  heureuse- 
ment à  Massowah  ,  ranl5â0  ;  leurs  descriptions  (1)  sont  les 
premières  sources  importantes  que  nous  possédons  pour  la 
connaissance  de  la  nature  et  de  l'histoire  de  T Abyssinie. 

Après  un  séjour  de  six  ans,  Alvarez,chapelainde  la  mission , 
retourna  en  Europe  avec  ses  compagnons  ;  le  père  Andrada  et 
J.Bermudez  restèrent  seuls  en  Abyssinie.Alvarez  revint  chargé 
dclettres  de  l'empereur  David  pour  le  roi  Jean  de  Portugal. 
Dans  ce  même  temps,  la  cour  papale  forma  le  projet  de  conver- 
tir les  Abyssiniens  au  catholicisme,  et  établit  à  Rome  le  collège 
St-Stéphano  dans  cette  intention.  Mais  bientôt  à  la  frontière 
orientale  du  Habesch,  le  mahométan  Gragné,  roi  d'Adel,  se 
leva  contre  les  chrétiens  (2).  Ses  invasions  forcèrent  l'empereur 
Abyssinien  Claude  à  envoyer  Bermudez  en  Portugal ,  pour  de- 
mander du  secours  ;  il  promettait  en  retour  de  reconnaître  le 
pape  comme  chef  spirituel  de  l'église.  En  1540,  Bermudez  re- 
reçut du  pape  Panl  III  le  titre  de  patriarche  d'Ethiopie;il  revint 
bientôt  accompagné  de  Gama  qui  commandait  400  soldats ,  de 
beaucoup  d'armes  et  d'autres  moyens  de  défense.  Les  coura- 
geux Portugais  sauvèrent  le  royaume  de  sa  ruine  entière,  mais 
ne  purent  rex^onquérir  les  possessions  qu'il  avait  perdues.  La 
cour  dut ,  pour  sa  sûreté  ,  changer  le  lieu  de  sa  résidence  et 
l'établir  dans  les  montagnes  de  Samen.  Le  patriarche  a  raconté 
lui-même  tous  ces  faità  (3)  ;  mais  bientôt  sa  violence  et  son  in- 

(i)Fr.  Alvarez  Verdadeira  In formacam  das  terras  do  preste  Jôam  das 
Indias.  Lisb.  i54o,  traduit  du  Mscpt  portuguù  ,  avec  des  augmentations 
dans  Hamusio,  Lib.  I,  pag.  189.  —  Legatio  magni  indorum.  presb.  Joan  ad 
Emmanuel.  Lusîtani»  i5i3. 

(3)  Voy.  plus  haut,  terrasse  de  Tigre,  théâtre  dé  ces  cor nbaU. 

(3)  Kelacion  do  Embaixoda  go  Joao  Bcrmndez  irouxc  do  empcradorda 
Ethiopia.  Lixboa  ify65 ,  petit  in-4>i.  —  Ludnlf^  Uist.  Avetbi  Comment  » 
pag*  6,  extrait  d^aprèsPurchas,  P.  II;  pag,  ti49t 
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lolémuoe  ie  perdiroat  wea  tous  ses  e<MDpstH«t«»^  ^  y«iiipé« 
reur  Claude  lat*-méni«^  fema  wax  jésuites  l'entrée  ide  TA» 
l)^sâime. 

Pierre»  prêtre  abyssiaieti ,  vînt  eu  Ëiir<^  dans  h  iBtaps 
qu'Ignace  Loyda  projetait  d'établir  tine  mission  poisr  TAbysaK 
nie  ;  le  pape  ^kargea  de  cette  mission  deuai  prébis  ,  Nmm» 
SarcUo  et  Andre«^  (hi^do.  Le  premier  mèurnt  dans  tes  inde^ 
le  second  arriva  èeul  hettrensement  en  Abjrsdnœ  en  ISS? /et  y 
resta  jusqu'à  sa  mort  (1577).  Il  se  monmi  te«gimirs  pradent , 
généreux  et  pieux  ^  et  se  maintint  en  hante  irénmtion  okiaa  tes 
Aby^^ttiens  (1), 

Depins  ce  temtps»  la  possession  des  ports  de  Snakknet  Mas^ 
sowa  par  les  Turcs  (  voy.  plus  haut ,  1558),  et  tes  invaaiens 
des  €alla  i^endirent  l'entrée  de  l'Abyssinie  toujears  de  pins 
en  phis  dirficSe.  Cependant  quelques  prêtres  y  pénétrèrem  en- 
core. En  1599,  Melthior  de  Silvm^  moine  intrépide^y  tsntin  d^ 
guisé  en  Faqnir  et  resta  dans  le  pays  jusqu'à  l'arrivée  de 
Pienre  Paes ,  en  1G05.  Ce  prêtre  plein  d'éner^  et  de  taieni , 
gagna  u»e  ^grande  miuenee  à  la  cour  de  l'Abyssinie  y  et  attei- 
gnit le-hnt  si  long-.tempsdésh*é  d^  Jésuites,  la  conversiim  so- 
lennelle de  Tempérer  et  de  sa  famiHe  à  l'église  catholique 
Romaine,  et  sa  soumission  au  saint  siège.  Mais  par  malhenr  , 
eet  honnne  énergique ,  mourut  bientôt  à  Gorgora  en  i6<Ms  et 
sa  mort  fut  amèrement  pleurée  parles  Abyssiniens  et  par  se^ 
oompatriotes.Il  laissa  des  documens  et  dès  manuscrits  très-dé- 
taillés,qui  sont  enfouis  avec  d'autres  recueillis  del555  à  1692, 
dans  les  archives  secrètes  de  la  couronne  de  Portugal , 
^t  sont  peu  consul  lés  enoore.  Le  père  Tettez  est  celui  qui  en  a 
fait  le  plus  d'usage  dans  son  rare  et  célèbre  ouvrage  d'où  nous 
avons  puisé  ,  par  exemple,  tous  les  renseignemens  que  nous 
avons  doonés  sur  Narea. 

En  16S3,  le  prêtre  Emmanuel  d'Ahneyda  arriva  dans  le  Ha- 


(0  P'  N.  Crodigtio  de  AeUiiopiiG  Futriarehis ,  J  N.  B^rrcto  «t  ^tdr. 
OTÎcdo.  Lugdi  mi.  .i6i5. 
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bodl;  il  f  Vtéctl  d«s  ans ,  et  rassemlila  dans  le  pays  les  nmé» 
mm  dâ  stin  hiftiQiro  de  rAJbyràiye.  Don  Atfoaso  BleiideE  »  le 
4«#Qi[eff  paârifircbe  envoyé  de  Rome  ea  Abyssiaie  ,  arriva  ea 
i9@ë'i  À  sa  suiie^  écalt  le  père  Lobo  ,  dont  le  voyage  est  assea 
çoanu,  laodîs  que  les  dociunens  autérieitrs  sont  pour  la  plupart 
ou  peu  ocmsuUés  ou  perdus. 

Ces  prétpeemoutpèreot  beaucoup  de  courage  et  de  persévé» 
mnce  dau$  leur  prosélyii$me,aiais  leur  influence,  quoiqu'assez 
puisçauta,  ne  fut  jamais  salutaire.  Cep^dant>19  prêtres  îésai** 
tes  s'étai)Ureat  eu  Abyssiuie.  L'inAolerance  du  patrîarehe  et 
le.  trop  graad  zile  du  Ba9  S^lu  Christos^  protecteur  des  jésui^ 
t6a>  Areat  éclater  une  révolution.  L'empereur  Socinius  abjura 
Iiii«lii4fi9e  la  foi  ^ayAnofique,  et  son  fils  qui  lui  succécbi  tùentôt, 
ahm^  (46S2)  le  patriarche  et  tous  s^s  sectateurs  >  à  Texeep- 
U^  de  deux  qui  furent  misa  mort  parce  que,  malgré  ses  or^ 
drQS»  iU  él^m  restés  dans  le  pays  (16I0)«  D*autres  émissai» 

\  s. 

rft4  de  la  propagande  catholique  abordèrent  encore  à  Suakim, 
en  i648  et  1674,  et  y  trouvèrent  le  martyres  La  période  d# 
114  ans,  pendant  laquelle  les  jésuites  essayèrent  d'établir 
leur  pouvoir  en  Abyssinie,  fut  pour  les  habitans  une  époque 
(1)  de  décadence  intérieure  et  de  Ig^ie  entre  la  famille  royale 
et  le  peuple  qui  demeura  toujours  hostile  aux  jésuites.  Après 
teur  ei^pulsion,  r Abyssinie  gouia  quelque  pai^  intérieure  ;  la 
imidam^  quir  jusqiue-là,  avait  été  tantôt  à  Coja  >  Ibaha ,  G^r^ 
g^r^^  Aekober,  Dmo^9  #t  d'antres  lieux,  fut  enfin  fixé  k&Mr 
4^9  \'4ifiMtifi  par  l'empereur  Falicidas ,  ^à  eUe  est  enâore  dà 
%iiN»Âetttf  s.  La  cour  impériale  recouvra  une  partie  de  sa  splân* 
dt«r,  c»>mmi$  l'atteste  Poucet  (â),  médeoin  Fran^aU»  ^ui  la  iri- 
sim.  en  1^99.  La  propaes^de  de  Rome  n'aurait  pas  renouoé  k 
a^  pi2f9<^  de«e!»9iê^  spi^tueU^  ;  en  IZ^,  pénétra  ^i»{ti^ 


(i)  Voy.  la  littérature  dans  Sait,  Voy.  pag.  43^.  —  MesM  BkiW,  h^- 
tor.,  vol.  m,  P.  I,  pag.  114. 
(;>)  f <MWîc|t,  V^.  diim  bfflptte^ë^Oaatcs.  IV,  requçfl,  Pw*  Jt«J,  4i|r^«, 

pag.  5i«  .  . 
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Gondar  une  nouvelle  mission  composée  de  trois  Franciscains  , 
le  père  Remedio,  Martin  de  Bohème,  et  Antonio  d'Aleppo.Ces 
missionnaires  excitèrent  à  la  cour  une  grande  attention  sous 
le  règne  de  l'empereur  Yasous  II  qui^  suivant  Bruce,  régna  de 
1729  à  1785.  Leur  voyage  qui  n'a  pas  encore  été  publié  ,  est 
«n  manuscrit  dans  la  bibliothèque  de  Lord  Yalentia  (1).  En 
1769,  Bruce  entreprit  son  audacieux  voyage  ;  depuis  lui,  jus- 
qu'au premier  voyage  de  Sait,  en  1805,  et  sa  seconde  mission 
commerciale  en  1809  et  1810 ,  aucun  voyageur  européen  n'a 
pénétré  dans  ce  pays  si  inaccessible  aux  étrangers.  Les  pré- 
sens (2)  dont  Sait  était  chargé  pour  l'empereur ,  consistaient 
en  armes  parmi  lesquelles  étaient  deux  canons,  et  surtout  en  or- 
nemens  pour  l'église  métropolitaine  de  Chélicout,  en  une  ma- 
gnifique table  de  marbre  pour  servir  d'autel,  des  vitrauxpeints 
et  un  tableau  représentant  la  vierge  Marie.  La  consécration 
de  ces  offrandes  fut  solennellement  célébrée  aux  sons  d'un  or- 
gue de  Barbarie,  et  les  Abyssiniens  étonnés  et  ravis  s'excla- 
maient :  Etzoub  !  Etzoub  ! 

4^   ECLAIRCISSEMENT. 

Les  hordes  Galla, 

Le  pays  d'Alpes  du  Habech  est  habité,  dans  ses  vallées  et 
ses  montagnes,  par  diverses  peuplades  qui  n'appartiennent 
pas  toutes  à  la  race  dominante  du  peuple  Abyssinien  ;  cepen- 
dant ils  en  dépendent  toujours  plus  ou  moins,  et  ont,  par 
leur  langage,  plus  ou  moins  de  rapport  avec  elles,  comme 
par  exemple  les  Gafat^  les  Agows  de  Damote,  les  Tcheret- 
Agows,  etc.  (3).  Mais  il  en  est  d'autres  qui  en  diffèrent  entiè- 
rement par  la  langue ,  la  religion  et  les  mœurs,  comme  par 


(0  Sa't,  Trav.  pag.  485. 
(a)Salt,Tr.pag.  266. 

(3)  IVÎurray,  Appendix  Nr.III ,  dans  le  vocabulaire  pour  Touvr.  de  Bruce, 
II.  pag.  491  et  Vatcr;  ^Uthridat.  3«'  TU.  i«  Ab.  pag.  laa. 
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exemple ,  dans  les  montagnes  de  Samen  ,  les  Juifs  Falashas 
qu'on  a  pris  pour  une  colonie  juive  (1),  émigrée  en  Âbyssinie 
après  la  destruction  de  Jérusalem»  quoique  Murray  fasse 
remonter  plus  haut  leur  origine. 

Les  invasions  annuelles  des  Galla  qui  se  répètent  pério- 
diquement depuis  des  siècles  après  la  saison  des  pluies,  ont 
eu  la  plus  grande  infiuence  sur  l'histoire  de  ce  peuple.  Ces 
inondations  de  barbares  n'apportent  pas  comme  les  débor- 
demens  du  Nil  la  fécondité  et  la  vie  ;  mais  elles  répandent 
partout  où  elles  passent  la  dévastation  et  la  mort. 

Ces  Galla  ,  c'est-à-dire  pasteurs,  selon  Bruce»  sont  le  seul 
peuple  de  la  Haute-Afrique  contre  lequel  les  Abyssiniens 
aient  à  défendre  la  possession  de  leur  pays.^ 

Refoulés  par  ces  barbares  de  plus  de  quarante  provinces 
qu'ils  possédaient,  les  Abyssiniens  n'en  ont  plus  que  douze(2) 
aujourd'hui,  et  encore  une  grande  partie  de  ces  provinces  a 
été  changée  en  déserts.  Les  Galla  ont  renversé  l'empiré 
d' Abyssinie  de  son  antique  splendeur,  et  ont  changé^la  civili- 
sation déjà  développée  de  ce  peuple  en  un  état  de  barbarie  ré- 
sultant de  guerres  éternelles.  Cette  race  barbare  et  avide 
de  pillage  soumettra  un  jour  toute  l' Abyssinie  par  ses  ex- 
cursions toujours  envahissantes,  si  la  face  des  choses  ne 
change  pas  bientôt. 

I^ous  ne  pouvons  dire  d'où  viennent  ces  hordes  de  Galla 
qu'on  a  déjà  comparées  (5)  avec  les  Hottentots  :  ils  assurent 
eux-mêmes,  dit-on,  qu'ils  habitaient  le  centre  du  continent 
quand  ils  en  sortirent  pour  s'avancer  vers  le  nord.  Cette 
tradition  était  déjà  connue ,  du  temps  de  Diodore  de  Sicile, 
des  peuples  Troglodytes  de  la  terrasse  abyssinienne,  des 


(i)  Tychscnin  Br.  R. ,  Th.  5.  pag.  335. 
(aJMendez  daus  Thëyenot  Kec.  pag.  g. 
(3)  Blumenbach;  Anm.  zii  Bruce  ,  Th.  5.  pag.  îi56. 


Agows  (1)  ;  les  docomMs  les  plus  réceas  que  Sali  (2}  «MB 
transmet,  confinnent  aussi  qalis  péaétrèreDt  du  SndeuAby»- 
sinie,  par  Hélinde  et  PatU,  on  ils  forment  encore  aujour- 
d'hui, dit  Sait,  une  chaîne  non  interrompue.  De  môme  que 
les  Goths  et  les  Vandales  se  répandirent  sur  use  grande 
partie  de  TEurope,  les  Galla  s'étendirent  successivemeAt 
sur  ces  contrées  de  TAfrique  à  mesure  qu'ils  trouvaient  des 
lieux  propres  à  s'établir  :  comme  les  Goths  et  les  Vandales, 
ils  se  sont  naturalisés  en  peu  de  temps  sur  le  sol  qu'ils 
avaient  envahi,  et  ont  pris  la  langue,  les  coutumes  et  les 
mœurs  des  peuples  vaincus. 

Leurs  habitudes  barbares,  leur  vie  itomade,  leurs  brigan*- 
dages,  leurs  superstitions  et  la  ressemblance  de  leur  Mm 
a  fait  conjecturer  qu'ils  formaient  un  seul  et  même  peuple  (^) 
avec  les  hordes  des  Giagga  ou  Schagga  de  Hatambo  et  de 
Congo  ;  en  effet,  on  les  appelle  indiféremment  Js^,  ^9^^ 
Àgalla,  GeMa.  On  les  a  {ait  descendre  aussi  de  Guinée,  ok, 
entre  le  cap  Mesurado  et  la  côte  de  poivre,  habite  une  race 
nègre  nommée  Gala  (4)  ;  mais  cette  supposition  ne  r^ose 
ni  sur  l'analogie  de  leurs  langues,  ni  sur  d'autres  preuves 
assez  convaincantes. 

Toutefois,  le  mouvement  simultané  des  peuplades  de  pas- 
teurs  et  de  brigands  qui,  au  milieu  du  xvr  siècle,  s'ébranlent 
à  la  fois  de  l'intérieur  des  steppes  de  la  Haute-Afrique  et 
se  répandent  à  l'ouest,  à  l'est  et  au  nord,  n'en  est  pas  moins 
1»  phénomène  très-remarquable.  C'est  la  plus  grasde  émi- 
gration connue  des  peuples  africains,  et  elle  nous  force  de 
remonter  a  une  cause  commune  de  oe  grand  mouvement  si- 


«1 


(i)  Heeren,  Ideen;  v  Aufl.  Il,  pag.  33S. 
(a)  Sali,  Trav.,pag.  agg. 

(3)  A.  Murrajr ,  Vocabularj of  the  Gafla  iioguago  ia  Birneei  III ,  d«  Ed. 
pag. 430. 

(4)  Vatcr,  Mithridat  lU»  I,  pag.  249. 
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mnlomé.  Cette  cause,  soit  qu'elle  fut  une  rétolutioa  de  la 
natitre  ou  une  rëreladon  politique,  a  dû  être  très4mptir« 
tante  pour  agir  à  la  fois  siur  des  espaces  aussi  éloignés  et 
pendant  laut  de  siècles. 

Les  invasions  des  hordes  de  Galla  sont  les  preanères 
dont  les  éciîvains  conteàiporains  font  mention  ;  en  lâST, 
eHes  débordèrent  de  la  province  de  Bali  en  Abjssùiie. 
(  Feitis  itta  circà  ann,  1557  é  regnù  Bali  emsnit  )  (1). 

Les  hordes  de  Gctga  se  précipitèrent  en  154â  dans  tel 
les  terrés  de  Congo  et  d* Angola,  avec  une  rage  aiissi  trvé^ 
ststible,  uae  férocité  aussi  terrible  (3).  (  Vcyex  plus  bas  : 
Foungu  ) 

Les  tbordes  de  Zimba  et  de  Moziinba  fondirent,  à  hicdte 
orientale,  sur  la  terrasse  du  Monomotapa  ;  leurs  bmides  s'a** 
vancèrent  jusqu'à  Quiloa  et  tfombaza  od  les  Caff^es  et  les 
Portugais  réunis  les  défirent»  sous  le  comnandeaneat  dé 
Matth^^Mendez»  et  les  refoulèrent  dan  s  leurs  déserts.  4589^. 

Ces  hordes  de  Zimba  et  Gaga  ont  déjà  depuis  longtemps 
disparu  de  Ffaistoire  au  kvu®  siècle  ;  mats  le  fléau  des  Galla 
'comme  Ludolf  les  nomme  avec  raison,  continue  encore  ^ê^ 
qu'aujourd'hui  ses  ravages  (4)  ;  ils  ont  maintenant  pén^rtS 
jusqu'à  la  résidence  du  roi  de  Gondar  et  à  ceHe  du  fias  dé 
Tigré  à  Antalow. 

Ils  apparaissent  d'abord  au  M.  O.  de  Faii§or^  dans  le 
royaume  de  Bali,  d*où  ite  s'avancent  sur  Angote.  Bientôt  Us 
font  leur  première  invasion  dans  hi  province  de  Gojàm; 
delà,  divisés  en  grand  nombre  de  bandes,  ils  descendent  da 
fleuve  Zebi  et  des  hauteurs  de  Narea,  pénètrent  àùm  te 
pays  d'Alpes  abyssurîen,  et  mettent  tout  à  feu  et  à  sang  m» 


(i)Lndoif,  Hist*  Acth.  Kb.  i,  c.  te,  tq.  ^ 

(a)  A.  Battel,  in  Purchas  Pilgriros  ;  Lond.  i6a5  ,  T.  II,  fol.  977.  —  Ck* 
Tazzi  dans  Labat,  Eth.  occid.  II,  pag-88. 
(3   J.  dos  Sanctos,  Aethiopia  orientalis  daos  Pwxfaas,  T.  fi*  U»  tll(s« 
(4)  Sait  dans  Valentia>  Tr.  III,  J>ag.  5a et  i5o. 
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leur  passage.  Ils  brûlent  les  bois  et  les  habitations  et  égor- 
gent les  hommes,  les  femmes  et  les  enfaas  ;  ils  s'emparent 
de  vingt-deux  (i)  contrées  qui  nous  apparaissent  comme  au*- 
tant  de  royaumes  dans  Fancienne  histoire  de  TAbyssinie^ 
sous  les  noms  de  Fatigar,  Bali,  Gcmmar,  Bargamo,  Jfaty  Lau- 
zamo,  Hadea ,  Shoa,  Gourague,,  Gonderou,  Bizamo^  etc., 
jusqu'au  pays  des  Gon^a^  et  des  Gafates  à  Touest.  Ils  for- 
ment ainsi  autour  du  Habech  à  TE.  au  S.  et  à  TO.  une 
ceinture  terrible  d'où»  chaque  année,  leurs  bandes  pénètrent 
à  travers  les  défilés  et  les  ravins  dans  le  pays  d'Alpes  qui  s'é- 
lève, comme  une  presqu'île,  au  milieu  des  flots  menaçans  des 
Barbares. 

Le  centre  des  hordes  Galla  semble  être,  d'après  les  docu- 

mens  les  plus  anciens ,   Bizamo  (2) ,  pays  situé  sur  le  fleuve 

Maleb>  entre  le  Nil  et  le  Bahr-el-Abîad,  à  travers  lequel  passe 

la  route  de  Gondar  à  Narea.  Séparés  ainsi ,  ils  se  divisent  en 

Galla  de  l'est ,  Bertouma  Galla  qui  obéissent  au  chef  Mouty , 

e^t  en  Galla   de  l'O. ,  Boren  Galla  ,  dont  le  chef  s'appelle 

Loubo.  Les  Galla  de  l'est,  se  divisent  en  sept  tribus  qui  ont  com** 

mencé  de  bonne  heure  à  s'établir  à  Bali  et  Dawaro  ;  ceux  de 

l'ouest  se  divisent  également  en  sept  tribus,  et  se  sont  établis 

sur  la  rive  méridionale  et  occidentale  du  Nil.  Une  troisième 

division  (3)  en  sept  tribus,  située  entre  les  deux  autres ,  et  qui 

a  pénétré  dans  les  vallées  de  Wakara  et  de  Shoa  ,  semble 

être  devenue  moins  redoutable;  cependant  elle  a  détruit  Te- 

gulet,  ancienne  résidence  impériale;  mais  depuis^elle  a  moins 

inquiété  le  pays.  Ces  Galla  se  nomment  eux-mêmes  Elma  ou 

Yalema   Kilielou  (Elma  ou  Yalema,  enfans);  on  les  appelle 

encore  Tolouma  Galla  ,  et  Galla  des  montagnes,  parce  qu'ils 

habitent  les  montagnes  au  sud  d'Amhara.  L'Empereur  Yasous- 


(i) Bruce,  Tr.  311,  6.  IV,  439. 
(9)  Bruce,  ibid  T-  III,  pag.  309. 
^.S^""  Bruce,  pag.  037. 
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le-Grand  (  i680  à  1704  )  réussit  seul,  après  quelques  heureu- 
ses expéditions  à  s*aUier  quelques  hordes  de  ces  belliqueux 
pasteurs ,  et  à  les  établir  le  long  des  rives  septentrionales  es- 
carpées du  Nil >  afin  de  les  protéger  contre  les  bandes  féroces 

des  Galla  de  Bizamo. 

En  vain  les  Portugais  proposèrent  aux  Abyssiniens  d'élever 
des  fortifications  (1)  pour  se  protéger  contre  les  invasions  de 
ces  Barbares,  c  Non  ,  disaient-ils ,  nous  avons  des  pierres 
pour  bâtir  des  églises  et  des  temples;  mais  pour  défendre  no- 
tre pays,  nous  avons  nos  bras  !  >  Semblables  aux  Spartiates,  ils 
n'opposent  à  leurs  ennemis  que  les  fortifications  naturelles 
du  sol  et  leurs  bras. 

Les  peuples  Galla  qui ,  à  Test  et  à  Tôuest ,  semblent  tous 
parler  la  même  langue,  sont  de  moyenne  stature;  ils  ont  la 
couleur  brune  ,  les  cheveux  noirs,  longs  ou  crépus;  dans  les 
vallées,  leur  peau  est  plus  foncée.  A  leur  arrivée  ,  leurs  hor- 
des étaient  toutes  à  pied  ,  mais  elles  s'organisèrent  dans  le 
Habech  en  bandes  de  cavaliers;  ils  ne  se  nourrissaient  que  de 
lait,  de  beurre  et  de  viande  ;  l'exemple  des  Abyssiniens  leur 
apprit  à  cultiver  la  terre  et  à  cuire  le  pain  ;  ils  n'avaient  pour 
armes  que  des  lances  de  bois  aiguisées  ,  dont  la  pointe  était 
durcie  par  le  feu,  et  empoisonnée  avec  le  suc  d'un  arbre  véné- 
neux; le  fer  était  très-rare  chez  eux.  Leur  vêtement  se  com- 
pose d  une  peau  de  chèvre  ou  d'un  autre  animal,  attachée  au- 
tour de  la  ceinture  ;  ils  enduisent  leurs  cheveux  avec  de  la 
graisse  et  du  beurre  ,  et  l^s  hommes  s'entourent  le  corps  de 
boyaux  de  bœuf  comme  les  Hottentots.  Leur  arbre  sacré  (  dit 
Bruce  )  est  le  Wanzey  ,  cordia  Abyssinica  ,  selon  Browne,  et 
ce  qui  paraît  singulier,  toutes  les  maisons  de  Gondaret  d'au- 
tres villes  de  l'Abyssinie  sont  bâties  à  son  ombre.  Le  nombre 
7  et  le  nombre  3  sont  pour  eux  des  nombre  sacrés.  A  la  guerre, 
ils  sont  sanguinaires,  ils  mettent  tout  à  mort,  et  coupent  en  si- 


(r)  J,  de  Barros,  dans  MarmoL,  Air. ,  T.  HI ,  pag.  ao6. 


gmÛP  tûs4c^  im  punies:  â«»xi]ieUQ8;E|e  tear^eti^iMis  dgorgé«; 
Oit  p^al^étre  d*eiUL  (1)  que  k^  «Ql<hiis  Abyssijiîotti  éfi  R» 
dd  Tigré  9  VôlU^a  S^Q^ê^éy  dniprîg  oeueooatuœe*  LesBeet^ 
jMOps ,  ce  peuple  91  ào%x  du  sud  de  rAM^V"^  t  Rangeât  dao» 
la  fête  qui  suit  la  victoire,  la  peau  du  ventre  et  te  Dombrti  da 
leurs  ennemis  (2). 

Leur  célérité  dans  les  marches  est  prodi(i;ieuse  ;  ils  paaseai 
à  lu  na^e  le$  torrens  les  plus  rapides.  Une  siirte  de  pftt.e  »  pé^ 
trie  avec  du  café  grillé  et  du  beurre»  est  la  seule  provisioo 
qu'ils  emportent  avec  eux  ;  ils  supportent  la  faim  et  t<Hite&. 
le^privations  avec  une  patience  qui  étoi;me  même  les  Àbj^^sip 
niens.  Leurs  expéditions  n'ont  rien  de  régulier  ;  ils  tombent 
tout^'à-coup  sur  une  contrée  et  la  ravagent  ;  toutieur  est  per- 
mis dans  ces  invasions  rapides  ;  mais  dans  leur  pays  ils  se  8QU<- 
mettent  avec  docilité  a  la  discipline  sévère  de  leurs  chefs. 
Leurs  femmes  sont  extrémemei^  fécondes^  Jusqu'à  pré^eiit, 
les  JilabQmétans  seuls  ont  pu  entretenir  des  i^Iations  de  eom** 
mierce  avec  eux. 

M.  Pearce ,  compatriote  de  Sait»  qin  fut  en  grande  favetur 
à  la  cour  d'Antalow  ,  prit  part  à  la  dernière  guerre  que  te 
Bas  de  Tigré  £U  en  1807  contre  les  Galla ,  et  se  dktingmn 
avec  gloire  dans  Tarmée  de  Tigré.  Le  Ras  marchait  ss^ve^ 
treufô  mille  hommes  contre  les  quarante  mille  Galla  qjo^i 
CjCMEumandait  le  chef  Giojee.  La  guerre  se  termina  àra^antage 
de  Tîgré  par  la  bataille  de  Zingilla  (3)  dans  la  province  de 
Las(a ,  et  l'issue  de  cette  guerre  nous  a  fait  connaitre  d'eux 
quelques  nouvelles  circonstances  (4).  La  division  des  Galla 
en  trois  branches  chacune  de  sept  iribus ,  teljbe  qpe  qou$  l'a* 
^ws  donnée  plus  haut  d'après  Bruce  ,  ^mble  n'appartenir 
qu'jMK  JUmthia4iaUa  au  G^  4u  siid  ;  cai^  eeice  divi^^^ 


V"  "  ♦  ■  ■  .        ■■  '■'..    aijj'jiJi  ■  jk  » 


(i)  Voy.  Sait,  dans  Valentia,  Tr.  ÏII,  pag  i3r. 
(a)LichtensteiD,  R.  U,  Voyez  450. 

(3)  Sait,  Trayels,  pag.  388  et  99a* 

(4)  Salt^  Travels^  ps^^  -2^.     .  . 
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piëtiqnft  n'exilait  pas  dM«  les  autres  ^que  M.  Peftfce  ^ut  ee* 
•Quàon  ob  connaître  ;  ils  û^avaieiii  entr'eux  (Tautré  lièù  ê^m* 
4Mm  qve  la  langne.  ônemipte^diipd'hfii  vitigt  tritos  âlffil^ 
renies  de  Galla  qui ,  cbàcime  %fam  mt  chef  particulier  ,  sont 
eii  fttèrre  GMUitiaeUe  les  uneç  avec  lés  antres.  La  pins  ^miidè 
divî&ipn  de  ee  peuple,  ôelie  des  Edjow  Galla  obéit  matntenattt 
à  deux  chefs  ;  l'un  est  le  famenx  Gojee  qui  commande  ttn% 
tiib«s  de  B^am  et  de  Wélaumo  :  il  a  un  grand  reïioln  de  bflh- 
Vonre  ,  et  c'est  lai  qui  commanda  Texpédition  contre  Tigré  ; 
Tautré  s'appelle  Liban  :  il  porte  le  titre  d'Iman ,  possède  isnh 
trës^^^rand  pays  et  commande  aux  tribus  de  Woekuli  ^  Ûe 
Woulù  et  d'Assowa.  Il  est  en  rapports  d'amitié  et  d'aitiâneé 
avée  le  royaume  de  Tigré  et  réside  à  Warhê-^Bàiw^Êméi  sur  fe 
Seuve  Badkilo.  Ces  Galliis  ont  embrassé  rîslamisme  »  ei  ^ti 
prenant  une  foi  nouvelle ,  ils  ont  renoncé  à  leur  fiérOertê  et 
à  leur  antique  bai*barie  ;  ils  parlent  la  langue  d*Amlkr^  et 
s'habillent  aujourd'hui,  comme  les  Abyssiniens.  Les  autres 
hordes  des  Galla  ont  conservé  jusqu^aujcKird'hui  la  même  ru- 
desse  et  la  même  barbarie. 


QUATRIÈHE  CHAPITRE. 

Pfnte  du  pays  d'Alpes  abyssinien  vers  hA  meji  et  les  ba^js 

TERRES  DU  NORD  DE  l' AFRIQUE. 


§  12. 


De  la  chaîne  de  iMaiagnes  limitrophe  qui  cintoure  le  pays 
.d'Alpes  de  la  seconde  terrasse  ou  t^oaite  TAbyssinie  an  imixi  ^ 
à  Ye&i ,  le  voyageur  desoe»].  davs  tes  plaines  de  sables  aAv 
Goii^es  qui  ^'adossent  autour  du  plateau  «  à  IVst,  tmtmie  fme 
étroite  bordure  littorale  ,  et,  au  nord,  comme  d'horribles  dé- 
serts. A  sa  sortie  des  défilés  étroits  et  des  vallées 
avancées  des  hautes  montagnes  1 1^  voyagei»r ,  avant  d'arriver 
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4ans  les  déserts  de  sables  unis ,  monotones  et  arides .  entre 
dans  une  contrée  humide  et  boisée ,  couverte  d'eaux  cou- 
rantes et  de  lacs  ,  de  forets  aux  grandes  ombres  y  et  parcou- 
rue par  des  troupes  innombrables  de  bétes  féroces  qu'on  ne 
connaît  pas  dans  le  pays  d* Alpes.  Un  air  humide  «  lourd  , 
étouffant,  lui  souffle  au  visage,  et  il  se  hâte  bien  vite  de 
traverser  ces  régions  malsaines  pour  échapper  aux  fièvres  ma- 
lignes et  aux  autres  maladies  auxquelles  ce  climat  donne 
naissance.  Cependant  ces  forêts  sont  habitées  par  le  peuple 
sauvage  des  Shangalla ,  race  abrutie ,  en  lutte  continuelle 
avec  les  bêtes  féroces ,  les  habitans  du  pays  d* Alpes  et  les 
peuplades  arabes  du  désert.  Cette  bordure  humide  et  boisée 
qui  entoure  le  pays  d*Alpes  au  nord  et  à  l'ouest ,  dans  une 
plus  grande  largeur  qu'à  Test ,  s'appelle  la  basse  terre  ou  , 
comme  on  dit  dans  le  pays ,  la  Kolla  ou  Mazaga  :  la  bordure 
littorale  sèche  et  ardente  de  l'est  s'appelle  Samhara. 

i 

!•'  ÉCLAIRCISSEMENT. 

La  bordure  ardente  de  la  côte  ou  le  Samhara, 

Tous  leè  voyageurs  qui,  de  la  côte  de  la  mer  Arabique,  pé- 
nétrèrent dans  le  Habech^  marchèrent  d'abord  pendant 
quelques  jours  à  travers  des  déserts  de  sable  ardens  et  sans 
eau.  Arrivés  ensuite  à  la  pente  de  la  terrasse  des  mon- 
tagnes,  ils  trouvèrent  les  premiers  torrens  qui  jaillissent 
desdéfilés,et  alors,  pour  la  première  fois,  se  montra  à  eux  une 
végétation  magnifique ,  une  terre  couverte  de  buissons  et  de 
bois.  Nous  pouvons  appeler,  région  des  bois ,  cette  contrée  qui 
s'étend  le  long  de  la  côte  à  l'est  du  Habech ,  et  qui  présente 
moins  de  largeur  seulement  au  pied  des  montagnes.  Cepen- 
dant elle  est  moins  caractéristique  qu'au  nord,  parce  que 
l'eau  y  manque  et  qu'aucun  (1)  des  torrens  des  montagnes  n'at- 


(i)  AKarez,  Hbt.  de  Ethiop., fol.  7. 
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teint  ici  la  côte  ;  tous  se  perdent  dans  les  sables  avant  d'arri- 
ver à  la  mer ,  et  tarissent  complètement  pendant  l'éië. 

A  Textrémité'-nord  de  cette  région  des  bois»  dans  le  district 
de  Dobarwa ,  est  situé  au  milieu  d'une  contrée  romantique  et 
sauvage ,  le  couvent  de  Biza  (1)  ou  Bisan  ,  autrefois  fameux 
par  sa  richesse,dans  toute  rAbyssinie^etaujourd'hui  en  ruines. 
Les  hauteurs  sur  lesquelles  il  est  bâti  sont  entourées,  aunord, 
de  marais  et  de  petits  lacs  qui  forment  les  affluens  du  Maréb 
aux  eaux  stagnantes.  C'est  là  que  se  trouvent  des  troupes 
innombrables  de  bétes  féroces  et  les  sauvages  Shangallas.  Au 
revers  sud  de  cette  montagne  où  est  situé  le  couvent ,  on 
trouve  un  défilé  nommé  Assatdi ,  que  Sait  traversa  «n  reve- 
nant de  Dixan  à  Arkiko.   Dans  ce  défilé  se  montrent  déjà 
les  différentes  espèces  A* euphorbe  et  les  bois  de  tamarin; 
Papparitionde  ces  plantes  est  un  signe  certain  qu'on  approche 
des  plaines.   C'est  ici  qu'on  voit  les  derniers  groupes  de 
palmiers ,  phénomène  très-rare  sur  ces  hauteurs  (S).  Au  haut 
du  défilé  on  rencontre  des  pâturages  et  des  champs  de  blé 
magnifiques,  tandis  que  le  Tehama^  situé  an  nord-est,  est  en- 
tièrement stérile  et  brûlé.  Eu  descendant  le  défilé  on  trouve 
jusqu'à  Arkiko  les  buissons  sauvages  et  épineux  de  Taccacia 
sur  un  sol  sablonneux ,  sans  sources  ni  eaux  courantes.  A  ce 
débouché  du  défilé  dans  le  brûlant  Samhara,  habite  la  race 
paisible  des  Shiho ,  dépendans  des  Hazorta  qui  leur  ressem- 
blent de  langage  et  de  forme.  Ce  défilé  dUAjssauli  est  le 
plus  septentrional  connu  jusqu'alors  qui  conduise  à  Arkiko 
et  Massowa.  Il  est  situé  au  15^  20'  lat.  nord.  Uu  peu  plus 
au  sud,  15^  lat.  nord ,  est  situé  le  défilé  du  Taranta  que  nous 
avons  étudié  plus  haut ,  comme  tous  les  autres  défilésplus 
méridionaux,  à  travers  lesquels  on  descend  par  le  Samhara 
à  la  côte  de  la  mer  Rouge. 


(i)  TeUéz  dans  Thëvenot,  pag.  19.— Sait,  Voy.  pag.  44^' 
(a)Sait,  Voy.pag.44a. 


Cette  biDrdtee  tiMoraie  oà  le  Samharsi  est  baigné  pair  la 
mer  Rouge»  nous  e^  pins  coona  depirâ  les  deux  derfiièires 
expëdifjoos  de  Sait.  Sa  carte  indique,  avec  la  phis  grande 
cxactitoâe  et  d'après  les  données  les  plus  réeentes ,  les  diffié- 
rentes  bak9>  promontoires  et  Iles  (1). 

Les  points  lespttts  importaas  que  l'on  rencontre  snr  larMle 
de  Babel-M andeb  jusqu'à  Àrkiko  «t  M assowa  an  B<M*d ,  le 
long  de  la  côte  abyssîiûenne  qui  s'étend  depuis  le  iiP  iO^ 
jusqu'au  10^  lat.  nord,  du  sud-est  au  nord^ouest,  sont  :  tile 
ferym  I3f^  17'  lat. nord;  Bas  Belwil  15^  W  lat.  nord;  lupoinie 
4s  Baekmah  1^  45';  la  hmie  à'ÀmphUa  Ho  W;  la  baie 
é'Shwakil^  (  Opsianbay)  IKo;  lu  baie  d'Anne$ley  atee/W^ 
¥èlm^  (Orme) ,  ifi^"  S(/;  Àrkiio,  le  port  de  Maesowa  et  file 
Bhutaà,l&^Zb'. 

fie  fifcoha  dans  l'Arabie-Heureuse  ^  capitale  de  l'Yéoiien , 
im  arrive  en  quelques  heures  ,  par  la  mer  Rouge,  au  bas 
da  pat)montoire  Beloul  situé  vis-^Â-'Vis.  Au  ncMrd  âe  ce  promon- 
toire on  trouve  : 

i^  Là  &Mfi  iNE  Rac&m AH  (â).  Station  peu  sAre  qui,  deins  1^  eas 
preasans ,  ne  peut  servir  qu'auic  petits  navires.  Cetlè  baie  de 
Rackmahest probablement  te  Porius  hidisde  Pliiio,qui  se£s- 
lingue  par  quatre  Iles  et  où  lesTroglodytes^aujourd'bni  les  tri- 
bus de  montagnards  de  Bedowi ,  apportaient  autrefois  la 
flVfrrhe.  €*esl  aussi  vraisemblablement  le  port  Beila  des  Por- 
tugais, si  souvent  cité*  Les  niasses  de  rochers  apparaissent  ici 
tatimme  des  roches  arides  et  brûlées  (3). 
39  Attv  (4),  sous  le  i4o  kt.  nord,  village  composé  de 


iji)  Rich  Sluart,  Chart  o(  thcBay  of  ZeyJa  from  geometrîcal  observations. 
iSio,  pag.  474«— H.  Sait  and  Capt.  Th.  WQ«tb«i4i«ad^  Chart  of  Ampbfla 
Bay,  sanreyed  1809  and  1810,  pag.  146.— H. Sait,  Chart  of  Howakil  Baj, 
1810.— Capt.  Weatherhead,ChartofAnnesley  Bay,i8io.  Chart  ofthe  Bay  of 
Arkeekoand  Harhoarof  Masaahfrom  Obserr.  of  Capt.Weatherbead,!  810. 

(a)  Sait,  TraTels,  pag.  1 38. 

(3)  Valcntia,  Trav.  II,  pag.  a», 

(4)  Sait,  ibid,  pag,   139. 
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quarante  huttes ,  résidence  d'un  Cheîk ,  et  habité  par  un  pe- 
tit peuple  fort ,  robuste  et  pauvre ,  qui  ne  cultive  pas  la  terre 
et  vit  de  poissons  et  du  produit  de  ses  troupeaux  de  chèvres  : 
il  appartient  à  la  tribu  des  Danakil ,  appelée  Adoulé. 

3oLa  BAIE  Amphila  (l),baie  profonde  jusqu'alors  inconnue, 
entourée  d'une  rangée  d'îles  avancées  ;  elle  forme  un  très- 
bon  port  appelé  English  Harbour  ,  et  qui  peut  devenir 
très-important  pour  cette  côte.  Sur  cette  baie  est  situé  le 
village  de  Maiir  ,  habité  par  les  Duinhoeta^  sans  pâturages 
et  sans  eau.  C'estd'ici  que  part  la  dangereuse  route  des  mon- 
tagnes que  Goffin  a  prise  dans  son  voyage  et  qui  conduit  à 
Tigré  par  Madir  ,  Bourré ,  la  plaine  de  Sel  et  Senafé  (voyez 
plus  haut).  La  baie  est  habitée  par  les  tribus  des  Dumhoeta 
qui  se  nomment  les  libres  enfans  des  montagnes  et  régnent 
sur  Madir  et  les  défilés  des  montagnes.  Âmphilabay  vient  pro- 
bablement par  corruption  de  I'attkp/aov  ai^w»  de  Strabon  (2); 
elle  a  16  milles  anglais  de  longueur,  12  de  profondeur  et  con- 
tient 3  petites  îles.  Ces  Iles  sont  presque  toutes  uniquement 
composées  d'une  conglutination  de  corail  et  de  roche  calcaire 
entremêlée  d'une  infinité  de  madrépores  ,  d'échinites  ,  de  dif- 
férentes espèces  de  coquillages,  tels  qu'on  en  trouve  encore 
aujourd'hui  dans  la  Mer  Rouge.  La  hauteur  des  couches  de  ces 
îles  est  élevée  maintenant  à  30  pieds  au-dessus  du  niveau 
actuel  de  la  mer.  Une  seule  de  ces  îles,  qui  en  est  entièrement 
séparée,  est  composée  de  rochers  calcaires  avec  des  filons  de 
chalcédoine  ;  sur  le  côté  oriental,  ces  rochers  présentent  de 
grandes  cavités  dont  les  marins  se  servent  comme  de  magasins. 
Cette  île  isolée  ,  appelée  KouUo,  présente  seule  des  traces 
d'anciennes  habitations,  des  ruines  de  vieilles  constructions  , 
tandis  que  les  autres  semblent  n'avoir  jamais  été  habitées  ; 
elles  nourrissent  seulement  quelques  chameaux  et  produisent 


(i)Sa1t,  ibid,  pag.  i4o,  i5o. 

(9)  StraboD,  Edit  de  Tzchucke,  lib.  XVI,  T.  VI  pag.  406* 
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dubois  à  brûler,  car  elles  sont  couvertes  de  forêts  d'-Avte^niit^ 
Tûmenioêa.  Au  fond  de  la  baie^  sont  situés  les  deu)  tillages  » 
Madir  et  Douroro.  Le  dernier  est  un  grand  viUuge  bien  situé 
pour  le  commerce,  avec  un  bon  encrage.  La  contrée  qui  l'a* 
voisine  est  une  vaste  plaine  couverte  de  faibles  broussailles. 
Au  loin  ,  dans  les  terres,  s'élève  en  forme  d'ampbitbéâtre>  la 
chaîne  de  montagnes  dans  la  direction  du  S. -E.  au  N.-O.  ,  le 
front  tourné  vers  la  côte.  Au  uord,  passe  le  chemin  de  montur 
gnes  qui  conduit  en  Abyssinie  ,  et  au-delà,  on  aperçoit  très- 
bien  la  chaîne  beaucoup  plus  élevée  qui  court  depuis  le  Se- 
naré  jusqu'au  Taranta. 

Au  mois  de  décembre  et  de  janvier,  la  côte  était  très-aride, 
elle  ne  nourrissait  que  peu  de  gibier  ;  on  n'y  voyait  que  quel- 
ques oiseaux  de  proie  ,  qui  vivaient  de  sauterelles,  et  une  es- 
pèce de  petits  lièvres  semblables  aux  lapins.  Le  rivage  est 
couvert  partout  d*une  bordure  de  forêts  très-épai^es  ,  for- 
mées &Amcennia  Tomentosa.  Ces  bois  sont  habités  par  une 
espèce  de  renards  très-nombreuse,  que  les  naturels  appellent 
WobU.  Ces  animaux  descendent  régulièrement  sur  les  bords 
de  la  mer,  pendant  le  reflux  ,  pour  y  manger  les  mollusques 
qui  composent  leur  principale  nonrriture.  Sait  pense  que  cet 
animal  et  l'Aviemnia  Tomentosa  sont  le  chien  et  Tolivier  dont 
Pline  fait  mention  en  ce  |ieu.  Les  feuilles  de  VAviemnia  , 
quoique  très-amères ,  sont  la  principale  nourriture  (1)  des 
nombreuses  troupes  de  chameaux  qui  parcourent  la  côte^  et 
se  distinguent  des  autres  parleur  force  et  leur  longue  vie.  Le$ 
rivages  de  la  baie  d'Amphila  sont  peuplés  d'une  infini  té  d'oiseaux 
niarios  ,  de  pélicans  ,  de  flamingos ,  de  becs  à  cuillière,  de 
hérons,  de  glaréoles,  de  butors,  etc. 

4.Labaied*Hovakil.  Au  nord  ,les  montagnes  de  la  pre^qu'ile 
Sarbo  orfrent  un  sûr  abri  contre  les  vents  du  sud.  En  gravis- 
sant le  haut  promontoire   Sarbo  ,  Sait  trouva  un  buisson  à 


(T)Salf,  Trav.  pog.  173. 
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gomme  9  semblable  ^xkBedellium^  et  le  beaume,  tous  deux  du 
genre  des  Amyris.  Du  sommet  (15^  W  lai.  nord  )  »  ia  vue  s'é- 
tendait, au  nord,  sur  toute  la  baie  d'Howakil.Dans  Tile  voisine 
JDergammon^  doit  se  trouver  une  pierre  avec  uue  inscription 
coufique  (1)  qui  n'a  pas  encore  été  examinée. 

La  baie  bst  très-grande  et  contient  beaucoup  d'iles  dont 
deux  grandes;  l'Ile  Howaktly  qui  s'élève  à  650  pieds  au-dessus 
de  la  mer;  l'ile  Boucka  ,  aussi  très-élévée,  composée  de  gran- 
des roches  de  basalte  avec  des  colonnes  renversées  les  unes 
sur  les  autres,  comme  des  murs  écroulés.  Les  autres  sont  for- 
mées de  roches  calcaires  corallines  ,  comme  les  îles  de  la  baie 
d'Amphila.  Prèsdeces  iles,  la  mer  était  colorée  d'un  rouge  foncé 
autour  du  vaisseau  de  Sait  (2) ,  par  les  mollusques  qui  tapis- 
saient le  fonda  une  profondeur  de  20  brasses;  tout  l'équipage 
étonné  à  la  vue  de  ce  phénomène,  donna  à  ces  parages  le  nom 
de  véritable  Mer  Rouge.  Les  montagnes  de  la  baie  intérieure 
offrent  un  coup-d*œil  ravissant  ;  dans  les  quatre  mois  de  la 
belle  saison  où  tombent  les  pluies,  le  rivage  de  la  baie  s'étend 
comme  un  immense  tapis  verd,  couvert  de  troupeaux  de  chè- 
vres et  de  hordes  de  pasteurs. Des  groupes  d'accacias  en  fleurs 
et  d'Avicennia  forment  le  long  de  la  côte  une  bordure  verdoyante 
et  parfumée  ;  mais  pendant  les  autres  huit  mois  de  l'année  ,  le 
rivage  est  brûlé  par  le  soleil  et  désert.  Quand  les  pluies  man- 
quent, ce  qui  arrive  quelquefois,  les  peuplades  et  les  animaux 
périssent.  Les  hommes  émigrent  vers  Mocha,  Hodeida,  Sua- 
kim  pour  échappera  la  famine  et  à  la  mort.  Les  femmes  et 
les  enfans  qui  restent  dans  le  pays  succombent  presque  tou- 
jours sur  cette  terre  brûlante  et  desséchée. 

Leshabitans  de  la  baie  appartiennent  auxDumhœtades  tri- 
bus de  Danakil,  peuple  pasteur  (3)  et  hospitalier. Dans  les  ter* 


(i)  Sait,  Trav.,  pag.  i85, 
(a)  Sait,  ibûl,  pag.  içfi. 
(3)  Sait,  ïra?.,  pag.  187. 
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res,  se  montrent  les  hautes  chaînes  de  la  terrasse  avancée 
qu'habitent  les  tribus  des /^ou^samo  et  Jffe/e^soiia  et  par-dessus 
s'élèvent  les  majestueuses  montagnes  de  Sénafé.  Vincent  le 
premier  a  pris  cette  baie  pour  le  lieu  où  se  trouve  Y  Obsidienne 
de  Pline  (1)  ;  il  se  fonde  sur  un  passage  du  Périple  de  la  Mer 
Rouge  où  il  est  dit  :  à  huit  cents  stades  d'Adoule  (à  TO.de  celte 
hvîie), estune  seconde  baie  très-profonde  à  Ventrée  de  laquelle  eslsi^ 
tué  un  grand  monceau  de  sable;  c'est  aupied  de  éetteéminencCyCt  là 
seulement  y  que  Von  trouve  la  pierre  obsidienne.  Sait  a  été  assez 
heureux  pour  confirmer  sur  ce  lieu  même,  dans  son  second 
voyage,  le  rapport  de  Pline  sur  cette  vraie  obsidienne  y  pierre 
très  -  estimée  des  Romains.  L'observation  du  voyageur 
moderne  nous  prouve  ainsi  de  plus  en  plus  l'exactitude  et  la 
véracité  du  père  de  l'histoire  naturelle.  A  l'extrémité  occiden- 
tale de  la  baie  d'Howakil,  sur  la  route  d'Aréna  a  Zoulla,  Sait  (2) 
trouva  le  sol  parsemé  d'une  grande  quantité  de  ces  pierres 
noires  et  transparentes  comme  le  verre  ;  il  en  ramassa  plu- 
sieurs;  longues  de  deux  à  quatre  pouces  ;  plus  bas  dans  les 
terres,  on  doit  en  trouver  encore  davantage. 

5°  La  baie  d'Anneslet.  C'est  la  plus  septentrionale  des  baies 
de  la  côte  abysinienne  et  maintenant  la  plus  fréquentée,  parce- 
qu'elle  possède  le  meilleur  port  à  son  extrémité  occidentale, 
dans  l'ile  de  Massowa.  Vis-à-vis  Massowa,  est  Arkiko,  sur 
la  grande  route  voisine  qui  conduit  par  le  Taranta  à  Axum  et 
à  Tigré.  Le  voisinage  de  ces  deux  points  donne  à  la  baie  une 
grande  importance.  Devant  la  baie  d'Annesley,  est  située  l'ile 
Dhalac(5),laplus  grandede  toutes  les  autres;  ejle  est  habitée  et 
possède  des  sources  en  abondance  qui  la  fertilisent  ;  comme 
la  précédente  ,  elle  est  composée  de  roche  calcaire,  de  ma- 
drépores et  de  corail.  Salty  a  trouvé  des  huîtres  et  des  échi- 
nites,  dont  les  dards  avaient  un  pied  de  longueur.  Massowah , 


(i)  Plin,  Hist.Nat.  XXXVI,  a6. 

(a)  Sali  Trtfr.,pag.  19a. 

(3J  Valentiai  Trav.  il»  pag,  aa. 
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port  le  plus  voisin  d'Axum,  dont  il  n*est  éloigné  que  de  20 
milles  géographiques ,  est  aussi  le  plus  fréquenté;  c'est  le 
meilleur  port  de  la  côte,  et  c*est  par  lui  que  se  fait  tout  le  corn* 
merce  d'importation  et  d'exportation  entre  l'Arabie  et  l'A- 
byssinie  (1).  Vincent  suppose  que  cette  position  si  avanta- 
geuse au  commerce,  n'a  pu  être  inconnue  des  Romains,  et  il 
croît  que  Massôwa  est  la  fameuse  Adoule  des  anciens,  qui  n'é- 
tait éloignée  que  de  8  jours  de  marche  d'Axum  ,  et  que  nous 
connaissons  depuis  Cosmas,  par  Tinscription  d* Adoule  (2). 
Cette  ville  fameuse  a  été  retrouvée  ,  pour  ainsi  dire,  non  à 
l'extrémité  occidentale,  mais  à  l'est  de  labaied'Anneslev.Der- 
rîère  l'île  Valentia  {YOrine  du  périple),  dans  l'angle  le  plus  in- 
térieur de  la  baie  au  sud,  est  situé  aujourd'hui  le  petit  village 
de  Zoulla  ou  Thoulla  selon  la  prononciation  du  pays;  Sait,  le 
premier,  en  entendit  parlera  Masse  wa  (3).  Sur  le  rivage  du 
port  de  Masso^va,  est  une  colonne  d'architecture  égyptienne 
qui,  d'après  la  tradition  du  pays,  a  été  transportée  de  Zoulla 
dans  ce  lieu.  Sait  apprit  aussi  des  Arabes  qu'on  trouvait  près 
de  Zoulla  beaucoup  de  colonnes,de  débris  de  bassins,de  ruines 
d'édifices  bâtis  avec  des  blocs  cubiques  de  4  à  5  pieds  de  lon« 
gueur,et  que  l'emplac^.ment  de  ces  ruines,  un  peu  éloigné  du 
village  actuel,  est  appelé  Azoule.  L'ancienne  Adoule  est  donc 
assurément  retrouvée.  Malheureusement,  M.  Stuartqui  avait 
été  envoyé  avec  la  mission  spéciale  d'explorer  ces  ruines  ne 
put  pénétrer  jusque-là.  Cependant  il  apporta  du  rivage 
voisin  une  petite  urne  de  pierre  qui  aurait  été  trouvée  dans  les 
ruines  de  cette  ville.  Espérons  que  plus  tard  elle  deviendra 
le  champ  d'importantes  découvertes. 


(i)  Valentia,  ibid,  pag.  a59* 

(a)  Montfaucoa ,  Nova  coUectio  patrum  dans  Cosma»;  Vincent  Péri  pi. — 
Muséum  fur  Altertb.  W.  Berlin.  1810  :  Uber  den  Thr^n  ,  mit  der  In- 
êZT,  1I<^  partie. 

(3) Sait,  Trav,,  pag.  45i, 
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L€$  Danakilf  peuples  pasteurs* 

4 

Toute  la  côte  abyssinienne  de  Samkara  est  parcourue  par 
SO  différentes  tribus  de  peuples  nomades  et  pasteurs»  connus 
dès  Tantiquité  (1)  par  leurs  brigandages  ;  ils  rendent  près- 
qu'impénétrable  tout  le  littoral  et  le  pays  de  montagnes  si* 
tué  derrière  »  depuis  Bab-el-Mandeb  ^  jusqu'à  Arkiko  au 
nord.  Ce  littoral  était  autrefois  appelé  le  royaume  deDankali  ; 
le  souverain  de  ce  pays  prit  part  à  la  guerre  que  les  Maho* 
métans  d'Hourrour  et  d*Âdaiol  firent  aux  Abyssiniens;  car  ses 
domaineis  confinaient  aux  deux  peuples  avant  qu'ils  fussent 
séparés  l'un  de  l'autre  par  les  invasions  des  Galla,  Cepen- 
dant le  pays  et  ses  habitans  s'appellent  encore  aujourd'hui 
Dahcali.  Ils  sont  divisés  en  plusieurs  tribus  commandées  par 
un  chef  particulier  {Dancali  (2)  au  singulier»  Danakil  au  plu- 
riel). Leurs combattans  réunis  se  montent  à  6,000hommes. 
Ils  se  disent  Jlahométans,  mais  ils  n'ont  ni  prêtres,  ni  mos- 
quées. Ils  vivent  dans  l'indépendance  la  plus  absolue  ,  ne  se 
déplaçant  que  pour  chercher  des  pâturages  pour  leurs  cha- 
meaux, et  prêts  à  prendre  part  à  toutes  les  querelles  lors- 
qu'ils espèrent  y  trouverleur  avantage;  ils  aiment  la  liberté 
avec  passion,  sont  très-actifs»  résolus  »  mais  pauvres  et  sans 
armes  pour  la  plupart;  s'ils  étaient  armés,  ils  sauraient  bien- 
tôt se  rendre  redoutables. 

A  cette  race  appartiennent  les  tribus  noires  des  Bajéh 
d'Ebn  Haukal ,  qui  habitent  sur  les  frontières  de  la  Nubie  et 
du  Habech,  et  les  Agaazi(3)  vivant  dans  les  montagnes  de  Ha- 
bab,  qui  forment  la  prolongation  septentrionale  de  la  terrasse 
de  Tigré.  Ce  dernier  peuple  porte  le  nom  qui  était  commun 
autrefois  à  tous  les  habitans  du  littoral,  AgaaziùM  Gheech,  et 


(0  Heeren,  Ideen  a*"^  Th.  pag.  336, 

(a)  Sait,  Trav.  ,  pag.  i;6. 

(3)  Bruce,  Trav.,  Ill, pag.  43,  472. 
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delà  vient  que  Tâncienne  langue  du  pays  est  appelée  Gkees, 
Lorsqu'ils  apparaissent  sous  le  nom  de  Douhena  (1)  ou  DiAe^ 
nah ,  ils  se  sont  déjà  mêlés,  comme  au  nord  du  Habech  «  avec 
les  tribus  arabes  des  Beja  et  desBélowé.  A  Test  de  la  terrasse 
de  Tigré,  le  même  peuple  nous  apparaît  également  mêlé  à 
d'autres  races,  ei  il  porte  les  noms  les  plus  divers  suivant 
l'époque  où  il  Ggure  et  suivant.son  genre  de  vie. 

li  est  très<-im portant  de  connaître  ce  peuple  parce  que 
toutes  les  caravanes  du  Habech  à  la  mer  passent  sur  son  do« 
maine ,  et  qu'il  dépend  entièrement  de  lui  de  fermer  ou  d'ou« 
vrir,  à  l'avenir,  l'Abyssinie  aux  et  rangers.  De  même  qu'il  est  fa^* 
ôite  aux  Hazorta  de  fermer  le  défllé  de  Taranta ,  de  même  les 
autres  tribus  peuvent  boucher  sans  peine  toutes  les  autres 
entrées  du  plateau. 

Au  sud  des  Hazorta,  la  puissante  tribu  des  Boussamou  fait 
paître  ses  troupeaux,  et  au  nord  est  celle  des  Tecrour.  Les  Ha- 
zorta s'étendent  du  centre  du  défilé  de  Taranta  jusqu'à  la 
baie  d'Annesley ,  du  milieu  de  laquelle  est  située  l'île  Yalen* 
tia.  Ils  escortent  ici  les  caravanes  entre  la  côte  et  le  Habecb, 
et  le  commerce  actif  qui  se  fait  ici,  est  pour  eux  une  grande 
source  de  gain.  La  résidence  de  leur  chef,5Aoum,  est  à  Zoulla 
sur  la  côte ,  l'ancienne  Adoule  (S) ,  vis-à-vis  Tile  de  Valeutia. 

Sait  nous  apprend ,  par  son  dernier  voyage  ,  que  la  tribu 
la  plus  importante  est,  1*°  celle  des  Dumhœta  ,  qui  est  mai- 
tresse  de  la  côte  de  Béloul  jusqu'à  Aréna,  et  compte  quelques 
mille  guerriers  ;  viennent  ensuite  deux  autres  tribus,  2<*  les 
Taîeméla  ,  3°  les  Hadarem  ,  chacune  forte  de  £00  guerriers 
qui  dominent  la  plaine  de  Sel  ;  près  d'eux,  au  nord,  habitent, 
4»  les  Belessoua  qui  sont  soumis  aux  Taieméla  ;  au  sud  ,  près 
â'Ayth.se  trouvent,  5»  les  petites  tribus  des  Adoulo.et  6°  celle 
des  Modéto ,  tous  deux  peuples  navigateurs  ;  les  autres  tribus 


(t)  Mnrray,  ihid,  pag:.  ^.• 

(3)  Valentia/iVay.;  UI,  pag,  >3{. 
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s'appellent  7^  Adalhou ,  8«  Aiiamathou ,  9^  Kédimio,  ^O^Wei' 
ma  ,  11®  Moushiehy  12®  Assa-Mominto  ,  13<»  Houssamo. 

Les  femmes  de  ces  tribus  ont ,  suivant  Sait ,  les  traits  du 
visage  très-distingués ,  et  l'entretien  de  la  faoïiUe  repose  en- 
tièrement sur  elles.  Elles  sont  presque  nues  ;  leur  parure 
consiste  en  bracelets  d'argent  et  d'ivoire.  Leur  occupation  est 
de  moudre  le  blé ,  cuire  le  pain  »  puiser  Teau ,  etc.  Les 
hommes  gardent  les  troupeaux  et  préparent  le  lait  »  mais  ils 
ne  cultivent  pas  la  terre  ;  leur  plus  grande  passion  est  de  fu- 
mer et  de  priser  ;  ils  frisent  leurs  cheveux ,  les  enduisent  de 
graisse  et  les  poudrent  avec  une  sorte  de  poussière  brune.  Ils 
couvrent  les  tombeaux  de  monumens  bâtis  en  forme  de  pyra- 
mide, dont  la  base  a  jusqu'à  dix  pieds  carrés,  et  qui  rap- 
pellent l'architecture  égyptienne. 

Remarque. 
Zei'/a,  ZwUa,  les  Gihherti. 

Nous  lisons  dans  le  rapport  que  Lobo  (i)  a  laissé  de  sa  mission  que, 
sur  le  de'sir  du  roi  abyssinien  Socinios  qui  avait  embrassé  le  catholicisme , 
on  envoya  en  Ahyssinie  des  jésuites  de  la  mission  de  Goa.  Lobo  en  faisait 
partie;  il  essaya  le  premier,  mais  en  vain,  de  pénétrer  dans  le  pays  d^Alpcs 
-pairMélifu/e,  Deux  autres  jésuites,  le  père  Maxado  et  Bernard  Pereirase  ren- 
dirent au  port  de  Zeila,  situé  au  sud  delà  route  de  Babel-Mandeb,  prés  de 
JDancali,  car  la  lettre  de  Pempereur  abyssinien  leur  indiquait  d^aborder 
en  ce  lieu.  Ayant  obéi  à  cet  avis,  ils  tombèrent  dans  les  mains  de  princes 
Mahométans,  ennemis  jurés  des  chrétiens,  et  furent  décapités.  Les  jésuite» 
accusaient  le  ministre  de  Tempereur  Socinios  d^avoir,  par  perfidie  ,  mis  un 
faux  nom  dans  la  lettre  pour  les  empêcher  d'arriver  jusqu'au  roi;  mais  rien 
ne  justifie  cette  accusation.  Il  est  beaucoup  plus  probable  qoe  ces  deux 
hommes  devenus  fameux  par  leur  martyre,  furent  victimes  d'une  erreur 
géographique,  ils  prirent  Zeila  pour  ZouUa  qu'on  éciit  aussi  quelquefois 
Zeila  (a).  Cette  dernière  Zeila,  voisine  de  Massowah,  est  une  route  de  ca- 
ravanes plus  courte  et  plus  fréquentée  que  celle  qui  conduit  par  Arkiko 


<  •- 


(r)  Lobo,  Voy.  en  Abyss.  i«  partie,  pag.  70. 

(»)  EbnHaukal,  Or.geog.  by  W.  Outely,  pag.  14. 
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an  TaranU  (i).  Sait  nous  apprend  qoe  les  diTers  peuples  pasteurs  dé  cette 
côte  parlent  tous  la  même  langue  appelée^  même  par  les  tribus  à*Hazoria , 
langue  de  Dancali  (a). 

Entre  ces  deux  Zeilas,  au  sud,  habitent  les  tribus  des  Tahal,  parentes  des 
Shiho;  (Tall!  Talll  est  chez  les  Arabes  de  TYcfmen  une  exclamation  que 
poussent  les  pécheurs  quand  ils  prennent  du  poisson  (3);)  les  Duba,  roélës 
aux  Arabes  comme  les  Dob^na^  les  habitans  de  Baylour  et  de  Dancali  jusqu^à 
DawaroeX  Zeila»  Viennent  ensuite  les  derniers  peuples  qui  appartiennent  A 
cette  race,  les  Samaulies  sV'tendant  depuis  la  route  de  Bab-eUMandeb  jus- 
qu'au montFelis(4)  prés  du  cap  Guardafui  et  dont  nous  ayons  parlé  plus 
haut. 

'  Toutes  ces  tribus  tiennent  plus  ou  moins  à  l'Islamisme  et  occupent  la  bande 
^e  terre  brillante ,  sablonneuse  et  aride  appelée  Samhara,  qui  s'e'tend  le 
long  de  la  Mer  Rouge. 

La  terrasse  de  Tigré  qui  forme  le  côté  oriental  de  l'Abyssinie  s'abaisse  dans 
le  Samhara.  Les  peuples  pasteurs  qui  habitent  cette  contrée  brûlante  se 
réfugient  pendant  IVté  avec  leurs  troupeaux,  dans  la  région  des  bois  prés  de 
la  terrasse  des  montagnes  de  Tigré  et  d'Angote.  Suivant  quUls  se  trouvent 
«atifaits  on  non,  par  Its  présens  et  les  tribus  avec  lesquels  on  achète  leur 
bienveillance,  ils  protègent  ou  pUlent  les  nombreuses  Cafilas  (  caravanes  ) 
qui  vont  de  la  mer  dans  Tintérieur  des  terres  par  Suakim,  Massowah  , 
Zoulla,  Bouréf  Jzab,  Baylour,  Dancali^  Zejrla  et  Berbera, 

Unis  avec  les  .Maures  et  les  Arabes  qui  se  sont  établis  dans  ce  pays,  ce  sont 
eux  aussi  qui,  sous  le  nom  de  Gibberti,  cVst^à-dire  vrais  croyans  ,  se  con- 
sidèrent comme  les  mattres  des  peuples  pasteurs ,  conduisent  eux-mêmes 
les  caravanes,  font  le  commerce,  amassent  de  grandes  richesses  et  acquiè- 
rent (5)  ainsi  une  grande  puissance,  une  grande  considération,  sur  les  côtes 
de  la  Mer  Rouge,  et  dans  l'intérieur  du  pays  d'Alpes. 

Comme  l'entrée  de  toutes  les  denrées  commerciales  dans  le  pays  d'Alpes 
dépend  d'eux  ,  ils  pénètrent  de  Dancali  et  Zeila,  de  Massowa  «t  Arkiko 
dans  l'intérieur  du  pays  ,  et  chaque  Abyssinien  de  distinction  a  dans  l'in- 
térêt de  son  commerce  un  de  ces  Gibbertis  pour  commis  et  facteur  dont  U  , 
est  plus  ou  moins  dépendant.  Les  Gibbertis  se  trouvent  ici  à  peu  près  dans 
les  mêmes  rapports  que  les  Juifs  en  Europe  ,  les  Arméniens  en  Perse ,  les 
Guebres  à  la  côte  de  Mozambique. 

Ils  ne  conduisent  pas  seulement  leurs  Cafilas  delà  côte  dans  l'intérieur  du 
pa^'s,  mais  ils  tiennent  aussi  des  foires  dans  les  terres  ou  ils  exposent  plus 


(  I  )  Valentia,  Trav . ,  II,  pag .  336 . 

(a)  Sait,  dans  Valentia,  Trav.,  III,  pag.  a34- 

(3)  A .  Hamilton,  New  Account  1,  pag.  65» 

(4)  Valentia,  Trav.,  Il,  pag.  3^5. 

(5)  Druce^  Trav.,  II,  pag.  44* 
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oniBAins  long^fempb  Iran  mardiaiidises  pnar  les  Teadre.  Du  temps  d*AI» 
ram  (i)  il  J  avait  un  marche^  extraordînatre  à  Mwtmklà  stir  la  frontièra 
de  Tiffré  et  d'Angote;  les  Titltal  de  Dancali  et  Baylour  amenaieht  ioujouri 
leur  charge  de  iel  (3)  aux  marchés  des  Gibbcrti.  Dans  des  temps  plus  i>e« 
cultes,  îl  se  tenait  régulièrement  des  foires  fameuses  (3)  à  f^at  ^  Koungàrk , 
Jtidm^  Kouhat^  FadUe^  /irgaî  et  Kalise» 

Mais  les  hordes  des  Galla  orientaux  ont  singulièrement  resserré  la  puis» 
•anee  jusqu'alors  toujours  croissante  des  Gihherii  ;  cependant,  ils  sont  d^i 
entres  en  relation  avec  ces  hordes,  romme  nous  l'avons  tu  plus  haut  ;  c^est 
du  reste  ce  qui  résulte  clairement  (4)  du  rapport  d*un  Gihberti,  habitant 
lepavsd'Alpes  Abyssinien  Jedschou  qui  nous  était  autrefois  inconnu. 

Primitivement  c'était  dans  cette  contrée  du  Habech  que  se  tenaient  les 
marchés,  par  exemple,  cea%  à*JJat,  Fatigor,  Dawaro ,  AiM ei  Âîara.  Les 
rois  abjssiniensy  descendaient  souvent  à  la  téledeleurs  armées  pour  fairela 
gttérrer  aux  Gibbertis  qui  devenaient  toujours  plus  puîssans  dans  ce  pays  ; 
à  mesure  qu'augmentaient  leur  influence  politique  et  leur  puissance  dana 
les  lieux  ou  se  tenaient  les  marche's,  les  chrétiens  passaient  à  leur  foi,  occu- 
paient les  provinces,  ou,  s'ils  se  trouvaient  encore  sous  l'empire  de  l'Abjs» 
sinie,  ils  cherchaient  d''échapper  d'une  autre  manière  au  tribnt-  Ainsi 
pendant  plusieurs  siècles  avant  la  domination  des  Galla,  ce  pays  est  déjà  le 
théâtre  des  combats  dans  l'histoire  des  Abyssiniens,  et  plus  tard  Ici  troupes 
PortugaLtes  y  paraissent  avec  beaucoup  de  gloire. 


2*  Éclaircissement. 
Région  humide  des  bois  ]  Là  Colla  et  Maxaga. 

La  région  qui  entoure  la  pente  septentrionale  de  la  ôhaine 
limlti*ophe  de  TAbyssinie  se  présente  à  nous  dans  les  ménies 
rapports  que  celle  que  nous  venons  tf  étudier  ;  seulement  deux 
conditions  différentes  donnent  lieu  ici  à  de  grands  change* 
mens. 

Au  lieu  de  la  mer  qui  s'étend  transversalement  à  Test  et 


(1)  Alvarez,  Hist.  de  Aethiop.  fol.  60. 
(q)  Lobo  I,  pag.  143 
(3)  Bruce,  Trav  ,  Ilf ,  pag  5o. 

(  j)  Seetzen,  Ueber  dus  Land  Jedschu,  dans  von  Zacb,  monatlicher  Corrct* 
pondenz.  1800,  INovember. 
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ne  laisse  entre  elle  et  le  pays  d*AIpes  que  la  bande  étroite  er 
sablonneuse  du  Samhara,un  désert  de  sable  se  déroule  à  TinGni 
devant  TAbyssmie  au  nord.  I!  Tisole  presqu'entîèrement  du 
monde  civilisé  ,  tandis  que  cette  mer,  très-praticable  encore, 
loin  de  les  arrêter,  favorise,  comme  toutes  les  mers,  les  commu- 
nications avec  l'extérieur.  Au  nord  ^àn  contraire ,  ce  n'est  qu'à 
grand  danger,  à  grande  peine  qu'on  peut  entretenir,  à  travers 
des  déserts  presqu'impénétrables,  des  relations  avec  le  Dar- 
four,  Sennaar,  Dongola,  ou  avec  l'Egypte. 

La  seconde  condition  qui  donne  à  tout  ici  une  face  diffé- 
rente ,  c'est  le  nombre  immense  des  courans  d'eaux  qui,  chose 
remarquable  d'ailleurs ,  traversent  tous  directement  la  chaîne 
limitrophe  du  Habech  du  sud  au  nord ,  exactement  de  h 
même  manière  que  les  fleuves  du  Gange  et  de  Tlndus  coupent 
le  plateau  du  nord  au  sud.  Ils  forment  ainsi  une  infinité  de 
gouffres ,  de  lits  de  torrens  et  de  fleuves  qui  précipitent,  à 
grand  bruit,  leurs  eaux  écumanteset  s'enflent  extraordinaire- 
mcnt  pendant  la  saison  des  pluies  périodiques.  A  leur  entrée 
dans  les  terres  basses  et  unies  ,  ils  débordent  et,  ne  trouvant 
en  beaucoup  d'endroits  aucune  pente,  ils  s'arrêtent  et  s'épan- 
dent  en  marais  immenses  au  milieu  desquels  croit  une  végéta- 
tion magnifique ,  et  d'où  s'élancent  des  forêts  de  roseaux  et 
d'arbres  ;  ils  forment  ainsi  une  bordure  de  bois  marécageux 
qui  donnent  naissance  à  plusieurs  affluens  orientaux  du  Nil,  et 
notamment  au  Mareb  (1).  Cette  bordure  présente  exacte- 
ment les  mêmes  rapports  que  celle  du  Bengale  à  la  pente  sud 
du  grand  plateau  asiatique.  (Voir  plus  bas  pays  d'Alpes  du 
Thibet). 

Les  provinces  qui  avoisinent  cette  bordure,  sur  la  pente  des 
montagnes,  sont  les  plus  fertiles  et  les  plus  riches  de  toutes  les 
contrées  de  la  terre  et  au-dessus  de  toute  description  par 


(0  Bruce,  Trar.  III.  pag.  473,  et  dans  TAppendix  VU,  pag.  386,  dans 
A.  Murray ,  Dissertation. 
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lenr  magnificence  ;  mais  celles  qui  y  sont  comprises  sont»  en 
même  temps,  les  plus  dangereuses  pour  l'homme  et  entière- 
ment inhabitables  pendant  la  saison  des  pluies  des  tropiques  » 
quoique  le  séjour  en  paraisse  enchanteur  pendant  la  sèche- 
resse^dans  les  lieux  aérés.  Là,  entr'autres,  est  situé  le  district 
de  Waldoubba  fameux  dans  l'histoire  de  FÂbyssinie,  parceque 
beaucoup  d'hommes  d'état,  abandonnés  de  la  fortune,  allèrent 
s'y  réfugier  et  passèrent,  en  solitaires,  le  reste  de  leur  vie  au 
milieu  de  ces  déserts  (1).  Tout  ce  qui,  encore  aujourd'hui , 
tombe  en  disgrâce  à  la  cour ,  va  chei-cher  un  asile  dans  ces 
impénétrables  vallées  ,  habitées  seulement  par  les  hyènes  et 
les  ermites.  Les  solitaires  qui  y  vivent  sont  auprès  du  peuple 
en  grande  vénération  de  sainteté. 

C'est  là  la  région  des  bois  que  les  Abyssiniens  appellent 
du  nom  commun  de  Colla ,  basses  terres.  Le  peuple  des  Alpes 
ne  peut  supporter  (2)  ici  la  chaleur  des  rayons  du  soleil  que 
Bruce  compare  aux  ardeurs  de  Tenfer  (3). Cette  bande  de  terre 
s'étend  entre  le  12*>  et  le  lo^  lat.  nord ,  depuis  la  côte  près  de 
Dobarwa  à  l'est,  jusqu'au  pays  de  jFaj:?ou^o  à  l'ouest,  près  du 
Nil  supérieur ,  au-dessus  de  Sennaar. 

.  Cette  région  des  bois  entoure  le  pied  du  pays  d'Alpes  abys- 
sinien, dans  une  largeur  de  8  milles  géog.  ou  de  12  au  plus. 
Bruce  dit  qu'en  un  endroit  elle  a  40,  et  en  deux  autres  50  et 
60  milles  anglais  de  largeur  (4). 

.  Elle  forme  une  frontière  naturelle  très-remarquable  pour 
l'empire  abyssinien  ,  et  a  la  plus  grande  influence  sur  l'his- 
toire de  ses  habitans. 

Les  quatre  principaux  bras  du  Nil  égyptien  ,  le  Mareb ,  le 
Tacazzé,  le  Nil  et  le  Bahr-el-Abiad  (voy .  plus  bas  :  cours  du  Nil), 


(i)  Bruce,  Tray. ,  VII,  Appendix,  pag.  6a  et FV,  pig.  3(^7. 

(9)Ludolf,  Hist.  Aeth.  I,  c.8. 

(3)Brucc,Trav.,  m,  pag.  SiS.  ' 

(4)  Bruce,  Irav.,  III,  pag.  5i3.  IV,  pag.  37  et  VI,  pag  355. 
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qui  coulent  du  pays  d* Alpes  abyssinien  dans  le  Delta  >  tra-^ 
versent  ces  bois  et  forment,  avec  les  nombreux  affluens  sup6> 
rieurs  de  ce  système  d*eaux»  ces  humides  basses  terres. 

Les  voyageurs  nous  ont  fait  connaître, avec  plus  d'exactitude, 
la  partie  de  la  Colla  située  sur  les  deux  rives  du  Tacazzé ,  de- 
puis Axum  jusqu'à  Ras-el-Fil  ;  mais  toutes  les  autres  parties 
de  ce  pays  qui  ont  été  le  théâtre  de  fréquens  combats ,  sont 
également  décrites  dans  l'histoire  des  guerres  de  TAbyssinie. 

A  l'intérieur  de  cette  ceinture  de  forêts  est  située  la  pro- 
vince de  Siré  ;  son  sol  est  gras  et  noir  {rich  black  mou/(/) ,  et, 
pendant  six  mois  de  l'année,  les  pluies  des  tropiques  y  tom- 
bent, en  torrens,  par  une  chaleur  de  100°  de  Farkenheii  (30 1/4 
de  Réanmur)  ;  l'autre  moitié  de  l'année  la  chaleur  est  plus 
grande  encore  et  le  ciel  clair  et  serein  (1).  Delà  la  végétation 
la  plus  magnifique  que  l'on  puisse  s'imaginer  ,  et  dont  le  pays 
d'Alpes  ne  présente  aucune  trace  sur  ses  hauteurs  ;  c'est  la 
nature  des  tropiques ,  partout  des  plantes  odorantes ,  tous  les 
fruits  délicats  en  abondance  ,  des  forêts  aux  tiges  gigantes- 
ques ,  aux  ombres  épaisses  et  impénétrables. 

Ce  sol  gras ,  noir  et  partout  fertile  ,  appelle  Mazaga  (â) 
dans  la  langue  du  pays ,  et  qui  ne  désigne  aucune  province  en 
particulier ,  caractérise  toute  la  ceinture  de  la  Colla. 

Les  eaux  lentraînent  des  hauteurs  dan%  les  basses  terres. 
II  est  formé  des  débris  de  végétaux  qui  pourrissent  et  re- 
naissent sans  cesse ,  et  dont  la  fécondité  est  favorisée  par 
l'humidité  qui  règne  une  partie  de  l'année  ,  et  par  la  grande 
chaleur  qui  la  suit. 

La  quantité  des  pluies  des  tropiques  qui  tombent  sur  le 
plateau  nous  fait  comprendre  quelle  immense  masse  d'eau 
descend  dans  les  basses  terres,  et  Abba  Gregorius  d'Amhara(3) 
s'accorde  bien  avec  le  témoignage  des  Européens  lorsqu'il 


(i)  PoDcet,  Voy.  pag.  iSq.  Bruce  UT,  pag.  5oo. 
*  <a)  Bruce,  Tray.  VU,  pag.  a5S. 
(l)  Ludolf,  Ubt.,  Aetbiop.  Lib.  L  e.  5. 
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dit  :  <  De  tous  les  endroits  Teau  jaillit  du  sol ,  toutes  les  val- 

>  lées  sont  des  lits  de  fleuves ,  toutes  les  profondeurs  sont 
»  remplies  d*eau  ;  en  aucun  pays  l'atmosphère  ne  verse  tant 

>  de  pluie  sur  la  terre,nulle  part  ne  jaillissent  tant  de  sources 
t  du  sol.  > 

Le  fleuve  Tacazzé,  près  de  Siré,  a  18  pieds  (1)  de  profondeur; 
Mungo-Parcka  trouvé,  sous  la  même  latitude  etdansles  mêmes 
rapports ,  le  Sénégal  enflé  à  une  hauteur  de  20  pieds  par  les 
pluies  des  tropiques  (2) . 

Dans  un  temps  où  la  plupart  des  fleuves  étaient  à  sec  et  ne 
W  coulaient  plus ,  Bruce  eut  à  passer  à  Touest  du  Tacazzé  en 
nQuf  jours  de  marche  ,  plus  de  dix  affluensimportans  de  ce 
fleuve  avant  d'arriver  au  défllé  de  Lamalmon. 

Au-dessus  d'un  sol  couvert  d'eaux  stagnantes ,  sons  les  tro- 
piques ,  se  forme  une  couche  d'air  humide  et  pesant  qui  de- 
vient mortel  aux  étrangers  et  aux  Abyssiniens  qui  n'y  sont  pas 
accoutumés. 

Ici  régnent  des  maladies  continuelIes,et  les  fièvres  malignes 
enlèvent  un  nombre  immense  d'hommes ,  et  surtout  ceux  qui 
descendent  des  régions  plus  fraîches  du  pays  d'Alpes.  Les 
arm^ées  abyssiniennes  trouvent  souvent,  dans  ce  climat,  leur 
plus  redoutable  ennemi.  (Comparez  l'histoire  de  l'Inde).  En 
été  la  chaleur  est  insupportable ,  et  pendant  la  saison  des 
pluies»  une  seule  nuit  passée  en  plein  air  donne  immédiatement 
la  mort.  Les  habilans  eux-mêmes  quittent  alors  Icursolinon- 
déet  se  réfugient  dans  d'autres  contrées. 

Mais  la  végélatioç^y  est  de  la  plus  grande  richesse.  Là  s'é- 
lèvent des  forêts  à  l'ombre  épaisse  que  les  rayons  du  soleil  ne 
pénètrent  jamais  ,  des  bois  toujours  verts ,  remplis  de  plantes 
Oîafécageuses ,  de  roseaux  ,  de  buissons  épineux  »  d'arbres 
magnifiques  parmi  lesquels  on  distingue  Tébénier,  le  tamarin, 


(0  Bruce,  Trav.  III,  pag.  348. 
(a;  Muugo  Park>TraT.  pag.  3^6. 
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leaUFOQier,roraQger,le  Umoaier  (I)  et  beaucoup  d'aetres 
espèces  mcoimues,  propres  à  ce  pay$,  presque  tooies  à  bame 
lige  »  aux  branches  immenses  et  épandues ,  appellées  Gém^ 
fWi  y  JDeléi  y  Cami ,  Cmgks ,  etc.  (â). 

Ces  giands  bois  »  ces  déserts  immenses  sont  habités  {lar 
des  troupes  innombrables  d'animaux  féroces.  C'est  la  demeure 
des  troupeaux  d'éléphans ,  des  rhinocéros ,  des  buffles  sau^ 
vages ,  des  sangliers ,  du  gros  gibier  et  de  ses  redoutables  en- 
Bemis,  la  terrible  panthère,  le  léopard»  le  lion  et  d*ttu 
nombre  inGni  d'autres  animaux  de  proie.  Le  feuillage  et  les 
branches  des  arbres  sont  peuplés  de  troupes  de  singes  et  de 
bandes  d  oiseaux ,  les  marais  et  les  eaux  stagnantes  remplis 
de  crocodiles ,  de  serpeus ,  de  lésards  et  de  scorpions. 


Les  Shangalla  ou  Shanhala. 

Au  milieu  de  ces  bêtes  féroces,  habite  la  peuplade  idolâtre 
et  très-étendue  des  Shangallas.  Depuis  deux  mille  ans,  cette 
région  est  sa  patrie ,  et  elle  ne  semble  pas  mériter  qu'cm  lu  j  en 
envie  la  possession.  Depuis  Agaibarchides  et  Artémidpre  (3) 
jusqu'à  nos  jours,  ce  peuple  est  resté  au  même  point  de 
développement  ou  plutôt  de  barbarie  (4). 

Shaugalla  ou  Shankallu,  c'est-à-dire  Içs  noirs  dans  les 
basses  terres ,  est  une  appellation  générale  de  tous  les  nègrf  s 
chez  les  Abyssiniens  :  aussi  ce  nom  n'est  connu  ni  dçs 
habitansde  Sennaar ,  ai  des  SJhangallas  eux-mêmes  (â)*  Le» 


(î) Bruce,  Trav.IÏI,  pag.  356.  VI,  pag.aiS.  Poncet,  Vojr.  pag.  iSp, 
(a)  Poncet, Voy.  pag.  4^- 

(3)  Agatharch»,  deRub.  Mar.  dans  Heeren  Ideen  3te  Aufl.  II,  pag.  33o. 
(4jNiebuhr  im  Mus.fûr  Altherth.  Wîss.   a.  B.  a.  St.  i8io  ;  et  Vater 
*     im  Miiliridates,  nach  Attemid.  und  Ptolem.,  S*' part,  i  div.  pag.  104. 
(5)  Sait,  Trav.  pag.  378. 
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anciens  Portugais  en  ont  fait  Xagnenses  (1).  Dans  les  basses 
terres  ils  ont  différens  noms  selon  les  temps  et  les  circon» 
stances.  Dans  son  second  voyage  ,  Sait  en  connut  plusieurs  à 
Tigré  qui  nommaient  leur  tribu  Dizzela  dans  le  pays  de  Da- 
banja  ,  où  doit  habiter  encore  un  autre  peuple  sauvage ,  les 
Dippoura.  Sait  donne,  dans  le  même  ouvrage,  quelque  ren* 
seignement  sur  ce  peuple. 

C'est  une  race  nègre  à  la  couleur  noir  foncé  ,  aux  che* 
veux  laineux  ,  au  nez  aplati  et  aux  lèvres  épaisses  ;  elle  se 
compose  d'un  grand  nombre  de  tribus  indépendantes  les  unes 
des  autres  ;  celles  qui  vivent  à  Test  du  Nil  sont  connues  sous 
le  nom  général  de  Shangalla.  Celles  qui  habitent  plus  loin 
à  Touest,  près  du  Bahr-el-Abiad ,  jusque  dans  Tintérieur  du 
pays  près  de  Donga  ,  portent  des  noms  différens  ,  cependant 
celui  de  Nouba  (2)  semble  être  le  plus  général.  Ceux  qui  sont 
devenus  mahométans,  comme  les  habitons  de  Sennaar ,  s'ap- 
pellent/oi/n^rt;  les  troupes  de  soldats  au  service  de  Sennaarse 
nomment  Chillouk  ,  et  ceux.qui  ont  conquis  le  pays  de  Dar- 
four  portent  le  nom  de  Fouriens, 

Les  forêts  marécageuses  du  fleuve  Mareb  sont  le  siège  de 
leur  plus  grande  puissance  ;  dans  les  autres  districts  ils  sont 
divisés  et  faibles  ;  cependant  ils  sont  redevenus  puissans  sur 
la  rive  occidentale  du  Nil  près  de  Fazouklo,  De  même  que  ceux  . 
qui  habitent  Sennaar  se  firent  mahométans ,  d'autres  s'étaient 
déjà  faits  juifs  auparavant  et  s'étaient  unis  aux  Falashas  ; 
d'autres  encore  se  convertirent  au  christianisme,  par  exemple, 
ceux  qui  servent  encore  aujourd'hui  dans  l'armée  du  roi  d'A- 
byssinie  ;  ceux-ci  et  les  autres  tribus  citées  plus  haut,  ne 
changent  ainsi  de  religion  qu'après  avoir  abandonné  leurs 
forêts. 


(i)    Ludolf,   HUt.    Aelh.    I.  c.  8,    cl  Tellcx  dans   Tht'ViTiot,  Rec 
pag.  i6. 

(a)  Bruce,  Trav .  III,  pag.  3,  et  Murrsiy  dans  TAppendi»  T .  \  II,  pag.7r , 
S^etSg. 
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Les  Dobenah  que  nous  avons  déjà  mentionnés ,  peuple 
chasseur  qui  se  nourrit  d*éléphans  et  de  rhinocéros,  sont  une 
des  plus  puissantes  de  ces  tribus. Leur  principal  établissement 
doit  être  situé  entre  le  Mareb  et  le  Tacazzé  à  Àmba-Tzaada  (1). 
Ils  se  nourrissent  aussi  d'autruches  et  de  lésards.  Ceux  qui 
habitent  sur  le  Tacazzé  mangent  de  la  chair  de  crocodile  , 
d'hyppopotame  et  de  poisson;  ceux  de  Siré  et  Ras-el-Fil, 
appelés  Baasa ,  se  nourrissent  encore  d'autres  animaux  (2). 
De  là  les  noms  que  leur  avaient  donné  les  anciens  :  Hylo' 
ElephantoStrouthio^hages . 

Ce  sont  tous  des  peuples  chasseurs  ou  pécheurs  qui  ne  con- 
naissent ni  Tagriculture  ni  la  manière  d'élever  les  troupeaux. 
Ils  habitent  dans  les  endroits  les  plus  épais  des  forêts  sous 
l'ombre  des  arbres  :  ils  suspendent  des  peaux  de  bêtes  aux 
branches  et  forment  ainsi  des  espèces  de  huttes ,  à  l'abri  des- 
quelles ils  vivent  plusieurs  ensemble.  Ils  en  sortent  pour 
chasser  le  gibier  et  éloigner  de  leurs  habitations  les  animaux 
féroces.  A  l'approche  de  la  saison  des  pluies,  ils  font  leurs  pro- 
visions d'hiver;  et  dès  que  le  solde  la  forêt  s'est  changé  en 
boue  noire  et  en  marais  ,  ils  l'abandonnent  et  se  retirent  dans 
les  montagnes  désertes  ;  ils  habitent  là  dans  des  cavernes 
qu'ils  creusent  dans  les  flancs  escarpés  des  rochers,  là  où  ils 
trouvent  des  veines  de  grès  ou  de  pierre  tendre.  C'est  pour- 
quoi les  anciens  et  les  modernes  leur  donnent  le  nom  de 
Troglodytes.  Pendant  Thiver,  ils  vivent  dans  leurs  antres,  de 
viande  et  de  poisson  desséchés  dont  ils  ont  fait  provision. 
Mais  dès  que  le  soleil  s'éloigne  de  leurs  têtes ,  dès  que  les 
pluies  ont  cessé  ,  ils  sortent  en  rampant  de  leurs  cavernes  et 
reprennent  sous  un  ciel  bleu  et  pur,  leur  vie  aventureuse. 
Lorsque  le  temps  de  la  sécheresse  est  arrivé,  ils  mettent  le 
feu  au  gazon ,  aux  buissons  et  aux  roseaux  dont  le  sol  s'est 
couvert  pendant  les  pluies ,  puis  ils  suspendent  de  nouveau 


(i)  Bruce,  Trar.  IV,  pag.  3o. 
(9) Bruce,  Trav.  III,  pag.  473' 

Tome  I«'  2i 


leprs  tentes  de  pea«x  mm  les  arbres  et  pecommmieent  lemrs 

Mais  al(M^s  oeiaBienee  pour  eux  une  époque  de  luttes  et  de 
dangers  :  les  Skangalk  et  les  Abyssiniens ,  ye^isins  l'un  àe 
l'autre,  sont^  dès  les  temps  les  plus  reculés ,  d'irrécondliiables 
ennemis  (1),  et  aussitôt  après  les  plaies ,  les  Abyssiniens  des 
previnees  frontières  commencent  la  guerre  contre  les  Shan- 
galla.  Il  est  de  tout  temps  en  usage  que  les  gouverneurs  des 
provinces  situées  depuis  le  Babarnagach  jusqu'au  Nil,  doivent 
payer  leur  tribut  en  esclaves  Schangalla.  Tout  ee  qm  n'est 
pasemmenéeomme  esclave  dans  ces  expéditions  est  exterminé 
s^s  pitié ,  bommes ,  femmes  et  enfans.  Les  enfans  qui  se 
trouvent  parmi  les  prisonniers  sont  élevés  dans  lo  cbrîstia- 
nisme  ,  et  forment  ensuite  la  garde  du  corps  du  roi. L'histoire 
de  l'Abyssinie  nous  apprend  qu'après  le  couronnement  d'an 
roi  »  l'usage  était  de  descendre  aussitôt  dans  la  Colla  et  de 
commencer  la  carrière  militaire  du  nouvel  empereur  par  une 
expédition  contre  les  Schangalla.  Mais  souvent  ces  expédi- 
tions sont  très-sanglantes  et  la  fièvre  fait  périr  les  armées  dans 
les  marais  (2),  Après  ime  expédition  heureuse,  le  roi  entre- 
prend une  grande  chasse  aux  élépbans  dans  ces  bois  ;  cette 
ehasse  a  lieu  surtout  après  le  couronnement  des  rois. 

Malgré  ces  guerres  continuelles  le  peuple  des  Schangalla 
est  resté  toujours  maître  de  la  région  des  forêts  et  du  pays  des 
chasses  {hunting  ground)  que  les  Abyssiniens  lui  ont  disputé 
dans  tantdesanglanscombats.Maisilaété complètement  exter- 
miné (3)  dans  les  deux  grands  ravins  qui  coupent  la  chaîne  de 
montagnes  limitrophe  du  Habech ,  c'est-à-dire  dans  les  val- 
lées de  Lamalmon  et  de  Tcherkin,  afin  que  le  commerce 
eut  au  moins  deux  routes  libres  des  brigandages   de  ce 


(i)  Bruce  tVy  pag.  ^9*  Sdt^  TraT'«  pag.  So^. 

(a)  Bruce,  Trar.  III, pag.  47a-  455.  VI,  pag.  2^5  et  lY,  pag.  a3. 

(3)  Bruce,  Tray.  III,  pag  5i3,  el  Vl,  pag.  aSè. 
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petipte  dsiivage.  L'une  de  ces  routes  cûtidnit ,  comme  nou$ 
Tavoiis  dit ,  à  la  mer ,  à  Massowah  ;  Pautre  en  Egypte  par 
Sei^naar.  Là  seulement  on  a  construit  des  chemins  et  bâti 
àes  viHage^.  Ces  village»  sont  tisrtës  srnrtout  par  les  Gibberiis 
qui  font  le  commerce  entre  Gondar  et  Sennaar.  Tous  les  au- 
très  points  de  cette  bordure  de  forêts ,  parcourtis  par  les 
bête^  féroces  et  les  cruels  ShangaHa ,  sfont  ponr  les  Abyssi- 
niens', comme  pour  les  étrangers ,  d'impénétrables  déserts. 

Sur  un  seul  point ,  là  où  les  Sbangalta  confinent  an  pays 
de  Fazouklo  et  aux  Agows,  sur  la  rive  gauche  du  Nil  près  de  la 
grande  cataracte ,  ce  penple  malheureux  a  quelques  relations 
amicales  (1)  avec  ses  voisins.  Dans  les  lieux  bas,  on  trouve  de 
Tor  en  assez  grande  quantité  (2).  Les  Galla  l'échangent 
aux  Agows  de  fa  haute  terrasse  pour  du  fer ,  du  cuivre  et 
d'autres  objets  de  première  nécessité.  C'est  là  la  voie  princi- 
pale ,  sinon  la  seule ,  par  où  il  entre  de  l'or  dans  le  pays 
d'Alpes  abyssinien  :  cette  haute  terrasse  à  l'est  du  Nil  semble 
ne  pas  produire  d*or  (5)  ;  il  en  vient  encore  par  Narea ,  mais 
seulement  de  temps  à  autre.  Tous  lés  rapports  récens  sur 
l'abondance  de  for  à  Narea  et  dans  le  Habech  ne  sont  pas 
confirmés  par  des  preaves  satisfaisantes. 

§  15. 

II.    GROUPE  OCCIDENTAL  DU  PAYS  d' ALPES  ABYSSINIEN  A    L'OtJfiST 

DU  NIL. 

AUant  par  Tanalogie  du  connu  à  Viocobnu  >  tt  ftous  est  per^ 
mis  d'essayer  quelques  GOB|^cinres  %m  le  pays  voisin  quenovs 


.   ^L^i^'m 


(i)  Bruce,  Trav.  III,  pag.  453. 

(a)Berraude2inPurchas,bisPitgrîms.  T. II,  fol,  n 68.— Bruce,  Trav.  I, 

T.  VII,  App.,  pag.  60. 
(3)  Bruce^  Trav.  III,  lag.  3a5,  V*  I)ag.  4i* 
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ne  connaissons  qae  par  des  rapports  fondés  sur  des  oui^dire  et 
des  traditions.  En  attendant  que  des  hommes  intrépides  pé- 
nètrent dans  l'intérieur  du  pays  et  nous  en  donnent  ainsi  une 
connaissance  plus  précise  »  nous  pouvons  au  moins  hasarder 
quelques  suppositions. 

Le  pays  à  Touest  du  Nil  semble  être  jusqu'au  bassin  de  Wan- 
gara  une  pente  de  plateau  en  forme  de  terrasse ,  comme  le 
Habech.  C'est  de  là  que  le  peuple  nègre  des  Foungi  est  des- 
cendu, pour  se  rendre  maître  des  basses  terres  qui  bordent  le 
plateau  au  nord,  dans  les  plaines ,  c'est-à-dire  dans  le  Darfour 
(pays  de  Four) ,  le  Kordofan,  le  Sennaar  et  la  Nubie.  Sur  les 
déni  bords  du  Nil,  dans  le  Darfour  et  la  Nubie ,  ce  peuple  fut 
vaincu  par  les  Berbers  indigènes  et  des  émigrés  arabes ,  et  re- 
foulé en  partie  dans  ses  montagnes,  comme  les  Shangalla  à  l'est 
du  Nil.  Mais  après  sa  victoire  sur  les  tribus  arabes  (1504),  il  se 
rendit  de  nouveau  maître  du  pays  qui  s'étend  le  long  du  Bahr- 
el-Abiad  (le  fleuve  blanc),  jusqu'à  la  plaine,  et  fonda  même  le 
grand  royaume  de  Sennaar  (1).  Ce  royaume  ,  situé  dans  une 
presqu'île  (l'ancienne  Meroë),est  défendu  naturellement  contre 
toutes  les  invasions ,  à  l'est  par  le  Nil  bleu ,  à  l'ouest  par  le  Nil 
blanc ,  et  au  sud  par  la  terrasse  de  Fazoukio  qui  l'unit  au 
plateau. 

Dans  la  plaine  de  Sennaar,  au  pied  du  plateau,  la  vallée  du 
Nil  supérieur  forme  un  pays  entouré  de  deux  fleuves; 
(cet  accident  naturel  est  appelé  Mésopotamie  près  de  l'Eu- 
phrate,  Pandschab  à  l'Indus,  Jhiab  au  Gange).  G^est  ici  que, 
comme  dans  toutes  les  situations  semblables ,  s'est  toujours 
développée  primitivement  la  plus  grande  puissance, que  s'est 
souvent  manifestée  la  civilisation  la  plus  haute  comparative- 
ment aux  contrées  voisines.  Dansl'antiquité,  l'état  de  Meroë  (S), 
situé  dans  l'Ile  formée  par  Iç  Nil  et  le  Tacazzé  {Astabo- 


(i)Murray  dans  Bruce  lil,pag.â  et  3i4,  etBrace,TraV.VÎ,pag.  870,445' 
(a) Hérodote,  II,  c.  39. 
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ras)i  fut  le  centre  de  la  civilisation  et  de  la  puissance;  depuis 
1504  le  royaume  de  Sennaar ,  un  peu  plus  haut  sur  le  fleuve , 
a  pris  pour  cette  partie  de  T Afrique  le  rôle  de  Meroë  dans 
les  premiers  temps  du  monde.  A  défaut  d'une  connaissance 
générale  du  pays  ,  nous  ne  pouvons  que  'suivre  isolément  les 
routes  qui  nous  conduisent  dans  l'intérieur. 

l«r  Éclaircissement. 

Chemin  montant  qui  conduit  du  Darfour  à  la  terrasse  des  mi* 

nés  de  cuivre  de  Fertit  (1). 

Browne  nous  apprend  que  de  Cobbé  »  centre  du  Darfour , 
on  arrive  en  vingt-trois  jours  et  demi  de  marche  vers  le 
sud,  aux  montagnes  des  mines  de  cuivre  de  Fertit.  11  faut  ob- 
server que  Fertit  est»  chez  les  Arabes ,  une  appellation  com- 
mune à  plusieurs  pays,  et  que  ce  nom  ne  désigne  ainsi  aucune 
contrée  déterminée  (2). 

Les  quatre  premiers  jours  on  marche  à  travers  des  plaines 
de  sable  ;  les  quatre  jours  suivans  on  voyage  depuis  la  fron- 
tière méridionale  du  royaume  de  Darfour  ,  à  travers  des  fo- 
rêts et  un  sol  gras  et  argileux,  où  habitent  des  Cafres,  c*est-à- 
dire,  des  peuples  non  Mahométans  ou  Idolâtres.  Le  chemin 
devient  alors  rocheux  et  monte  pendant  un  jour  et  demi  par- 
dessusdes  montagnes,  jusqu'à  ce  qu'on  arrive  à  Dar-Foungaro, 
qui  est  vraisemblablement  le  pays  des  Foungi  (?).  Ici,  on  entre 
dans  un  pays  tout  différent  ;  le  sol ,  pendant  onze  journées , 
est  rouge  jusqu'aux  mines  de  cuivre. 

Tel  est  du  moins  ce  que  rapportent  les  marchands  d'escla- 
ves. Ce  chemin  ,  à  ce  qu'il  parait,  partant  de  la  plaine  de  sa- 


(ORoute  from  Cobbë  totheCoppermines  of  Fertit,  dansBrovrne,  pag.4'ja« 
Ca)  Browne,  Tray., préf.  pag  XXIV.  - 
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ble  da  Darfour  traverse  une  partie  de  la  ceinture  formée  par 
le  peuple  Shangalla ,  et  conduit  à  la  terrasse  d'Alpes  des 
Foungi  qui,  en  cet  endroit»  contienl;  des  minas  de  cuivre. 

Op  dit  (1)  que ,  sur  cette  terrasse  »  le  Babr^Misselad  prend 
sa  source  et  coule  vers  le  nord;  en  montant  plus  haut  encore  on 
doit  arriver  aux  sources  du  Babr««l-Ablad  à  Donga  »  dans  le 
grand  plateau  Ethiopique  (  voy.  plus  haut,  §•  9,  chapitre  1). 


2®  Éclaircissement. 

Chemin  montant  qui  conduit  du  Cordofan  à  travers  la  chaîne 
de  montagnes  limitrophe  de  Deir  et  Touggala  à  la  terrasse 
d'or  de  Scheibôm  (2), 

Le  pays  de  nègres,situé  entre  Darfour  et  Sennaar  s'appelle 
Cordofan; /J^îV  en  est  la  résidence  principale.  Pendant  sept 
ou  huit  jours  on  marche  sous  la  même  latitude  que  celle  de 
Sennaar  (13^  lat.  nord),  vers  Test-sud-est,  à  travers  un 
terrain  sablonneux.  Les  quatre  jours  suivans  on  se  trouve  sur 
un  sol  glaiseux  (Cfoy)  et  parfois  rocailleux.  Là,  habitent  des 
peuples  idolâtres  entièrement  nus  ,  des  Caffres,  c'est-à-dire, 
des  Shangalla,  ou  plutôt  peut-être  les  Nouba  occidentaux.  Au 
milieu  de  cette  contrée  est  Tummara,  On  ne  sait  si  c'est  une 
ville  ou  un  pays.  Ce  nom  lui  vient  peut-être  des  bois  de  Tama- 
rin {Tummara-Hindi  des  Arabes)  qui  sont  le  caractère  propre 
de  toute  la  ceinture  de  la  région  des  bois.  Ce  végétal  est  connu 
des  Mahométans  comme  plante  médicinale  (5) ,  et  son  suc  est 
généralement  employé  comme  médicament  contre  les  fièvres 


(i)  BrownCj  Appendiz,  pag.  449« 
(a)  Browne,  Tr.,  p.  459. 

(3)  Larrey,  Obstrvations  sur  la  peste,  dans  la  descrîpt.  delVtatmoderae 
^e  l'Egypte,  T,  I,  3. 
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maKgnes  qui  sont  endémiques  dans  ces  basses  terres»  et  même 
croire  la  peste. 

Dérrtère  Tummara  où  va  pendant  un  jour  et  demi  à  travers 
des  fitontagnes  rocailleuses»  sans  doute  un  défilé»  à  la  terrasse 
de  Dibau,  et  de  là»  oasurrivé  en  un  jour  et  un  quart  à  Schei- 
bôm,  le  même  lieu  que  Bruce  appelle  5Ayjroum  (1)»  au  sud  du 
Gordofan.  On  trouve  ici»  dans  une  vallée  ,  beaucoup  d'or  en 
grains  et  en  poudre. 

Les  babitans  de  l'extrémité  des  plaines  de  sable  sont  tous 
noirs  ;  ils  vont  entièrement  nus  et  se  couvrent  seulement 
les  parties  honteuses  avec  des  herbes  tressées.  Ils  ramassent 
Tor  dans  des  coquilles  d'œufs  de  vautours  et  d'autruches.  Les 
Mahométans  qui  leur  font  lâchasse»  en  réduisent  beaucoup  à 
l'esclavage.  La  misère  force  souvent  aussi  les  parens  à  vendre 
leurs  enfans  comme  esclaves.  Ces  nègres  vivent  en  tribus  in- 
dépendantes et  souvent  en  guerre  entr'elles. 

Cette  chaîne  de  montagnes  qui  borde  au  sud  la  plaine  de 
sable  de  Cordofan,  et  s'étend  de  Test  à  l'ouest,  doit  être  située, 
au  dire  des  prêtres  Nouba^  entre  deux  résidences»  Deir  et 
Touggala,  Bruce  (2)  appelle  cette  chaîne  les  montagnes^dê 
Dyre  et  de  Tégla  ;  Seezen  (3)  la  nomme  Gibel-el-Dginse.  Les 
Français  Tenténdirent  appeler  au  Caire  (4),  dans  les  marfchés 
où  Ton  vendait  des  esclaves  de  Nôba  (Nouba)  amenés  de  ce 
pays,  Deleb  et  Taguéli  ;  on  la  disait  éloignée  de  quinze  jours 
de  marche  de  Sennaar.  Dans  le  voisinage  est  situé  Touggala , 
capitale  du  roi  de  Touclawi. 

De  même  que  le  Habech  s'élève  au-dessus  de  la  bande  de 
terre  habitée  par  les  Shangalla,  de  même  s'élève  ici  au  sud»  au- 
dessus  de  Touggala,  la  terrasse  d'Alpes,  contenant  à  l'ouest 


(i)  Bruce,  Trav.  ae  Edit,  T.  VII,  Appendiz,  pag.  97, 
(a)  Bruce,  Tray.  VI,  pag.  374- 

(3)  Von  Zach,  Monatliehe  Corrcspondenz,  Maerz  1809. 

(4)  Lapanouse,  Mëm.  sur  TÉgypte  IV,  pag.  69* 
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les  mines  de  cuivre^  et  ici  les  mines  d'or  qni  sont  le  bot  de  tant 
d'expéditions.  Cette  terrasse  est  appelée  dans  le  pays  Sa^four- 
mé  {Country  ofthe  mauniaineers)  (1),  c'est-à-dire  pays  d'Alpes. 
Plus  loin,  à  rO.  S.-O.  de  Scheibôm,  est  situé  encore  un  au- 
tre pays  d'or,  appelé  Louca,  habité  de  même  par  des  nègres 
îndépendans. 

Z^.  Éclaircissement. 

Chemin  montant  qui  conduit  de  Sennaar,  entre  le  Nil  blanc  et 
le  Nil  bleu  y  à  la  terrasse  d'or  de  Fazoglo  (2). 

Après  les  dix  premiers  jours  de  marche  au  sud-est ,  dans 
une  plaine  unie,  on  arrive  à  Gerbin,  prison  d'état  de  Sennaar; 
c'est  probablement  une  montagne  inaccessible  de  la  forme  des 
Amba.  De  là,  on  parvient  en  quatre  jours  de  marche  au  sud  à 
travers  des  montagnes ,  à  Fazoglo  qui  est  encore  dépendant 
de  Sennaar  (3). 

Ici ,  est  la  première  terrasse  qui  s'élève  au-dessus  de  la 
plaine  de  Sennaar  ;  mais  il  n'y  a  pas  de  route  qui  conduise  di- 
recteînent  à  Gondar^  dans  le  Habech.  Cette  terrasse  de  Fa- 
zoglo contient  beaucoup  d*or  ,  et  elle  était  connue  avant  les 
découvertes  de  Browne. 

Bruce  dit  que  les  Shangalla  pénètrent  jusqu'ici,  et  viennent 
y  ramasser  de  l'or  (4).  Il  ne  vit  lui-même  les  nègres  de  Fazo- 
glo que  dans  un  seul  établissement  près  de  Sennaar;  mais  des 
prêtres  du  pays  lui  apprirent  que  cette  chaîne  de  montagnes 
de  Dyre  et  de  Tégla  est  celle  où  sont  situées  les  grandes  cata- 
ractes du  Nil;  qu'elle  se  prolonge  au  loin  à  l'ouest  dans  l'inté- 
rieur de  l'Afrique  et  que  c'est  de  là  que  le  roi  de  Sennaar  tire 


(.i)  Brovne,  Trav.,  pag.  4^3,  et  KennelidansHornemaiiD,  Edit,  Langlet , 
Toy  ii,pag.a4i. 
(a)  Browne,  Trav.,  pag.  436. 

(3)  Bruce,  Trav.  VI.  pag.  Sgi ,  et  VII  Appendiz,  pag.  g6. 

(4)  Bruce,  Trav.  VI,  pag.aSS,  343,  et  V,  pag.  3i6. 
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tout  son  or  et  un  grand  nombre  d'esclaves,  car  le  rbi  de  Fa- 
zogio  est  tributaire  de  celui  de  Sennaar.  On  cherche  Tor  après 
la  saison  des  pluies  dans  le  lit  des  fleuves ,  et  c*est  For  fin 
appelé  Tihbar  qui  vient  à  Sennaar.  Le  roy£|ume  de  Sennaar 
ne  produit  pas  d'or. 

Bermudez  qui  résida  sept  mois  à  Gafate ,  dans  la  province 
de  Fazoukio,  limitrophe  de  l'Abyssmie,  parle  de  cette  terrasse 
sous  le  nom  de  Couche  ;  peut-'ètre  la  contrée  située  près  du 
confluent  du  Bahr-Taischa  est-elle  appelée  dans  le  pays 
Cousni  (1).  Nous  ne  savons  rien  de  la  rivière  de  Taiscba  ,  à 
moins  que  ce  ne  soit  leSfaleg  de  la  carte  de  Tellez^  que  Bruce 
prit  à  faux  pour  le  Bahr-el-Abiad.  Il  se  jette,  dit*on^  dans  le 
Nil  à  Fascalo. 

Ce  Maieg  est  très-vraisemblablement  plus  bas  le  fleuve  de 
Narea ,  qui  passe  à  Bizamo,  et  coule  entre  le  Nil  bleu  et  le  Nil 
blanc  (2). 

Dans  ce  pays  (5),  est  situé  sur  la  rive  gauche  du  fleuve  qui 
a  360  pieds  de  largeur  ,  une  grande  contrée  déserte  dont  le 
sol  est  aride  et  rougeàtre,  et  où  l'on  trouve  beaucoup  d'or  ; 
mais  il  faut  le  séparer  de  l'alliage  par  la  fonte.  Les  Portugais 
se  sont  convaincus  eux-mêmes  de  ce  fait  dans  une  expédition 
qu'ils  entreprirent  hors  du  royaume  de  l'Abyssinie. 

Partout»  disent  les  habitans  (4),  ou  le  sol  est  rouge  il  y  a  de 
l'or,  et  oii  la  terre  n'est  pas  rouge  on  ne  trouve  jamais  d'or. 

REMARQUE. 

Forme  de  terrasse  analogue. 


n'a 


Tels  sont  les  faibles  documens  que  nous  possédons  sur  ce  pays  qui 
pas  encore  été  visité  par  les  Européens.  Les  Mahomëtans  de  Bergou,  Bor- 
nou ,  Darfour,  Cordofan  et  Sennaar  ont  seuls  pe'ne'tré  dans  ces  contrées 


(i)  Browne,  pag.  472. 

(a)  Bruce,  Trav.  III,  pag.  3^4,  et  Murray,  Dissertation  VU,  pag.  SgS. 

(3)  D.  J.  Bermudez  in  Purchas  PiJg.,  Lond.  i6a5,  pag.  11,  fol.  116^. 

(4)  Bruce,  Trav.  VII;  dans  l'Appendix  et  Murray,  pag.  qS. 
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pour  y  faire  le  commerce  de  Foret  y  chasser  aux  esclaves.  La  chasse  aux 
esclaves  appelée  selatea  s'est  répandue  dans  toute  PÂfrique  orientale,  c'est 
sftns  doute  du  mot  seiatea  que  vient  le  nom  de  tous  les  marchands  d'es- 
oUves  shd  (i).  C'est  à  eux  que  nous  devons  le  peu  de  cotlxiaissaiice  que  nous 
possédons  sur  ces  contrées. 

Mais  comparons  le  peu  que  nous  savons  avec  ce  qui  précède.  Nous 
verrons  que ,  très-probablement,  la  forme  du  plateau  africain  se  continue 
AUr  la  rive  gaudie  du  liû  à  Fouest  dans  le  centre  de  l'AMque  et  est  entiére- 
M«Dt  analogue  à  celle  que  nous  avons  vue  sur  la  rive  droite  sou^  4a  même 
latitude. 

C'est  encore  ici  le  grand  plateau  éthiopique,  où,'  suivant  les  récits  des 
•stlaves  nègres  il  tombe  souvent  de  la  neige  et  sur  lequel  le  Nil-Blanc,  le 
Bahr-el'-Abiad,  prend  sa  source. 

Ici  est  une  seconde  terrasse  riche  en  mines  d'or  et  en  mines  de  cuivre 
qui  s'abaisse  aussi  vers  le  nord,  nouveau  pays  d'Alpes  habité  par  des  tri- 
bus  idolâtres  de  Noubas  (Shangalla  ou  Foungi)  et  proBablement  coupé  dans 
tous  les  sens  par  les  innombrables  affluens  du  Nil-Blanc  (^). 

Comme  à  l'est,  le  pied  septentrional  de  la  terrasse  est  borné  par  une  légion 
boisée,  large  de  trois  à  quatre  jours  de  marche  et  couverte  de  tamarins; 
à  partir  de  cette  zone,  s'étendent  au  loin  les  déserts  de  sable  de  Dar- 
four ,  Cordofan  et  Sennaar  d'où  s'élèvent  parfois  des  îles  de  verdure,  dô 
fertiles  OaMs. 

Cette  zone  marécageuse  et  boisée  où  se  précipitent  d'innombrables  t<Mrrens, 
où,  à  partir  du  mois  d'avril,  tombent  pendant  huit  mois  des  pluies  conti- 
nuelles, où  régnent  les  maladies  et  les  fièvres,  est  habitée,  comme  à 
l'est)  par  d'innombrables  troupes  d'éléphans,  de  rhinocéros,  de  sangliers 
et  par  une  immense  quantité  de  gibier;  on  y  trouve  aussi  les  civettes  ea  trés^- 
grand  nombre  et  les  habitans  se  nourrissent  de  leur  chair  (3). 


4*  Éclaircissement. 
Dar-Foungaroj  pays  des  Foungi. 

Ce  pays  d'Alpes  occidental  mérite  d'autant  plus  d'attirer 
ûOtre  attention ,  qu'il  est  la  patrie  d'un  peuple  nègre  conqué- 


(i)  W.  Young  dans  les  Proceedings  of  African,  etc.,  II,  pag.  36i. 

(a)  Seezen,  ira. M.  Corresp.  1809,  Maerz. 

(3)  Bruce,  Trav.,  Appendix  dans  Murray,  f.  YH,  pog.  97. 
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rant ,  les  Fouflgi  ;  ce  mot  Foungi  (I)  lai-iaéaie  signifie  en 
aittbe  vainqueur  ou  maitr9;  Bruce  s*est  trompé  en  disant  qu'il 
arak  aussi  le  sens  d'eselate.  En  1^04  ^  ce  peuple  descendit 
de  ses  montagnes  avec  une  flotte  innombrable  de  canots  sur  k 
Nil  blanc ,  soumit  par  les  armes  le  pays  qui  s'étend  sur  ses 
bords  ,  et  prît  possession  de  l'iminense  plaine  de  Sennaar. 
Bans  les  premières  années  ,  il  établit  sa  capitale  à  Sennaar , 
et  foiulQ  iinétat  nègre,  indépendant  et  fort. 

Leur  ancien  nom  de  Nouba  est  encore  usité  (2)  dans  le  pays 
d* Alpes,  oùiissont  restés  idolâtres.  Peut-être  est-ce  le  même 
peuple  cpii,  déjà  avant  les  invasioiis  des  Arabes,  avait  fondé  sa 
puissance  à  Doagola^  et  èwmé  anciennement  son  nom  à  t^ute 
la  Nttbie^ 

On  trouve  encore  des  traces  (S)  de  ce  peuple  Nouba  dans 
rintérienr  des  montagnes  de  Lebeit  et  Harraxa  ,  situées  dans 
le  désert  de  Cordofan.  Aujourd'hui  le  siège  principal  du  peU"> 
pie  Nouba  idolâtre  est  dans  les  montagnes  de  Deir  etTouggala, 
on  dans  lo  pays  d'or  de  la  terrasse  de  Fazouglo  jusqu'à  Dar* 
Fottflgaro.  Dans  la  laDgoe  Copbte ,  Nob  (4>)  veut  dire  or,  et 
c'est  peut-être  de  ce  mot  que  le  peuple  tient  son  nom. 

Les  Foungi  vainqueurs  devinrent  Mahométans ,  et  ils  ont 
cela  de  commun  avec  beaucoup  de  peuples  conquérans  ,  par 
exemple,  avec  les  nations  germaniques  qui,  victorieuses^  fon- 
dèrent des  états  chrétiens.  Une  tribu  de  ce  peuple  qui,  débar- 
quant  de  ses  canots  ,  s'empara  des  bords  du  Bahr-el-Abiad, 
s'est  établie  à  Shillouk  (5)  et  a  conservé  ce  nom.  Une  auU'e 
qui  porte  le  nom  ancien  du  pays  que  nous  avons  déjà  cité  d'a- 
près Bermudez ,  Koush,  ou  C<nMn%  selon  Browne,  nous  rap- 

(i)Tychsen,  Aum.  zu  Bruce  R.  Th.  5,  pag.  355.  Vatcrs  Mithridatcs, 
3r  Th.  erste  Abth.  pag.  387. 
(3)  Bruce, Tray.  VU,  dans  PAppendix,  pag.  96. 
(3)  Browne,  Trav.,  pag.  473 • 

C4)  Vatcr,  Mithrîdates  3rTh.,  erste  Abth.,  pag.  10a. 
(5)  Browne,  Tray.,  pag.  453. 
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pelle  les  anciennes  traditions  du  pays  des  CoucAi^s.  Bermu- 
dez  qui  connut  cette  tribu  dans  le  pays  même,  était  dans 
le  Habech  du  temps  de  Christophe  de  Gama ,  environ  Tan 

1520. 

Ainsi ,  cette  race  noire  connue  sous  les  noms  de  Kousni  , 
Nouba,  Foungi,  Shillouk,  Shangalla,  Troglodytes ,  forme  au 
pied  du  plateau  éihiopique  depuis  les  côtes  du  golfe  arabique 
jusqu*à  Dar-Foungaro ,  une  immense  ceinture  de  peuples , 
dont  on  peut  poursuivre  l'existence  jusque  dans  la  plus 
haute  antiquité.. 

N'est-il  pas  étonnant,  d'ailleurs  ,  que  l'émigration  de  ce 
peuple  montagnard  dans  ses  canots  sur  le  fleuve  blanc  ,  coïn- 
cide avec  l'époque  des  invasions  des  hordes  Gâlla?  c'est  la 
première  trace  de  cette  grande  émigration  de  peuples  qui, 
depuis  1504,  pendant  tout  un  siècle,  caractérise  d'une  manière 
si  frappante  l'intérieur  de  l'Afrique^.       . 

Est-ce  une  inondation ,  un  déluge,  qui  força  les  peuples  à 
quitter  leur  antique  séjour  ?  Nous  ne  trouvons  la  tradition  d'un 
déluge  (1)  que  chez  les  Mahométans  de  Bornou,  qui  se  don- 
nent tous  les  efforts  possibles  pour  prouver  par  l'étymologie 
que  leur  pays  appelé  proprement  Ber-Noa  (  montagne  de 
Noé  ),  est  celuijsur  lequel  l'arche  de  Noé  s'arrêta  après  le  dé- 
luge. Pourquoi  leshabitans  de  la  vallée  du  Bahr^el-Abiad 
émigrèrent-ils  les  premiers  sur  un  si  grand  nombre  de  ca- 
nots? 

La  conformation  physique  toute  particulière  de  cette  race 
nègre,  ses  rapportspolitiques,  sa  constitution,  les  traces  pri- 
mitives qui  n'ont  pas  été  effacées  par -son  mélange  avec  les 
tribus  arabes  et  par  le  commerce  ,  offrent  une  merveilleuse 
•  ressemblance  avec  les  usages  et  les  mœurs  de  l'intérieur  de 
la  Haute- Afrique  (2), 


(i)  Procediugs  I,  pag.  i33. 

(a)Ibid,  pag.  374,  38f,et  Murray  III,  pag.  3ia. 
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IV. 

BORD  OCCIDENTAL    DE  LA  HAUTE-AFRIQUE- 

I.  LA  CÔTE  AU  SUD  DE  L'éQUÀTEUR,  GtlNÉE  UÉRIDIONALB» 

§   a. 

Nous  connaissons ,  pour  ainsi  dire ,  encore  moins  le  bord 
occidental  du  grand  plateau  africain  que  le  bord  oriental  ;  ce- 
pendant ,  depuis  plus  de  trois  siècles,  ses  côtes  ont  été  visi- 
tées annuellement  par  plusieurs  centaines  de  vaisseaux  euro- 
péens ,  qui  y  font  la  traite  des  nègres.  Tout  ce  que  nous  en 
savons  est  tiré  des  relations  inexactes  des  premiers  voyageurs, 
et  dés  récits  souvent  insignifians  des  missionnaires  ,  des  mar- 
chands d'esclaves  et  de  leurs  agens.  Ce  n*est  que  plus  au  nord, 
et  depuis  le  commencement  de  ce  siècle,  que  nous  avons  ob- 
tenu quelques  lumières  sur  l'intérieur  du  pays  ;  nous  eu 
sommes  uniquement  redevables  au  dévouement  et  à  la  persé- 
vérance du  célèbre  voyageur  écossais, l'héroïque  Mungo  Park; 
la  malheureuse  expédition  sur  le  Zaïre  ,  quoique  ne  nous  ap- 
prenant rien  sur  l'Afrique  centrale,  n'en  a  cependant  pas  moins 
augmenté  de  beaucoup  nos  connaissances  géographiques  dans 
cette  partie  du  monde . 

L'extrémité  saillante  du  grand  plateau,  au  nord-ouest,  le 
domaine  des  sources  de  la  Gambie  ,  du  Sénégal  et  du  Niger  , 
est ,  sur  ce  bord  occidental ,  le  seul  point  qui  nous  présente 
quelque  certitude  géographique.  Mais  nous  ne  devons  pas 
omettre  cependant  le  peu  que  nous  savons  du  bord  inférieur 
du  plateau ,  au  sud  de  l'équateur ,  ou  de  sa  prolongation  occi- 
dentale. La  terrasse  littorale  des  grands  Namaaquas ,  qui  s'é- 
tend depuis  la  colonie  du  Cap  jusqu'au  47®  de  latitude  sud, 
nous  est  presqu'absolument  inconnue  ;  quant  au  pays  situé 
plus  au  nord ,  les  meilleures  cartes  ne  peuvent  être  pour  nous 
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qae  des  guides  très-incertains ,  excepté  toutefois  les  dëcon- 
yertesde  Tuckey  sur  les  bords  du  fleuve  Congo,  et  la  rectifica- 
tion du  tracé  des  côtes  depuis  ce  fleuve  jusqu'au  cap  Lopez  (i). 

CHAPITRE  PREMIER. 

QUELQUES  DONNÉES  SUR  LES  CÔTES  DEPUIS  LE  CAP  NEGRO  JUSQ'AU 
CAP  DE  LOPEZ  CONSALVEZy  DU  17^  LATrTUDESUD  A  L'ÉQUATEUR. 

Â.  A  Test  du  cap  Negro,  en  droite  ligne  ,  sont  situées,  sous 
la  même  latitude  que  Tile  de  Ste-Hélène ,  les  montagnes 
(roides,  monti  freddi,!^  Serra-Frio  des  Portugais,  qui ,  en 
certains  endroits,  s'appellent  aussi  Montagnes  de  Neige  (JEf. 
nevosi  (2).  C'est  encore  là  qu'on  trouve  les  montagnes  de 
cristal ,  d'où  sort  le  Dumbea  Zocche,  lac  inconnu  jusqu'à  pré- 
sent et  qui ,  à  ce  que  l'on  prétend ,  se  décharge  dans  la  mer 
près  d'Angola. 

B.  A  l'intérieur  de  la  côte  de  Benguela,  on  rencontre  de 
très-hautes  montagnes ,  sur  lesquelles  A.  Battel ,  dans  ses 
excursions,  trouva  le  froid  très-vif.  Elles  sont  situées  à  la 

m 

frontière  orientale  de  ce  pays ,  là  où  il  prend  le  nom  de  Don- 
ffQ  (3) .  Le  Coanza  a  sa  source  non  loin  de  là  ;  ce  fleuve  pénètre 
à  l'ouest  de  Dongo ,  à  travers  les  Serras  de  Plata  (  ou  Prata , 
les  prétendues  montagnes  d'argent) ,  et  forme,  au  34°  long, 
fôt,  d'énormes  cataractes,  dont  le  bruissement  se  fait  entendre 
à  une  distance  de  six  milles  géographiques  (30  miles).  Au- 
dessous  de  ces  cataractes  est  situé  le  fort  Massangano  des 
Portugais,  à  10    ou  12  railles    géographiques    (50  —  60 


(i)  Capt.  Tuckey,  A  gênerai  skccth  of  the  coast  from  Cape  Lopez  shcw- 
ingthe  great  errorsin  longitude  Lond.  i8iS. 

(a)  Odi.  Lopez,  Itelatione  del  Reame  di  Cong<»  et^elle  eircomriciae  €ai«- 
tfoès  per  Fil.  P^âfeMa.  R«m«  pr.  Bartol.  Graasi  i5gi,  ^o,  pag.  a4. 

(3)  A.  Battol.  Adventurei  in  Purch,  Pilgr.  II,  fol.  975. 


mites)  de  la  eôte  (*).  Le  Coanza  est  naviguable  jusqu'au 
fort  ;  au  sûd  ctes  cataractes  se  troutem  les  hautes  sèrrûê 
CashindeahaVf  qui  cou  tiennent  des  mines  de  cuivre. 

C.  A  la  frontière  orientale  de  Congo ,  à  200  lieues  au 
moins  de  la  côte ,  est  situé  le  pays  montagneux  de  Matamba, 
entre  le  43«  et  le  T®  lat.  sud.  Ce  pays  ,  bordé  à  l'est  par  àt 
très-hautes  montagnes,  est  très-bien  cultivé  :  For,  l'argent  et 
le  fer  s'y  trouvent  en  abondance ,  et  le  climat  y  est  très-tem* 
péré  (2). 

Les  montagnes  calcinées ,  les  montagnes  de  salpêtre  ,  et  au 
nord  les  montagnes  de  cristal  (Serras  de  sal,  de  salniire,  de 
cristal  (S) ,  etc. ,)  des  anciens  Portugais,  s'étendent  toutes  au 
nord  de  Matamba  ,  à  une  distance  égale  de  la  mer  ,  jusqu'au 
Zaïre ,  et  bordent  à  l'est  les  différens  royaumes  de  la  côte. 

Sur  le  sommet  de  ces  montagnes  est  situé  au  7^  et  1/2  de 
latit.  sud  ,  le  lac  Achelunda  (4)  (  Aquilonde  ,  Chilande  ) ,  qui 
s'étend  du  nord  au  sud  et  donne  naissance  au  Barbola ,  af- 
fluent du  Zaïre.  Suivant  les  Portugais ,  il  alimenterait  le  Nil 
en  y  versant  les  eaux  des  grandes  pluies  qui  tombent  une 
partie  de  l'année  dans  cette  contrée  ;  mais  cette  hypothèse 
n'est  pas  confirmée  par  de  Barros ,  dont  nous  tenons  les  pre- 
miers (S)  documens  positifs  sur  ce  lac  remarquable ,  qui  con- 
tient plusieurs  îles  fertiles  et  ressemble  en  quelque  sorte  au 
lac  Zambere  à  Test.  Cet  auteur  raconte  qu'en  4490 ,  lorsque 
la  seconde  mission  portugaise  ,  envoyée  à  Congo ,  se  prépa- 
rait à  poser  la  première  pierre  d'une  église  chréttentie  à  Am* 
basse ,  le  roi  de  Congo  reçut  la  nouvelle  que  les  Mundéque- 


nf  i^ll.ll..|.  .1  III..I       ■■■1,1.    ■■!    I .1  l.lll.  Il        I  ■.■     »«l  ■        I.  ■•      IIWIIIH      II > 


(i)Cavazzide  MontecucuUo  dans  Labat,  Relat.  histor.  de  Pintërieur 
de  TEtiopie  occid.,  T.  1,  pag.  Go. 

(3)  Cayazzi  dans  Labat,  T.  I,  pag.  54* 

(5)  Ibid,  pag .  3 1 ,  et  Lopez  dans  Pigafetta,  pag .  a5. 

(4)  Battel  dans  purchas  H,  fol.  998 et  Cayazzi  dans  Labat  I,  pag.  5r. 

(5)  De  Barros  Asia,  etc.  £d  Lixboa  i55a,  fol.,  D.  I,  L.  3,  c.  9,  fol.  35,  a; 
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tes  f  habitant  quelques  lies  situées  dans  un  grand  lac  »  d'où 
sort  le  Zaïre  (  donde  say  o  rio  Zaïre  )  ,  étaient  en  insurrection 
et  menaçaient  d'envahir  son  royaume.  A  l'instant  même  le  roi 
se  fait  baptiser  avec  les  principaux  de  sa  cour ,  et  cent  mille 
de  ses  sujets  suivent  son  exemple.  Pour  la  première  fois ,  ce 
peuple  ,  au  nombre  de  80,000  combaitans  ,  marcha  à  la  ren- 
contre de  l'ennemi ,  portant  la  croix  en  tête  comme  un  éten- 
dard. Le  roi  sortit  victorieux  du  combat;  de  retour  dans  ses 
états  il  envoya  des  Portugais  et  des  indigènes  pour  explorer 
l'intérieur  du  pays,  et  c'est  dans  leur  expédition  qu'ils  passè- 
rent à  côté  du  grand  lac  dont  il  est  question  ici.  Ce  témoi- 
gnage ,  le  plus  ancien  que  nous  possédions ,  est  encore  aur 
jourd'huile  plus  authentique. 

D.  Plus  près  de  Téquateur,  le  pays  montagneux  de  Jlftcoco 
{Macoco  et  aussi. ilnztco)  forme,  dans  la  direction  du  Zaïre,  la 
limite  la  plus  orientale  du  Congo.  Des  montagnes  de  Micoco 
descend  le  Bancaor,  affluent  considérable  du  Zaïre,  et  qui  est 
peut-être  la  véritable  source  de  ce  fleuve.  Le  Yambre  ou 
Umbre ,  qui  se  jette  aussi  dans  le  Zaïre  ,  sort  du  même  pla- 
teau. Ses  sources  sont  situées  sur  la  chaîne  de  montagnes  qui 
sépare  les  peuples  montagnards  de  Foungono ,  de  la  haute- 
terrasse  des  Niemeramai  ou  Mono-Emougi.  Le  confluent  des 
deux  fleuves  est  situé  à  plus  de  cent  milles  géographiques 
à  l'est  de  la  côte  du  cap  de  Ste-Gatherine  (1). 

£.  Au  nord  du  Zaïre  s'étend  la  longue  chaîne  de  montagnes , 
la  Sierra  Çomplida ,  qui  donne  naissance  au  fleuve  de  la  Bar-- 
reras  rossas,  ce  nom  lui  vient  de  la  couleur  rouge&tre  du  sol 
qu'il  traverse  dans  son  cours.  Tous  ces  fleuves  coulent  à  tra- 
vers des  vallées  fertiles  très  ^peuplées  et  bien  cultivées  ;  pro- 
tégées par  la  nature  du  sol  qu'elles  habitent,  les  peuplades 
belliqueuses  de  ces  contrées  ont  su  défendre  jusqu'à  présent 


(t)Lopez  dans  Pigafetta,  pag.  i3. 
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leur  liberté   contre    les    attaques    des  souverains    de    la 
côte  (1). 

A  la  bordure  occidentale  de  ces  montagnes  ,  le  Barbola^  le 
Coango ,  le  Vambre  et  le  Bancaor  se  réunissent  en  un  seul 
fleuve  qui,  sous  le  nom  indigène  de  Zaïre  (2) ,  traverse,  à  !60 
lieues  de  la  côte,  la  terrasse  de  montagnes,  etaprèsavoir  coulé 
ainsi  pendant  40  lieues,  franchit  enfin  la  chaîne  la  plus 
occidentale  oii  il  forme  les  bruyantes  cataractes  de  Sundi  (3), 
54odelongit.  E.  et  3o  30^  latit.  sud.  On  compte  de  la  120 
lieues  jusqu'à  la  mer;  le  fleuve  continue  alors  son  cours  à  tra- 
vers un  pays  plane ,  et  sa  marche  n'est  plus  entravée  que  par 
quelques  rapides  dont  le  dernier ,  appelé  Cackivera  par  les 
Portugais,  n'est  qu'à  25  milles  de  la  mer.  Dans  la  saison  des 
pluies  le  Zaire  change  l'eau  de  la  mer  en  eau  douce  jusqu'à 
20  legoas  environ  de  son  embouchure.  Ses  rivages  sont  par- 
tout très-peuplés. 


1®   éCLAlRClSSEUENT. 

Terrasses  9  cataractes,  Loanda» 

D'après  ce  que  nous  savons  de  la  conformation  physique  et 
de  l'histoire  de  ce  pays ,  il  paraît  que  le  sol  de  ce  bord 
présente  une  triple  terrasse  et  que  la  haute  terrasse  se 
termine  à  rO.  par  les  hautes  chaînes  de  montagnes  des  Ser^ 
ras  de  cristal,  de  Sal,  de  Salnitre  et  de  Prata  (voy.  la  carte 
de  Lopez  )  ;  toutes  courent  du  sud  au  nord,  elles  coupent  par- 
conséquent  les  fleuves^  çt  ne  les  longent  pas  parallèlement  de 


(i)  Cavazzi  dans Labat,  T.  I,  pag.  3i. 

(a)  De  Barros  Asia  Dec.  I,  L.  3,  c,  6,  fol.  a^,  a/ 

(3)  Cavazzi,  pag.  4^,  et  Lopez,  pag.  la. 

Tome  ^«^  22 
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TE.  àl'O.,  comme  rîudiquent  te  plupart  de  nos  cariées  moder* 

nés. 
Mais  la  pente  occidentale  de  cette  liâaia  terra8Ae>  (brme 

niie  bande  de  pays  montueux  de  30  4  40  milfes  de  larg««r , 

dont  rextrémité  occidentale,  à  en  jnger  paratialogîe,  coineidt 

avec  la  ligne  tirée  des  cataractes  du  Coanza  aux  cataira^tes^u 

Zalre^  laquelle  conrt  du  sud  an  nord  parallëlettient  à  e^tte  dtH 

montagnies  précédentes. 

En  sortant  de  ces  cataractes  qui,  comme  celles  de  S|jrèn< 
et  d'autires,  ne  sont  qn'une  suite  de  petites  clascodès  {!), 
lès  deux  grands  flenves  entrent  dans  le  pays  piiane  {ra8ûpu;t$e 
(â)  d&ns  la  langm  de  Loanda)  qni  forme  la  terrasse  littorlda. 
Tuckey  et  ses  compagnons  ne  purent  pénétrer,  en  1816,  que 
jusqn'à  la  région  des  cataractes. 

C'est  sur  cette  terrasse  littorale  plane,  sablonneuse  et  eoi^ 
pée  par  d'innombrables  cours  d'eau,  que  régnent  <5és  dia^ 
leurs  terribles,  cet  air  pestilentiel  ,  que  se  trouvent  ces  ma- 
rais, ces  reptiles,  ces  bêtes  féroces  qui  mettent  si  souvent  en 
danger  la  santé  et  la  vie  des  voyageurs.  Les  missionnaires  ont 
partoutgrossileurs  relations  des  périls  qu'ils  coururent  dans 
ces  redoutables  régions. 

Bien  différente  de  celle  des  côtes,  est  la  terrasse  moyenne 
que  lesCongos  eux-mêmes  regardaient  comme  le  paradis  de 
la  terre  (3),  au  grand  dépit  des  missionnaires.  Très-^peupléB  et 
bien  cultivée,  elle  jouit  d'un  climat  tempéré  et  contient ,  d'au- 
près les  rapports  des  anciens  Portugais,  les  meilleurs  provîn* 
ces  du  royaume  de  Congo,  C'est  là  qu'est  située  la  fametis^ 
province  de  Bahbâ  {la  chiave  et  lo  scudo,  la  spada  e  la  difesa  itl 
Bè)  qui,  quoique  ne  formant  que  la  sîxièmé  partie  du  royanifiè, 
peut  cependant   mettffe  sur  pied  tine  arihëe  de  400,^600 


(i)  Cayazzi,  ibid« 

(a)  Lopez  dans  Pigafetta,  pag.  rd. 

(3)  Cair«zzidaQ9  LaBat  J,  p.  aia. 
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combattans  (1).  Viennent  ensuite  la  province  de  Sogno,  qui 
forme  un  boulevard  contre  les  Angicanas  ;  celle  de  Sundi,  ri- 
che et  très-commerçante  ;  la  province  de  Batta,  plus  riche 
encore;  celle  de  Matamba^  peu  cultivée,  mais  irès-fertîle 
et  d'un  climat  tempéré  (2);  Oacto,  couverte  de  fécondes 
collines  et  de  plaines  abondamment  arrosées,  etc. 

Les  Portugais  ne  connaissaient  que  la  terrasse  littorale  et 
leurpuisçance  ne  s'étendait  que  jusqu'où  avaitpénétré  le  chris- 
tianisme. Il  y  fut  introduit  d'abord  par  les  Portugais,  ensuite 
par  la  première  et  la  seconde  mission  des  jésuites  (3)  en  1539 
et  1615,  et  plus  tard  par  lesFrahciscains(4)  ;  à  l'exception  de 
Sogno  il  a  fait  plus  de  progrès  dans  les  basses  terres,  où  était 
la  mission  de  Loanda,  que  dans  les  hautes  terres  (5)  que  nous 
avons  appelées  ici  la  terrasse  moyenne.  St-Salvador,  où-  les 
Portugais  ont  exercé  le  plus  d'influence,  est  devenu  le  centre 
de  la  religion  chrétienne. 

La  terrasse  moyenne  est ,  selon  toutes  les  relations,  très- 
riche  en  métaux,  on  y  trouve  beaucoup  d'argent,  de  cuivre  et 
de  fer.  Mais  les  Portugais  qui  furent  envoyés  pour  y  chercher 
de  l'or,  n'en  ont  jamais  trouvé  la  moindre  parcelle  quoique  , 
dit-on,  il  y  en  ait  une  mine  près  de  St-Salvador;  on  a  accusé 
le  roi  de  Congo  d'avoir  toujours  gardé  (6)  à  dessein  le  secret 
sur  ces  mines  d'or. 

La  terrasse  inférieure  contient  beaucoup  de  sel  gemme;  sou- 
vent on  le  trouve  à  quelques  pieds  au-dessous  de  la  surface  du 
sol,  comme  par  exemple  près  de  Jfa^sîjnano  sur  le  Coanza{7); 
mais  la  haute  terrasse  n'en  contenait  plus.  Le  sel  gemme  est 


■  wii*   II» wm«     ,iif  ii-i«n»   ii'r 


(i)  Lopezdans  Pîgafetta^  pag.  a6.  34  et  37. 

(î)  CaTa^zi  I ,  pag.  5  j,  78. 

(3j  Cayazzi  dans  Labat  11^  pag.  365. 

(4)  Pater  Zachelli,  dans  Kiibn,  SammUiag»  VoL  U  ^g*  ô. 

(5)  Dans  le  plateau,  à  100  milles  de  la  mer,  on  appelle  Pauza  toute  yillo 
qui  est  la  résidence  J'un  souverain.  (  Lop.  p.  37.) 

(6}  Lupez,  pag.  6t  et  Cavazzi,  T.  1,  pa|;.  -i6, 43' 
(7)  fiatteldans  Purchas  Pilgr.  II,  fol.  978. 
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le  premier  article  de  commerce  dans  ces  contrées:  les  habi- 
tans  des  hautes  terres  viennent  continuellement  échanger 
pour  du  sel  les  produits  de  leur  sol. 

2«  Éclaircissement. 


Anziko^  hordes  des  Giaga. 

L'intérieur  de  l'Afrique  du  côté  de  la  côte  de  Cougo ,  ne 
nous  est  connu  que  par  l'histoire  du  commerce  et  des  guerres, 
et  encore  ces  sources  ne  nous  donnent  que  des  indices  très- 
imparfaits  et  très-peu  authentiques;  nous  ne  possédons  pas  de 
documens  plus  récens  qui  puissent  les  confirmer. 

On  prétend  {èfama)  que  tous  les  habitans  des  côtes,  de- 
puis le  cap  Negro  jusqu'à  Téquateur,  appartenaient  à  un  seul 
et- même  empire  avant  l'arrivée  des  Portugais ,  c'est-à-dire  , 
avant  4484,  époque  où  Diego-Cam  entra  pour  la  première  fois 
dans  le  Zaïre  (1);  mais  le  souverain  Mani-Kongo  (2)  ne  resta 
pas  long-temps  en  possession  de  cette  vaste  autocratie  qui  s'é- 
tendait de  Loanda  au  sud  jusqu'à  Loango  au  nord.  Les  gouver- 
neurs des  provinces  se  proclamèrent  bientôt  comme  autant  de 
Manis ,  c'est-à-dire  Senhor  ou  souverains.  La  province  de 
Congo,  située  au  centre ,  demeura  seule  au  pouvoir  de  l'an- 
cienne famille  régnante. 

Tous  les  habitans  de  ce  vaste  empire  doivent  avoir  appar- 
tenu à  une  seule  et  même  nation;  ils  parlaient  tous  une  langue 
commune  ,  divisée  en  plusieurs  dialectes  qui  ne  présentent 
pas  plus  de  différence  entre  eux  que  le  portugais  et  le  cas- 
tillan ;  la  langue  d'Angola  et  celle  de  Congo  (3)  en  sont  un 
exemple. 


"•iiW 


(i)  De  Barros  Asia  Dec.I,  Lib.  3,  c.  3«  fol.  36. 
(3)  Cavazzi  dans  Labat,  T.  I,  pag.  3t. 
(3)  Lopez  dans  Pigafetta,  pag.  34* 
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Bien  différente  de  ces  langues  nègres  est  la  langue  des 
Moci'Congis,  nom  que  ces  peuples  se  sont  donnç  eux-mêmes 
(1).  Ils  habitent  les  terres  élevées  de  Tintérieur  (terres  m^- 
diterranées  d*après  Labat)  (2) ,  et  rendent  à  leurs  idoles  un 
culte  très-bizarre.  Les  témoins  occulaires  du  XVI®  siècle  nous 
ont  donné  quelques  documens  sur  ce  peuple.  Leurs  récits, 
quoique  très- fabuleux  et  souvent  exagérés  par  les  auteurs 
postérieurs  ,  contiennent  cependant  quelques  traits  caracté- 
ristiques, qui  ne  paraissent  pas  entièrement  dénués  de  vérité  : 
souvent  les  faits  qu'ils  rapportent  se  sont  trouvés  confirmés 
par  des  habi tans  du  pays  vendus  au  XVIII®  siècle  sur  les  côtes 
de  Eongo. 

Les  Anziko  (on  ne  sait  si  c'est  le  même  peuple  que  les  An- 
geka  et  les  Nteka)  (3)  habitent,  sur  le  Zaïre  supérieur  à  TE. 
du  fleuve  Vambre ,  de  hautes  montagnes  sauvages  riches  en 
mines  de  cuivre  et  couvertes  de  forêts  de  sandal  {Pterocarpu$ 
santalinus.  Linn).  Le  sandal  est  un  bois  gris  et  rouge  ;  on  le 
réduit  en  poudre  et  on  le  mêle  avec  de  Thuile  de  palmier  pour 
s'en  parfumer  la  peau  ;  les  Congos  et  les  Portugais  s'en  ser- 
vent comme  d'un  médicament.  Les  Ânzikos  passent  pour  les 
plus  adroits  des  peuples  montagnards  ;  ils  errent  à  l'aventure 
dans  les  forêts  et  les  montagnes ,  insoucieux  et  sans  crainte 
comme  leurs  chèvres  ;  ils  sont  justes,  simples  et  fidèles.  Les 
Portugais  leur  accordaient  pleine  confiance  et  disaient  d'eux 
qu'il  ne  leur  manquait  que  d'être  chrétiens.  Ils  sont  belliqueux 
et  braves,  et  leur  arme  est  un  arc  très-court  entouré  de  peau 
de  serpent,  comme  l'arme  des  Shangalla  ;  leur  commerce  avec 
les  Congos  se  borne  à  l'échange  de  leurs  productions  contre  le 
sel  qui  manque  absolument  à  leur  plateau.  Tout  ce  que  ùous 
savons  d'eux  rend  invraisemblable  l'opinion  admise  qu'ils  se 
nourrissent  de  chair  humaine  ;  historia  veramente  strana  e 
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(i)  Lopez,  pag.  a^. 

(a)  Labat,  Relat.  I,  pag.  23g. 

(3)  Lopez,  pag.  i4- 
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quasi  incredibile,  dit  déjà  Lopez.  Tout  le  pays  qu'ils  habitant 
s'appelle  Mikoko,  du  nom  de  leur  chef  le  Jlfakoko  (1)  î  U  s'étend, 
dit-on  ,  à  Test  jusqu'aux  limites  des  Niemeamaîs,  peuple  du 
centre  de  l'Afrique  ,  avec  lequel  ils  entpetiennnent  des  pèla- 
tîons  amicales.  Quelques-uns  prétendent  que  les  Portugais 
ont  aussi  entamé  des  relations  de  commerce  avec  ces  peuples 
lointains,  par  l'intermédiaire  des  Anzikos.  Mais  nous  savons 
qu'en  462S  (2)  sous  le  règne  de  don  Pedro  II,  cinq  marchands 
portugais  qui  voulurent  pénétrer  dans  ce  pays  par  la  province 
d*Occanga,  furent  dévalisés  dans  le  royaume  de  Mikokoet 
jetés  dans  les  fers. 

Selon  les  anciens  Portugais  ,  le  pays  des  Anziko  confine  à 
Test  aux  désertsdes  peuples  Nouba  (3),  (sans  doute  des  Nouba 
de  Fazoglo.)  Les  Anziko  transportent  dans  le  Congo  des  es- 
claves de  leur  pays  et  de  celui  de  leurs  voisins  les  Nouba,  des 
des  étoffes  et  des  fourrures  {pelli  di  ZibelUni  etdi  martori), 

Lei  hordes  des  Giaga ,  ou  les  Sckaggas^  d'après  les  anciennes 

rations. 

Bien  différens  des  Anziko  qui  ont  entretenu  avec  les  Por^ 
tugais  des  relations  amicales,  les  peuples  du  plateau  au  sud  et 
à  l'est  sont  devenus,  par  leurs  brigandages  et  leurs  invasions, 
la  terreur  des  Gongos  et  des  Européens.  Ils  se  donnent  le 
nom  d'Aj/ag  (4)  ;  les  .Congos  les  appellent  Giachas  {Giaghi, 
Giakif  Giagues,  Schagga);  lesDabomyes,  Eyo$  (5)  :  ce  nom 
fait  supposer  que  c'était  le  même  peuple  que  les  Ibos»  Ils 
habitent  les  hautes  terres  jusqu'aux  pays  des  Monemougi  à  TE* 
et,  suivant  l'opinion  du  savant  secrétaire  (6)  4e  la  société  Afri- 


(i)  Dapper,  Africa,  pag.  SSg  et  57a. 
(s)  Cavazzi ,  dans  Labat  II,  pag.  409. 

(3)  Lopez,  dans  Pigafetta,  pag.  14,  16,  35. 

(4)  Lopez  dans  Pigafetta,  pag.  5g* 

(5)  Arch.  Dalzcl,  History  of  Dahomey.  Lond  1795,  pag.  88. 
(6;  Young,  dans  les  Proceidicgs,  T*  H,  pag.  354- 
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oàme,  toat  te  piiy«  qui  s'étend  à  partir  de  50  milles  g'éagrsi* 
pbiqties  an  sud  du  Niger^  jusqu'à  la  haute  teitasse  des  moata? 
gAéade  Karri,  aa^dessus  du  cap  de  Bonne-Espéraaee.  Cet  au- 
teur Gompàpe  les  mœurs  et  les  usages  des  Giaga  qui  habiteut 
le  sud  du  Niger  à  ceux  des  nombreuses  hordes  de  Tuariks  au 
nord  du  môme  fleuve;  il  en  concintque  les  contrées  intérieures 
dô  TAfrique  méridionale  ne  sont,  comme  celles  situées  au  nord 
do  Niger,  que  des  déserts  de  sables  et  de  rochers  parsemés 
çà  et  là  de  quelques  oasis  fertiles.  Ces  déserts  ne  pouvant 
nourrir  une  population  nombreuse,  auraient  forcé  les  nations 
à  mener  une  vie  nomade  et  à  se  livrer  au  brigandage. 

Les  Galla  au-dessous  du  Habesch,  les  Ëyos  cités  par  Balzei, 
à  l'est  d6  Dahomey,  les  Anzigues  à  l'est  de  Loango,  les  Taariks 
au  nord ,  ont-ils  en  effet  quelque  chose  de  comniim  avec  les 
Sehaggas,  et  peut-on  regarder  toutes  cet  peuplades  comhie 
deseendant  d'une  seule  et  même  souc)ie?  Cette  questionne 
pourrait  se  résoudre  que  par  une  plus  grande  connaissance  de 
leurs  langues.  Encore  resterait-ità  savoir,  si  l'on  peut  adntôittre 
une  nationalité  commune  entre  des  peuples  qui  ne  nous  appa- 
raissentpartoutquecommedeshordesisoléesetvagabondes(l). 
Quelques  usages,  comme  ks  liaisons  secrètes  des  femmes  »  la 
coutume  d'exposer  les  enfans,  leur  manière  défaire  la  guerre» 
leurs  traditions,  permettent  cependant  de  \euv  supposer 
une  commune  origine. 

La  simultanéité  de  leurs  migrations,  qui  s'explique  par  une 
révolution  générale  aucentre  de  l'Afrique,  permettrait  de  sup- 
poser  que  les  chefs  de  l'expédition  étaient  e^tre  eux  uuis  d'o- 
rigine ,  et  que  les  races  étaient  primitivement  plus  rappro- 
chées. 

Les  Giaga,  sous  la  conduite  de  Zimbo ,  leur  terrible  chef  ^ 
fondirent  les  premiers  (2),  en  1542,  sur  la  province  de  Batta» 


(i)  Vater,  Mithridatës,  Vol.  3,  pag.  iSa,  etc. 
(2)  CaTazzi,  dans  Labal,  T.  U,  pag.  88. 


548  HAUTE-AFRIQUE  :    IV®  DIVISION  ,   §   44. 

et  inondèrent  bientôt ,  comme  un  torrent  dévastateur,  tout 
l'empire  du  Congo.  Ils  n'en  furent  chassés  que  plus  tard,  après 
quatre  ans  de  combats  auxquels  les  Portugais  prirent  part. 
Avant  cette  époque,  ils  étaient  absolument  inconnus  aux  Con- 
gos.  Battel  (1)  qui  voyagea  quelque  temps  avec  leurs  hordes 
vagabondes ,  prétend  leur  avoir  entendu  dire  qu'ils  étaient 
venus  de  Sierra  Leona ,  c'est-à-dire  des  montagnes  de  Kong. 
En  1589,  ils  furent  mis  en  déroute  sur  la  côte  orientale  de 
Mombaza  ,  après  avoir  dévasté  le  Monomotapa  (î2).  De  tout 
temps,  on  nous  représente  les  Giaga  comme  des  hordes  er- 
rantes et  barbares,  sans  agriculture,  sans  demeures  fixes,  qui, 
partout  où  ils  pénètrent  ,  abattent  les  forêts  et  en  fortifiem 
leur  camp  ,  brûlent  les  villes  et  les  villages  qu'ils  rencontrent 
dans  leur  marche  dévastatrice,  tuent  leurs  ennemis  et  les  dévo- 
rent :  avec  de  telles  données  sur  ce  peuple,  il  n'est  pas  éton- 
nant que  leur  principal  séjour  nous  soit  demeuré  inconnu. 
Quelquefois  cependant,  par  exemple,  sous  leur  reine  Zingha, 
auteur  de  leur  code  martial  et  des  Quiœilles  ou  lois  qui  les  ré- 
gissent, plusieurs  de  leurs  tribus  se  sont  établies  dans  les  pays 
conquis,  comme  dansle  Matamba  dans  le  grand  et  le  petit 
Ganghella,  et  en  d'autres  endroits. 

Suivant  Daizél  qui  compte  aussi  les  Eyos  au  nombre  des 
Giaga,  ils  forment  encore  de  nos  jours  au  N.-E.  de  Dahomey 
une  puissance  très-considérable,  qui  est  devenue,  par  sa  cavale- 
rie, la  terreur  des  états  nègres  voisins  ;  les  Giaga  prélèvent 
même  un  impôt  à  Dahomey.  On  pourrait  supposer  que  ces 
Eyos  {Eyous,  Ayos,  J-oes)^  sont  les  mêmes  que  les  Eboes  (3) 
sur  lesquels  un  indigène  nous  a  transmis  un  récit  si  curieux  en 
faisant  l'histoire  de  sa  jeunesse. 


(i)  Battel,  dans  Purchas,  Pilgr.  II,  pag.  97 4,  977» 

(2)  Dos  Sanctos  Aeth.  or.  dans  Purch.  II,  f.  iSSa. 

(3)  Brun  ,  Afrika  5  Vol ,  pag.  33  et  Olaudah  Equiano ,  Lebensgcsch. 
pag.  21. 
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PREMIÈKE   REMARQUE. 

Usages  propres  au  plateau. 

Sans  vouloir  rapporter  toutes  les  fables  que  les  voyageurs  ont  del>itëes 
sur  les  habitans  du  plateau,  nous  remarquerons  seulement  qu'on  trouve 
réunis  chez  eux  les  premières  traces  d'une  foule  d'usages  nationaux,  qui  ne 
se  présentent  qu'isole's  chez  les  différentes  races  Africaines. 

Ils  ont  Phabitude  de  se  tatouer  et  de  s^inciscr  la  figure ,  et  c'est  par-là 
que  les  habitans  des  différentes  provinces  se  distinguent  les  uns  des  au- 
tres (i).  On  trouve  le  même  usage  chez  les  esclaves  des  côtes  de  Mozam-^ 
bique  et  de  Guine'e.  Ils  se  liment  les  dents  œillères  ou  quelquefois  les 
arrachent  tout-à-fait,  de  sorte  que  leur  denture  ressemble  à  celle  des 
animaux;  cet  usage  bizarre  se  rencontre. souvent  chez  les  esclaves  nè- 
gres de  l'intérieur  de  l'Afrique  (a),  que  l'on  vend  sur  la  côte  de  Guinée. 
Isert  en  vit  dont  les  dents  étaient  limées  en  trois  pointes  et  sans  émail;  d'au- 
tres auxquels  la  nature  avait  donné  des  dents  canines  avec  un  bel  émail  (3). 
Chez  les  montagnards  de  Sierra  Léona,  l'usage  est  généralement  l'épandu  de 
se  limer  les  dents  aussi  aig^ues  que  celles  du  requin  (4).  Un  peuple  de  Nè- 
gres idolâtres  qui  habite  les  montagnes  au  sud  de  Darfour,  lime  les  dents  des 
enfants  en  pointe,  et  leur  comprime  ensuite  les  gencives  pour  les  rendre  plus 
longues  (5;.  Toutes  les  momies  d'Egypte  ont  les  dents  incisives  et  les  dents 
du  coin  plus  ou  moins  limées (6)*  Ëdrisi,  Oldendorp  ,  Kiebuhr  et  d'autres 
ont  déjà  remarqué  ce  fait  (7). 

On  trouve  encore  ici,  ou  du  moins  on  trouvait  autrefois,  l'ancien  usage 
égyptien  d'embaumer  les  morts,  et  celui  desbabitans  delà  Haute-Asie,  d'en- 
terrer les  femmes  avec  leur  mari  mort.  On  lave  le  cadavre  du  défunt,  on  le 
couvre  d'épiccs  odoriférantes,  on  lui  orne  la  tête  et  on  le  place  ainsi  sur  un 
fliége  comme  s'il  vivait  encore,  puis  on  le  descend  dans  la  demeure  souter- 
raine de  ses  ayeux;  deuxdeses  femmes  auxquelles  on  brise  les  bras  sont  pla- 
cées à  côté  de  lui;  on  refermeensuite  la  fosse  et  les  infortunées  expirent  ainsi 
d'une  mort  horrible  ;  00  répand  sur  le  tombeau  des  libations  de  sang  et 
de  vin  de  palmier,  et  tous  les  moislesparcns du  défunt  viennentyfaircenten- 


(i)  Dalzel  History  of  Dahomey,  pag.  XVJIT. 

(a)  Roemcr,Nachrichteo,  pag.  19.  OlaudahEquianos  oderGustavWasas 
des  Africaners  Lebensgeschichte.  Goetting  1793,  pag.  60. 
(3)  Iscrt,  neue  Reise,  pag.  194. 
(4)Golber  yTrav  ,414. 

(5)  Browne,  Trav.,  p.  3io. 

(6)  Edrisi,  Africacura  Hartmann,  pag.  3i4* 

(7)  Batlel  in  Purchas  Pilgr.,  T.  II,  f.  977. 
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dre  des  chants  funèbres.  Les  trésors  et  les  femmes  qu^on  enterre  arec  le  dé- 
faut, sont  destines  à  lui  servir  encore  dans  l'empire  des  morts. 

Comme  il  arrive  souvent  que  les  habitans  du  plateau  sacrifient  leurs  pro- 
pres enfans  à  leurs  dieux,  ils  roçoivent  dans  leurs  armées  les  fils  de  leurs  en- 
nemis tués  ou  faits  prisonniers  à  la  guerre;  mais  ces  guerriers  n'en  demeu- 
w4ot  pas  moins  dans  la  condition  d'esclaves,  jusqu'à  ce  qu'ils  se  soient  élevés 
au  rang  cl'l^ommas  libres  par  leur  bravoure.  Ces  étrangers  sontla  principale 
foroedc  leur  armée,  comme  lesShangalla  qui  forment  la  garde  du  corps 
des  rois  de  l'Ab3'ssinie,  les  Mameloucks  en  Egypte  ,  et  les  esclaves  abyssi- 
i^eaa  ehe^  les  rois  de  Kaboul  eif  Asie,  etc.  Dans  le  combat  ils  poussent  des 
or^s  afi^euK  comme  les  hordes  des  Galla,  et,  semblables  a  ces  barbares,  ib  re- 
Qeifliin<'ncent  chaque  année  leurs  sanglantes  expéditions;  du  moins  en  était* 
il  encore  ainsi  au  i6e  siècle;  ils  passent  pour  très-cruels,  et  mangent  ou  sa- 
«rifient  tous  leurs  prisonniers.  Les  Ganga  et  les  Singhili,  leurs  prêtres,  p^s- 
«Mt  p9ur  de  puissans magiciens;  ieur  grand prétrele  Chitome  (i),  entretient 
use  hiérarchie  sévère,  et  est  pour  eux  une  idole  vivante,  comme  le  Da- 
Idïlaraa  du  Tibet; il  demeure  dans  le  pays  saint  où  brûle  un  feu  sacré,  etc. 
Il  esit.  le  chef  d'un  nombre  infini  de  jongleurs,  de  bateleurs  des  deux  sexes 
dont  chaoun  exerce  un  pouvoir  sur  un  certain  mal,  une  certaine  ma- 
ladie, etsur  une  partie  quelconque  du  corps  humain  dont  ils  sont  comme  les 
médeoins.-— Les  anciens  prêtres  égyptiens  traitaient  de  même  chacun  une 
maladie  spéciale.— Les  habitans  du  plateau  sont  fétichistes  et  adorent  tous  le 
Mauvais  principe,  Det^Ul,  selon  Battel,  afin  de  se  le  rendre  favorable.  Ils 
^'accordeat  en  cela  avec  tous  les  habitans  de  l'intérieur  de  l'Afrique,  autant 
que  nous  les  connaissons,  depuis  les  montagnes  de  Sierra  Léona  et  le  pays 
du  Sénégal  (a)  jusqu'à  l'empire  NaréanicndeGingiro  (3);  et  de  l'£.,  près  du 
^ttbi  j  jusqu'au  pays  des  Beetjuanes,  peuple  doux  et  paisible,  qui  habite  la 
prolopi^tioB  méridionale  du  plateau. — La  seule  fonction  des  prêtres  Beet- 
juanes consiste  à  bénir  les  hommes  et  les  animaux  pour  les  préserver  des  in- 
i3«i«ncefi  funestes,  et  à  guérir  les  maladies. 

Mais  n'oublions  pas  que  ces  usages  grossiers,  uniformément  répandus  sur 
iQUt  le  plateau  africain,  ne  caractérisent  que  les  hordes  sauvages  du  XVP  siè- 
cle. Déjà  au  milieu  duXVIP  siècle,  en  1648  r4)»  les  mœurs  avaient  beaucoup 
«hangé  dans  le  royaume  de  Matamba;  malheureusement  il  ne  nous  est  par- 
vedu  depuis  aucunes  relations  positives  sur  ce  pays,  et  toutes  nos  nouvelles 
données  se  bornent  à  quelques  suppositions  de  Dalzel  et  d'Equiano. 


Mwai^K 


(i)  Cavazzi ,  dans  Labat,  T.  I,  pag*  a54,  379,  etc. 

(2)  Golbcrry,  ïrav.,  pag.  38. 

(5)  Tellez,  Historia  gérai  de  Ethiopia  a  Alta  et  c.  i660y  foL^  p9g*  3at. 

(4)  Cavazzi, dans  Labat,  Ethiopie  o  cid.  II,  pag,  149. 
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^  asM ARQUE.  -^  Fétichi$mù. 


he  méi Fétiehismês  li  sônveat  empl^y^  |»ar4e9  na^igateupâ,  les  marohanés 
d^Q^otareSi  lesEuPopé^a»  et  les  géographes,  et«.,  lorsqu'il  est  quesii^Mi  daa 
peyples  d'Africuue,  n'appartient  ni  à  la  langue  des  nègres,  ni  à  cel]e  du  Gongoj 
c'est  tout  simplement  un  mot  portugais  qui  signifie  sorcellerie:  Toda  gente 
de  Etkiopia  e  mur  dada  afeitaços,  i  neUes  esta  toda  a  sua  crençaifé  (i).  Ce 
mot  a  perdu  sa  signification  primitive,  et  on  ne  remploie  plus  aujourd'hui 
quedaos  un  sens  spécial  et  restreint  ;  ainsi  on  dit,  par  exemple,  le  tigre  est 
le  fétir.be  de  Dahomey,  le  serpent  est  le  fétiche  de  Whydah,  etc.  Le  féti- 
chisme est  re'pandu  surtout  au  sud  et  à  l'ouest  de  l'Afrique^  il  exprime  de 
nos  jours  la  même  idée  que  la  ynuritu  qui  régnait  au  nord  et  à  l'ouest  (a), 
ii  y  a  deux  mille  ans,  lorsque  l'Etëarqned'Hammon,  parlant  à  He'rodote  des 
neuves  du  Niger,  lui  dit  d'Mue  manière  si  précise  ;  y^ircLç  uftut  teliraf» 
Tuckej  nous  communique  une  obseryation  très  *  remarquable  qu'il  eut 
occasion  de  faire  dans  son  voyage  sur  le  Zaïre,  c'est  que  tous  les  fétiches 
à  face  humaine,  môme  ceux  de  l'intérieur  l'Afrique,  avaient  des  physio- 
nomies européennes;  ils  avaient  le  front  haut,  le  née  aquilin,  et  étaient 
peints  en  blanos;  quoique  sculptés  trèsogrossièrement,  ils  présentaient  tant 
deressemblance  avec  les  figures  égyptiennes,  et  plus  encore  avec  celles  dea 
Etrusques,  que  le  docteur  Smith  en  fut  frappé  d'étonnement  (3).  (Voyez 
plus  bas  les  Ashantis)-  • 


CHAPITRE  DEUXIÈME. 

PàT«  voisin  m  L'EMBeCCBURË  DU  FLB|}T£  ZaÏB£  BAISTS  L£  C^Kad» 
d'APKÈS  iSS  BËltNUSAS  KENSEIGSEVSKS. 

La  seul^  source  m  nous  avoBs  puisé  l^fi  doci|iQ6Q$  qui  $ii|'^ 
v€i)t ,  e&t  U  jourfi;^!  laissé  parles  voyageurs  f^isaat  partît  cid 
TeupédUio^  au  fleuve  du  Ceogo ,  commaixl^e  par  le  €£ipiU|i|ie 
Tuek^y  ^  et  qui»  en  1816  ,  eut  une  fin  si  inattendue  et  $i m^^ 


(i)  De  Barros,  AsiaDec.  I ,  L.  III,  c.  10,  fol.  35,  dans  Dalzel^  Ristopy  of 
D^h.  pag.  o.  —  Vater,  Mithridates,  3«  Th.  p.  207, 
(a)  Herod.  II,  c.  33. 
(3)  Capt.  Tackey,  Narrative,  pag.  267. 
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heureuse.  L'expédition ,  animée  des  plus  belles  espérances 
et  munie  de  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  étendre  et  avan- 
cer la  géographie  et  les  sciences  sur  le  fleuve  Zaïre  ,  quitta , 
le  6  mars ,  les  côtes  d'Angleterre.  Le  6  juin ,  elle  entra  à 
pleines  voiles  dans  l'embouchure  du  fleuve  et  s'avança  dans 
les  terres  ;  mais  dès  la  fin  de  septembre  de  la  même  année  , 
une  grande  partie  de  l'équipage  ,  tous  les  savans  de  l'expédi- 
tion ,  et  le  capitaine  lui-même  ,  étaient  devenus  les  victimes 
du  climat  africain  et  de  leurs  généreux  efforts.  Les  observa- 
tions et  les  découvertes  nombreuses  qu'ils  firent  dans  un  es- 
pace de  trois  mois  sur  une  petite  étendue  de  trois  degrés  de 
longitude  (du  12^  au  45®  long.  E.  de  Greeuwich)  et  de  deux  de- 
grés de  latitude  (du  4»  30' au  6**  IS'  latit.  sud),  ne  nous  font 
que  regretter  plus  vivement  leur  perte  prématurée. 

Les  résultats  de  leurs  efforts  jettent  une  lumière  intéres- 
sante sur  cette  partie  du  monde.  Nous  avons  communiqué  , 
dans  le  chapitre  précédent ,  les  résultats  de  tous  les  autres 
documens  plus  anciens  en  tant  qu'ils  forment  entr'eux  un  en- 
semble et  un  tout  ;  nous  espérons  que  de  ce  qui  va  suivre  ré- 
sulteront avec  plus  de  clarté  qu'auparavant ,  l'individualité  de 
cette  contrée  et  ses  rapports  avec  les  autres  membres  du 
corps  africain  (i). 

A  Embomma ,  marché  d'esclaves  sur  la  côte  de  Congo  ,  les 
marchands  d'esclaves  donnèrent  à  Maxvell  des  renseîgne- 
mens  sur  la  largeur  du  fleuve  Zaïre  et  sur  l'immensité  de  son 
cours  dans  l'intérieur  des  terres  ;  ces  rapports  éveillèrent  en 
lui  la  supposition  que  ,  contre  l'opinion  commune  ,  ce  fleuve 
pourrait  bien  être  la  véritable  continuation  du  Niger.  Cette 
opinion  était  confirmée  par  un  autre  rapport  des  marchands 
qui  disaient  que  ,  venant  du  nord-est ,  il  est  encore  navigua- 


(i)  Narrative  of  an  expédition  to  exfilore  thc  river  Zaïre  usually  called 
the  Congo  iu  south  Africa,  iu  1816,  under  the  direction  of  Capt.  J.  K. 
Tuckey,  to  whicb  is  added  thejourualof  professer  Smith  etc..  pub  isbed  by 
permission  of  tbe  Lerdscommissiouners  of  tbe  ad  mirai  ty.  London,  181 8, 4°: 
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ble  (i)  120  milles  au-dessus  des  cataractes ,  et  qu'il  porte  là 
le  nom  A'Enzaddi, 

Mungo-Park  et  Barrow  se  déclarèrent  pour  cette  opinion , 
J.  Rennell  la  combattit.  L'amirauté  anglaise ,  voulant  arriver 
à  la  certitude  sur  un  point  qui  lui  paraissait  important,  com- 
manda deux  expéditions  à  qui  elle  donna  pour  but  de  leurs  ' 
travaux  de  confirmer  ou  de  détruire  l'identité  du  Niger  et  de 
FEnzaddi.  A  cette  fin,  Mungo-Park  entreprit  son  second 
voyage  dans  Tintérieur  de  l'Afrique  suivant  le  cours  du  Niger, 
et  ïuckey  se  proposa  de  remonter  le  Zaïre  de  son  embouchure 
à  sa  source.  La  rencontre  de  ces  deux  voyageurs  dans  le 
centre  de  l'Afrique  aurait  été  le  plus  heureux  résultat  pour 
la  science  ,  et  la  géographie  de  l'Afrique  y  aurait  assurément 
gagné  une  forme  nouvelle.  Cette  découverte  semblait  à  Mun- 
go-Park aussi  importante  que  le  fut  autrefois  le  Périple  du 
cap  des  Tempêtes ,  et  il  entreprit  son  second  voyage  animé 
des  plus  généreuses  espérances  ;  mais  hélas  !  elles  furent 
toutes  déçues,  et  l'Afrique  demanda  encore  de  nouvelles  vic- 
times avant  de  laisser  soulever  le  voile  qui  couvre  ses  mys- 
tères. 

On  verra  plus  bas,  au  système  des  eaux  du  Niger,  les  motifs 
qui  nous  ont  fourni  quelques  hypothèses  sur  le  développement 
de  son  cours  ;  nous  ne  parlerons  ici  que  de  l'embouchure  du 
Zaïre  et  de  ses  rivages.  Son  cours  dans  les  terres  nous  est 
resté  inconnu ,  et  nous  n'avons  pas  de  raisons  suffisantes  pour 
le  regarder  comme  la  continuation  du  Niger  ;  il  nous  faut  at- 
tendre de  nouvelles  recherches ,  car  nous  avons  déjà  assez 
d'hypothèses. 

Pour  remonter  plus  commodément  le  Zaïre ,  Jos.  Banks 
proposa  un  bateau  à  vapeur  (2)  ;  mais  la  difficulté  de  con- 
struire un  vaisseau  assez  fort  pour  traverser  l'Océan ,  et  en 


(i)  Tiickey,  NarrUive  Introduct.,p.  XIV. 
(a)  Tuckey,  Narrative,  p.  XXIV. 
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même  temps  assez  plat  pour  passer  les  cataractes  iniawe^  fit 
qu'on  choisit  un  gros  bâtiment,  le  Congo  ,  pour  le  transport  » 
et  deux  autres  plus  petits  pour  naviguer  sur  le  fleuve.  Ils 
avaient  à  peu  près  55  pieds  de  longueur ,  et  pouvaient  porter 
33  hommes  d'équipage  et  trois  mois  de  vivres.  Un  bâtiment 
de  transport ,  de  350  tonneaux ,  amena  les  provisions  de  ré<- 
quipage  à  Tembouchure  du  Zaïre.  Les  vaisseaux  devaient  en- 
trer au  mois  de  juin  dans  le  fleuve  ,  et  commencer  le  voyaf^ 
dans  rintérieur  avec  la  saison  de  la  sécheressse. 

L'expédition  se  composait  en  tout  de  56  personnes  ;  49  ap«- 
partenaient  à  l'équipage  du  vaisseau  ;  les  savans  de  l'expédi- 
tion étaient  :  le  professeur  Smith,  qui  yoyageaii  en  qualité 
de  botaniste ,  Granch,  de  naturaliste  y  Tudor ,  d'anatomiste  , 
Lockhart,  d'horticulteur,  Galway ,  de  volontaire.  Une  par- 
tie de  l'équipage  resta  sur  le  Congo  près  de  l'embouchure  du 
fleuve  ;  le  reste  ,  avec  les  savans  chargés  de  faire  les  décou- 
vertes ,  essaya  de  pénétrer  plus  avant  de  l'autre  côté  des  ca- 
taractes. Un  grand  nombre  tomba  malade  pendant  ce  pénible 
voyage;  14  seulement  poursuivirent  leur  marche  au-delà  des 
cataractes.  Épuisés  de  fatigues  et  souffrans,  ils  furent  forcés 
de  retourner  après  les  plus  pénibles  efforts  :  tous  étaient  ina- 
Jades  en  revenant  ;  18  moururent  de  la  fièvre  intermit- 
tente (1)  qui  règne  dans  ce  pays  «t  ressemble  beaucoup  à  la 
fièvre  jaune.  Quatre  seulement  regagnèrent  le  vaisseau  qui 
les  avait  transportés ,  et  le  capitaine  Tuckey  lui-même  n'a- 
cbeva  pas  son  journal. 

La  chaleur  du  climat  ne  fut  pas  cause  de  ce  malheur^  car  » 
d'après  le  journal  de  Tuckey  ,  elle  ne  dépassa  pas  ,  pendant 
le  jour  y  76^  de  Fahrhenheit.  Mais  les  changemens  subits  de 
t9mpératare auxquels  les  voyageurs  étaient  exposés,  la  nuit , 
4ans  leurs  campemens  »  les  fit  tous  tomber  malades  ;  ordinai- 
rement le  thermomètre  descendait  la  nuit  15  à  20  degrés  plus 


(0  Tuckey,  Narr.,  P.  XLIIL 
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bas  que  pendant  le  jour.  L'abus  des  plaisirs  sensuels  chez  h$ 
uns ,  et  l'exèès  de  travail  et  d'étude  chez  les  autres,  dans  un 
climat  si  étranger,  sous  l'équateur,  sont  donnés  par  ceux 
qui  survécurent ,  comme  la  cause  principale  du  malheur  de 
l'expédition  ,  et  comme  un  avertissement  pour  des  entre- 
prises semblables  à  Faventr  (i). 

Les  observations  de  Tuckey  montrèrent  que,  jasqu'i  pré- 
sent ,  la  ligne  des  côtes  de  cette  partie  de  l'Afrique  occidw- 
t-fiile^  depuis  l'équateur  jusqu'à  l'embouchure  du  Zaïre  ,  au 
sud,  était  déplacée  d'un  degré  de  longitude  sur  les  cartes  (S). 
Tont^  les  observations  faites  par  les  voyageurs  prouvèrent 
qne  lu  cbte^  depuis  Loango  jusqu'au  Congo,  est  tracée  trop  i 
l'ouest  sur  toutes  les  cartes,  au  point  que,  suivant  ces  cartes^ 
dit  Smith ,  nous  aurions  toujours  navigué  dans  l'intérieur 
même  du  continent.  Voyez  la  carte  recliflée  de  Tuckey  (3). 

Tout  ce  littoral  (4),  depuis  Malemba  au  nord  de  l'équateur, 
dans  la  direction  du  sud ,  est  très-uni ,  couvert  d'épaisses  fo- 
rêts 9  et  parconséquent  frais  et  humide  ;  les  bois  sont  œuron- 
nés  de  vapeurs  épaisses  ,  la  côte  est  pleine  de  bas-fpuds ,  et 
Tair  rafraîchi  parie  voisinage  des  forêts  n'est  pas  agité  aller- 
nativement  par  les  vents -de  t^rre  et  les  vents  de  mer,  colonne 
cela  est  naturel  sur  les  cotes  des  tropiques  ;  cela  rend  la  navi- 
gation sur  les  côtes  ennuyeuse ,  fatigante  et  pénible.  1^ 
rivage  ,  vn  du  navire  ,  présentait  trois  plaines  successives^, 
couvertes  d'herbes  peu  épaisses ,  et  offrait  à  l'œil ,  suivant 
Smith ,  l'aspect  des  côtes  boisées  des  îles  du  Dannemarck  (â). 
Le  pays  et  ses  productions  présentent  ici  la  plus  monotone 
ufiSarmîté.  A  l'aide  du  télescope  ,onaedistingnaitdunslei9 


(i)lbid,p.  XLIV. 
(aj  Ibid.,  pag.  65  et  a6o. 

(3)  A  gênerai  Sketch  of  the  coastfrom  cape  Lopez,  etc.,  according  to  in- 
formations obtained  by  Capt.  Tuckey,  etc.. 
(4^  Tuck(^y,  Karr.,  p.  5i,  56. 
(5)  Smitb;  journal  dans  Tuckey,  KarratirC;  pag.  261» 
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bois  qu'une  seule  couleur  de  feuillage  ;  quelques  arbres  d'es- 
pèce différente  ,  de  rares  palmiers  ,  par  exemple  ,  se  déta- 
chaient parfois  des  masses  uniformes  de  verdure.  Tel  était 
l'aspect  du  pays  depuis  Malembo  et  Quilango  jusqu'à  la  baie 
de  Loango  au  sud.  3^  30'  de  latit.  sud,  le  rivage,  jusqu'alors 
complètement  plane  ,  est  accidenté  par  des  hauteurs  qui  ré- 
créent l'œil  fatigué  d'une  éternelle  monotonie  ;  la  végétation 
la  plus  variée  couronne  ces  hauteurs.  Loango  est  mal  placée 
sur  les  cartes;  la  pointe  Indienne^  au  sud  de  la  baie ,  est  si- 
tuée sous  le  4»  ZV  latil.  sud  (1).  Le  seul  fleuve  entre  elle 
et  Cabenda  est  le  Loango-Louisa  ,  ou  le  Caeongo  des  cartes , 
qui  décharge  ses  eaux  dans  la  mer  entre  deux  émînences  de 
roche  calcaire  rouge  ,  sous  le  S»  17'  latit.  sud.  Sur  cette  côte 
sont  situées  Malemba  et  Càbenda ,  autrefois  les  principales 
stations  du  commerce  français ,  et  aujourd'hui  l'entrepôt  dfl 
commerce  d'esclaves  des  Portugais.  Le  pays  de  la  côte  obéit 
à  plusieurs  chefs  tributaires  du  roi  de  Loango.  Au  nord,  est 
situé  Boal  (2),  puis  Macongo  avec  le  port  Malemba;  Chingelé, 
résidence  du  roi,  est  situé  dans  l'intérieur  du  pays.  Au  sud , 
vient  ensuite  le  royaume  de  N'Goy,  où  se  trouve  le  port  de 
Cabenda  :  ce  royaume  est  borné  immédiatement  au  sud  par 
le  fleuve  Zaïre  et  la  souveraineté  du  Congo.  Dans  le  port  de 
Cabenda  étaient  9  vaisseaux  portugais  qui  faisaient  la   trait 
des  noirs.  Tous  les  habitang  nègres  de  la  côte  qui  visitèrent 
le  capitaine  Tuckey  sur  son  bord ,  parlaient  assez  de  français 
et  d'anglais  pour  se  faire  comprendre.  Le  chef  de  Malemba  se 
donnait  lui-même  le  nom  de  Tom  Leverpool^  le  roi  marchand: 
Avez-vous  besoin  d'esclaves  ?  fut  la  première  question  qu'il  fit 
aux  étrangers. 


(î)  Tuckey,  Narr.,  pag.  5g. 
(3}  Ibid.^  pag.  65. 
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Le  Zaïre ,  amrs  inférieur. 

Quoique  ce  fleuve  paraisse  assez  important ,  il  n'avait  pas 
encore  attiré  jusqu'ici  l'attention  des  géographes;  les  Portu- 
gais en  parlèrent  à  peine  et  le  nommèrent,  avec  Diego  Gain  qui 
le  découvrit ,  Congo ,  du  nom  du  pays ,  ou  Zaïre,  nom  com- 
mun que  les  habitans  donnent  à  tous  les  grands  cours  d'eau,  et 
qui  ressemble  en  cela  à  ceux  du  Nil  et  du  Gange.Le  nom  propre 
de  ce  fleuve  est  :  Moienzi-Endaddi  (1),  c'est-à-dire,  le  fleuve  qui 
engloutit  tous  les  autres.  Les  chroniques  portugaises  l'appellent 
aussi  Zemberé  (Zembré) ,  nom  qui  signifie  mère  des  eaux ,  et 
qui  nous  a  déjà  servi  à  expliquer  le  nom  du  lac  Maravi  ,  à 
r£.  (voyez  plus  haut ,  page  179).  Le  capitaine  Haxvell  attira 
le  premier  l'attention  sur  ce  fleuve  ,  et  il  devint  alors  le  sujet 
de  graves  discussions. 

Plusieurs  des  renseignemens  donnés  par  les  Portugais  sur 
sa  largeur  et  son  immensité ,  étaienjt  exagérés  ou  inexacts. 

Ce  fleuve  Congo  se  jette  dans  la  mer  Ethiopique ,  sous  le 
Golatit.  Sud  et  le  13°  long.  Est  du  méridien  de  Greenwich;, 
entre  le  cap  Padron  et  la  Shark point  des  Anglais  au  Sud,  et  la 
Fa Aomless point f  ou  pointe  sans  fond,  au  Nord.  Il  est  telle- 
ment fort  (2)  à  son  embouchure  qu'il  présente  plus  d'obstacles 
au  vaisseau  qui  veut  le  remonter ,  que  les  courans  du  Sud  à 
celui  qui  veut  doubler  le  cap  de  Bonne-Espérance.  Ses  eaux 
parcourent  de  5  à  4  milles  l;â  anglais  à  l'heure  :  ce  ne  fut 
qu'après  cinq  jours  d'efforts- que  les  Anglais  purent  entrer  à 
haute  marée  dans  son  lit  en  longeant  le  rivage.  Son  embou- 
chure n'a  que    5  milles  anglais    de  large,   sa  profondeur 
moyenne  est  de  240  pieds  (40  fathom)  ;  mais  il  y  [a  des  places 


i;  Tuckey  Narr.,  pag.  XT,  et  pag.  1 19. 
fa)  Tuckey  Narrât.,  yaR.  83. 
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OÙ  il  est  beaucoup  plus  profond.  En  certains  endroits  le  capi- 
taine Tuckey  ne  trouva  pas  de  fond  avec  une  sonde  de 
900  pieds,  et  le  capitaine  Fitz-Maariiee  de  960;  cependant 
les  Portugais  ont  beaucoup  exagéré  la  quantité  d'eau  qu'il 
porte  à  la  mer. 

La  saillie  i^ridionale  de  la  presqu'île  avec  la  Shërkpoint^ 
est  un  solde  formation  postérieure,  dû  à  l'allavion  du  fleuve  et 
de  la  mer  ;  il  est  couvert  de  boisde  mangroves  {rkissijpiora)  et 
de  cbrysobalanes,  qui  croissent  en  fonrrés  iinpénétraMesdàtis 
la»  région  marécageuse  antérieure.  Detrière  les  premières 
broussailles  s'élève  un  bois  de  haute  futaie  (1)  composé  de 
palmiers ,  de  césalpines  et  d'autres  arbres  des  tr<^i(}àe6  ;  vé- 
gétation merveilleuse ,  arbres  aux  formes  magnifiques  et  gi-  - 
gantesques,  dont  l'imagination  seule  peut  donner  um  idée  à 
l'Européen.  L'épaisseur  du  bois  empêchait  partout  le  bota- 
niste de  pénétrer  plus  avant ,  et  il  était  forcé  d'aller  dans 
Veau  pour  recueillir  les  trésors  que  lui  offraient  ces  rivages. 
Un  grand  nombre  de  ces  magnifiques  végétaux  semblent  ap- 
partenir à  la  flora  de  l'Amérique  du  Sud ,  mais,  en  les  obser- 
vant de  plus  près ,  on  reconnaît  qu'ils  sont  de  vrais  enfatis  du 
sd  africain  (2).  Entre  les  marais  d'eau  stagnante  se  forment 
une  infinité  de  canaux  ou  criques,  et  les  bois  de  mangroves 
s'étendent  de  1  a  i  mille  1/2  avant  que  s'élèvé  le  sol  prunitif 
du  pays.  Le  fleuve  forme  ainsi  un  giiind  nombre  de  petites 
lies;  dans  les  grandes  eaux  le  courant  entrahiè  sans  cesse  une 
partie  de  leurs  rivages;  mais  les  racines  sont  si  fortement  en- 
trelacées, tiemtent  si  fortement  entr'eUes,  que  les  arbres  ar- 
rachés par  les  eaux  descendent  le. fleuve  en  groupés  épais,  et 
flottentcomme  de$  ile$  en  pleine  mer ,  où  souvei^  les  voya- 
geurs rapportent  avoir  vu  avec  étonnehieni  ces  iles  flottantes 
de  verdure  (3).  Les  bois  de  halite  futaie ,  à  l'ombre  inmcme^ 


(i)  Smith  Journal,  pag,  373. 

(^)  Smith  JourD.,  p.  277. 

(3)  Tuckey  Narrative,  pag.  85. 
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s'étendeiit  dàng  les  terres  jusqu'au  rocber  fétiche  :  enveloppés 
jusqu'à  la  cime  de  lianes,  de  jasmins,  de  flagellatres  et  d'au- 
tres plautes  pimpantes»  les  arbres  s'élèyent  en  pyramides,  en 
cônes  de  verdure ,  et  présentent  à  l'csU  le  plus  magnifique 
spectacle.  Au  confluent  des  différens  bras  du  fleuve ,  dont  le 
plus  grand  et  le  plus  au  nord  porte  le  nom  de  Maxwell ,  sont 
situées  un  grand  nombre  d'iles ,  les  iles  de  M(mpanga ,  cou- 
vertes de  laiche ,  de  bombax  et  de  forêts  de  roseaux ,  et  peu- 
plées de  hérons  et  d'oiseaux  aquatiques  ;  eUes  servent  à  des 
époques  périodiques  de  stations  pour  la  pèche. 

Parmi  les  plantes  du  rivage ,  Smith  en  reconnut  un  grand 
nombre  dans  le  sable  de  la  mer  »  semblables  par  leur  forme  à 
celles  du  cap  de  Bonne-Espérance  ;  il  y  vit  aussi  un  grand 
nombre  de  nymphées ,  des  ményanthes ,  et  d'autres  espè- 
ces plus  rares  ;  des  bois  de  papyrus  égyptien  {çyperua  pa^ 
pyrus)  ondoyaient  au  vent  comme  des  moissons  ;  de  sorte  que, 
dans  ces  végétaux  et  dans  les  Hyphanes ,  la  flora  de  la  vallée 
du  Nil  se  trouvait  aussi  représentée  sur  ce  point.  Plus  haut , 
sur  le  rivage ,  s'élevait  la  grande  Adansanie  de  la  Gambie;  des 
arbres  à  haute  tige,  épais  et  ombrageux,  couronnaient  les  deux 
rives ,  comme  dans  les  Sunderbund  du  Gange.  Le  silence  ma-* 
jestneux  dé  ces  bois  n'était  interrompu  que  par  les  chants  de 
quelques  oiseaux  et  d'immenses  volées  de  perroquets  qui ,  au 
lever  du  soleil ,  s'élevaient  des  forêts  de  la  rive  septentrio- 
nale et  gagnaient  à  tire^d'aile  les  plantations  de  maïs  des 
bords  du  sud  ^  pour  retourner  le  soir  sous  le  feuillage  épais 
des  bois.  L'Adansonie  {baobab)  se  montrait  en  grand  nombre 
dans  les  bois ,  et  partout  on  apercevait  des  traces  d'anti- 
lopes ,  de  tigres ,  d'éléphants  et  d'bipopotames  ;  ces  derniers 
sont  en  plus  grand  nombre  encoi^e  dans  le  cours  supérieur^ 
Le  fleuve  était  couvert  ici  d'une  multitude  de  canots  de  pê- 
cheurs ,  de  voyageurs  et  de  marchands  ;  rnais  ses  rives  ,  près 
de  L'embouchure ,  ne  présentaient  aucune  trace  de  la  main  de 
l'homme  ;  on  voit  ça  -  et  là  quelques  huttes  fixées  sur  des 
pieux  ,  et  seulement  dans  le  temps  de  la  pêche  du  poisson  et 
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des  haitres  ou  dans  la  saison  de  la  récolte  du  vin  de  pafmier. 
Le  Zaïre  cesse  de  présenter  une  aussi  grande  largeur  à 
l'endroit  où  ses  trois  bi*as  principaux  se  réunissent  en  un  ca- 
nal au  premier  rétrécissement  du  fleuve.  C'est  là  qu'est  situé  le 
rocher  fétiche,  semblable  à  la  vue  à  un  groupe  de  ruines;  il  s'é- 
lève isolé  sur  un  sol  plane^  et,  de  ses  pics  en  forme  de  tour,  com- 
mande le  passage  du  fleuve.  Ici,  au  pied  du  rocher,  finit  la 
région  pittoresque  des  bois  du  Sunderbund  du  Congo  (v.  le 
Gange).  La  végétation  y  est  si  riche  qu'une  excursion  de 
quelques  heures  fournit  au  botaniste  le  sujet  de  plusieurs  se- 
maines d'études  et  de  récherches. 

■ 

Le  rocher  Fétiche  forme  la  frontière  naturelle ,  la  pierre  li- 
mitrophe qui  sépare  le  Delta  horizontal  et  le  vaste  Aestuarium 
du  Congo ,  des  terres  plus  élevées  qui ,  de  ce  point , 
commencent  à  monter  graduellement  ;  au-delà  du  rocher 
apparaissent  les  premiers  champs  de  maïs ,  les  premières 
plantations  de,  tabac.  Le  rocher  est  une  énorme  masse 
de  granit  qui  s'élève  comme  une  île  au  milieu  d'un  sol 
plane ,  et  se  précipite  perpendiculairement  dans  le  fleuve. 
Dans  ce  granit  à  gros  grains  se  trouvent  intercalées  d'é- 
normes roches  de  feldspath ,  dont  quelques-unes  ont ,  sui- 
vant Smith ,  plus  de  iOO  et  200  pieds  de  largeur.  Au  pied  de 
Timmense  rocher  le  fleuve  forme  des  entonnoirs,'  des  tour- 
nans  qui,  dans  les  grandes  eaux,  doivent  être  très  dangereux  ; 
du  moins  les  Nègres  en  ont-ils  une  si  grande  terreur  qu'ils 
n'en  approchent  jamais.  C'est  là  que  les  hippopotames  ont 
choisi  leur  séjour.  Du  sommet  de  ce  rocher ,  on  aperçoit  au 
loin  un  grand  nombre  de  rochers  semblables,  en  forme  de  ruines, 
par  exemple ,  le  Taddi  Ënzaddi  qui  s'élève  comme  une  tour 
à  une  hauteur  de  i500  pieds.  Quelques  adansonies  croissent 
encore  sur  ces  ctmes  arides  et  nues.  Les  naturels  le  regar- 
dent comme  la  demeure  du  Seembi,  du  grand  esprit  qui ,  sui- 
vant leurs  croyances  superstitieuses,  règne  en  souverain  sur 
le  fleuve  (1). 


■•-«^ 


(i)  Tuckey  Narrât.,  p.  36o. 
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A  TËst  du  rocher  paraissent  les  premières  habitations  ;  là 
est  d'abord  situé  Lombi»  premier  marché  sur  le  fleuve^  village 
de  cent  huttes  ; .  puis  vient  Embohma  ,  résidence  du  Chenou 
(  Tjenou  )  ou  prince  héréditaire  du  pays,  il  porte  le  titre  de 
grand  Mafouk  (  Kings  Merchant.  )  Dans  cet  endroit,  les  rives 
du  Zaïre  s'élèvent  en  collines  ;  c'est  ici  qu'est  la  grande  li- 
mite naturelle  entre  les  terres  basses  et  unies  du  cours  infé- 
rieur et  le  cours  moyen  ;  le  fleuve  prend  ici  une  toute  autre 
nature,  et  pénètre  dans  le  pays  montueux.  La  contrée  mon- 
tueuse  se  termine  à  Embomma  et  de  là  elle  se  dessine  aux 
voyageurs  (1)  dans  le  lointain  à  l'Est,  comme  des  montagnes 
bleues  qui  courent  à  l'horizon  en  lignes  ondoyantes  et  pré- 
sentent deux  ou  troi^  chaînes  qui  s'élèvent  l'une  au-dessus  de 
l'autre.  Le  fleuve  descend  de  montagnes  auxcîmes  arrondies  ; 
leur  pente  est  douce  et  graduée  au  Nord,  rapide  e  tescarpée  au 
Sud ,  de  sorte  que  les  deux  rives  du  fleuve  présentent  des  ta- 
lus opposés.  La  végétation  perd  ici  toute  sa  magnificence  ; 
toutes  les  cimes  des  montagnes  sont  chauves  et  nues  ,  elles  ne 
portent  que  quelques  groupes  isolés  d'adansonies  ou  bao- 
babs ,  et  la  végétation  ne  se  montre  avec  quelque  richesse 
que  dans  les  vallées  inférieures. 

Embomma,  quoiqu'un  pauvre  village  composé  de  60  huttes 
et  de  500  haliitans  ,  est  la  résidence  du  pays  et  le  principal 
marché  d'esclaves  sur  le  Zaïre.  Le  capitaine  Tuckey  y  trouva 
7  vaisseaux  portugais  à  l'ancre.  Les  habitans  nègres  sem- 
blaient très-pacifiques  et  allaient  sans  armes;  les  hommes 
montraient  dans  leur  extérieur  la  plus  grande  indolence  ;  les 
femmes,  la  lubricité  la  plus  honteuse  et  l'abrutissement  de 
l'esclavage.  Les  matelots  portugais  ou  les  marchands  d'esclaves 
ont  introduit  dans  ce  pays  l'usage  de  l'eau-de-vie  et  la 
débauche.  La  vente  des  esclaves  est  l'occupation  principale 


(i)  Smith  Journal,  p.  agS,  3o5. 
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des  habitans ,  et  pendant  l'audience  (I)  que  le  Chenou  leur 
accorda ,  il  demanda  plusieurs  fois  aux  voyageurs  :  c  Les 
Anglais  viennent-ils  en  marchandi  on  en  ennemis  f  >*-»•<  ISfi 
comme  marchands ,  ni  comme  ennemis ,  »  répondirent-ils ,  et 
ils  s'expliquèrent  :  le  roi  prît  alors  une  feuille  d'arbre  et  in- 
vita le  capitaine  à  la  rompre  en  signe  de  la  sincérité  de  ses 
paroles.  Après  cette  cérémonie  il  lui  offrit  une  de  ses  cin- 
quante femmes  pour  compagne ,  ses  courtisans  suivirent  son 
'exemple  et  donnèrent  une  de  leurs  femmes  à  cbacun  de  ceux 
qui  l'accompagnaient.  Ces  propositions  se  faisaient  avec  les 
expressions  les  plus  grossières  usitées  entre  les  matelots  an- 
glais ,  portugais  et  français  :  fruit  monstrueux  enfanté  pat*  la 
civilisation  européenne  jusque  sur  les  côtes  reculées  de  cette 
partie  du  monde  ! 

Le  Zaïre  n'a  plus  ici  à  Embomma  la  majestueuse  apparence 
d'un  des  grands  fleuves  de  la  terre  que  lui  ont  donnée  les  pre- 
miers voyageurs.  Près  de  Bouka-Embomma ,  le  Zaïre ,  dit 
Smith  (2)  »  n'est  pas  plus  large  que  la  rivière  de  Dramm ,  en 
Monvège  ;  tous  les  rapports  des  voyageurs  précédons  sont 
exagérés  ;  ses  sources  ne  doivent  pas  être  plus  loin  dans 
les  terres  que  ceUes  du  Sénégal  et  de  la  Gambie ,  et  II  est  à 
ci;oire  que  l'expédition  sera  terminée  plutôtqu'on  ne  l'atten- 
dait d'abord.  h»  «-'-. 

La  contrée  d'Embomma  est  peu  cultivée  et  la  nature  ne  l'a 
pas  beaucoup  enrichie  de  ses  dons«  Elle  n'est  défrichée  qu'en 
quelques  endroits  ;  il  croit  sur  les  bords  du  fleuve  du  toàis,  du 
manioc  on  cassave ,  mais  en  peu  d'abondance  ;  plus  haut ,  sur 
le  fleuve,  on  trouve  des  pisangs,  des  oranges  et  d'autres  fruits 
nutritifs  qui ,  excepté  la  Raphia  »  manquent  complétemetit 
dans  la  région  des  bois  (3).  Le  pays  produit  en  outre  (4)  du 


(i)  Tuckey  Narrât,  pag.  io6 

(3)  Smith  Journal,  pag.  807,  284. 

(3)  Ibid.,  pag.  287. 

(4)  Tuckey  Narrât.,  pag.  1 19. 
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poivre  »  des  noix  et  de  llraile  de  patmier ,  plusieurs  espèces 
de  palmiers  qv^  ckmaeni  du  via ,  eomme ,  par  exemple  ,  le 
Moèa  et  le  MMamUe ,  deux  espèces  de  cannes  à  sucre  ,  mais 
oo  n'y  trouYe  pas  de  cocos,  et  ce  fruit  manque  sur  toute  cette 
rive  du  2aïre.  Le  produit  indigège  le  plus  important  de  la 
contrée  d'Embomma  est  le  coton  qui  y  croit  sans  cuhure  et 
en  abondance  ;  mais  les  babitans  ne  le*  récoltent  plus  depuis 
que. les  négocians  de.liverpo0l  qui  y  faisaient  un  grand  com- 
merce d'esclaves ,  ne  visitent  plus  ce  pays.  Quoique  couverte 
d'une  riobe  YégéU,tipQ  çQVm^  tous  ies  pays  voisins  des 
fleuves ,  cette  çoutrée  offrç  ^  Fb^oie  p^u  de  moyens  d'exis- 
tence ,  et  la  famine  n'y  est  pas  rare^.  Les  principales  plantes 
nutritives  ont  été  importées  d'Amérique  (1)  sur  les  bords  du 
Zaïre  par  les  Portugais;  par  exemple ,  le  blé  de  l'Inde^  ou 
maïSf  le  manioc,  ou  lacassave,  Tigname,  les  p^tatesj^  leipîl  et 
Tananas ,  le  capsicum  et  le  tabac.  La  culture  de  ces  plantes  a 
été  répandue  par  les  babitans  d'Embomma,  dans  l'intérieur  du 
pays ,  le  long  du  fleuve.  Les  cannes  à  sucre ,  les  taçiarii^f  >  les 
limoniers >  les  orangers  et  les  bananiers,  sont  probablen^ent  » 
d'après  les  détails  lumineux  fournis  par  Browi^e,  les  végétauj^ 
primitifs  et  indigènes  du  pays.  Le  mois  d'août,  pendant 
lequel  l'expédition  séjourna  à  Embomma  ,  éià^  Tbiver 
de  ces  contrées  (S).  Le  thermomètre  s'élevait  rarement 
au-dessus  de  76^  de  Farenh.,  mais  la  nuit,  il  descendait 
jusqu'à  60°^  Les  vents  de  mer  y  soufflaient  irrégulière- 
ment depuis  quatre  heures  de  l'après-midi.  Le  ciel  était  tou- 
jou^'s  couvert  de  puages,  ce  qui  empêcha  de  faire  des  obser- 
vations météorologiques  importantes.  Smith  essaya  d'observer 
la  température  de  la  terre ,  mais  il  trouva  le  sol  aus^i  dur  que 
de  la  pierre ,  et  il  ne  pu^  creuseï^  qu'à  tro;s  pie^s.  Cependant, 
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(i)  Barrow  General  obseryations  in  Tuckey  Narrât,  pag.  366.  —  Rob. 
Brown,  Obseryat.  Ib.,  pag.  4^9* 
(a)  TnfiMx  IKairat.,  fng.  119.  Sipilh  Jonni.,  i^g.  3q5 
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la  température  de  la  terre  lui  parut  être  de  80^  Fabr.  »  par 
conséquent  plus  élevée  que  celle  de  l'atmosphère  en  hlv^r. 
Dans  répaisseur  des  bois ,  la  température  tombait  ordinaire- 
ment à  70^ ,  même  quand  il  n'y  avait  pas  de  soleil  ;  cet  abais- 
sement était  probablement  produit  par  les  fortes  exhalaisons 
végétales. 
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Ea^pédiHm  sur  le  Zaïre  ^  à  travers  la  région  des  cataractes  y 
depuis  Embomma  jusqtjCà  Sotmdy  N'Sanga. 

Les  découvertes  suivantes,  faites  dans  l'intérieur  des  terres, 
sont  un  résultat  beaucoup  plus  pénible  encore  de  l'expédition 
sur  le  Congo  ;  il  ne  nous  en  r^ste  que  des  fragmens ,  mais  ils 
sont  de  la  plus  grande  importance ,  et  la  science  doit  les  con- 
server avec  reconnaissance.  Elle  chercherait  en  vain  dans  les 
trois  derniers  siècles  des  observations  aussi  précieuses  que 
celles  dont  Font  enrichie  ces  infortunés  voyageurs ,  et  peut- 
être  s'écoulera-t-il  encore  un  aussi  long  espace  de  temps  avant 
qu'elle  en  reçoive  de  semblables  ! 

Il  ne  fut  donné  aux  voyageurs  d'ipterroger. encore  l'Afrique 
sur  ses  mystères,  que  du  6  août  au  10  septembre,  c'est-à-dire 
un  mois  à  peine,  et  les  notices  imparfaites  de  leur  journal  ne 
nous  servent  que  comme  un  guide ,  à  travers  le  labyrinthe  du 
cours  moyen  du  Moienzi-Enzaddi. 

Au-dessus  d'Embomma ,  l'entrepôt  d'esclaves  par  où  les 
marchands  arrivent  du  plateau  de  l'intérieur  à  la  terrasse  des 
côtes ,  le  fleuve  prend  tout-à-coup  une  autre  nature  ;  c'est  ici 
qu'il  traverse  la  bordure  occidentale  du  grand  plateau  de  l'A- 
frique par  une  infinité  de  ravins,  de  détours,  de  vallées, 
placés  sur  différens  niveaux ,  et  qui  prennent  souvent  une 
très-grande  largeur.  En  partant  de  la  mer ,  on  entre  ici  dans 
le.  cours  moyen  du  fleuve  qui  se  caractérise  par  des  étrangle- 
mens  et  des  cataractes.  Nous  n'avons  pas  encore  un  aperçu  gë- 
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néral  de  rensemble  ;  tout  ce  que  nous  pouvons  faire  >  c*est  de 
suivre  fidèlement  les  pas  des  voyageurs  »  mais  il  nous  faut 
prendre  du  cours  du  fleuve  l'idée  qu'ils  en  eurent  eux-mêmes, 
car  il  a  été  mal  tracé ,  jusqu'à  présent  »  sur  tontes  les  cartes 
faites  d'après  les  indications  des  Portugais.  Ceci  nous  confirme 
ime  observation  qui  peut  nous  servir  de  règle  pour  toutes  les 
cartes  anciennes  des  contrées  inconnues  de  la  terre.  Les  par- 
ties dont  on  avait  quelque  connaissance  ont  été  étendues  d'une 
manière  disproportionnée  »  de  sorte  qu'il  ne  reste  qu'un  très- 
petit  espace  de  terre  dans  l'intérieur  »  pour  les  pays  situés 
au-delà ,  et  que  l'on  ne  connaît  pas.  Ainsi  »  par  ex.  ces  cartes 
portugaises  prolongent  beaucoup  trop  avant  dans  les  terres 
l'espace  découvert  dans  cette  expédition  sur  les  bords  du  Zaïre, 
et  qui  ne  s'étend  réellement  que  du  i3<>  50'  jusqu'au  Ib^  2(y 
de  longitude  E.  du  méridien  de  Greenwich. 

D'Embomma ,  le  capitaine  Tuckey  remonta  le  fleuve  dans 
de  petites  embarcations.  Vis-à-vis  la  ville  est  située  Die  Bouka- 
Embomma;  elle  est  formée  de  roche  schbteuse  et  présentait 
aux  voyageurs  une  situation  magnifique  pour  l'établissement 
d'une  colonie  anglaise  (1).  Tuckey  mesura ,  sur  le  rivage  de 
cette  île ,  une  adansonie  dont  le  tronc  avait  4â  pieds  de  pour- 
tour près  du  sol ,  et  conservait  cette  dimension  colossale  jus- 
qu'à 51  pieds  de  hauteur.  De  ce  point,  le  Zaïre  (2)  coule  entre 
de  grandes  roches  schisteuses  qui  l'encaissent  dans  des  rives 
escarpées  ;  ces  roches  res^serrent  le  lit  du  fleuve  souvent  pen- 
dant un  quart  de  lieue.  Les  cimes  des  rochers  sont ,  pour  la 
plupart,  arrondies,' chauves  et  nues,  et  il  y  croit  à  peine 
quelques  herbes  rares  et  maigres.  Sur  les  avancemens  des 
montagnes,  on  voit  s'élever  quelques  groupes  isolés  d'arbres 
de  l'espèce  du  palmier ,  entre  lesquels  croit  toujours  une 
adansonie  qui  en  semble  être  l'inséparable  compagne.  Quel- 


(t)  Tackey  Narrât.,  pag.  ii6' 

(2)  Ibid.,  pag.  13g.  «—  Smith  Journ.,  pag.  3oS. 
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ques  petits  villages  apparaissent  »  de  Mn  en  loin ,  à  Tenbou- 
cbure  des  ruisseaux  qm  descendent  des  montagnes.  Tons  les 
arbres  qne  l^^i  rencontre  sont  remplis  de  «nges  {êimia 
cq^tus).  On  trouve  des  champs  de  Qiali^  dans^les  ^Mhroits  eii  le 
Sente  a  laisse  iui  dépôt  snr  ses  bords.  Le  Kt  du  lenye  a  de  4 
à  8^  brasses  de  profondeur;  il  offre  toujo}irs  un  bon  encrage, 
mais  il  est  souvent  traversé  par  de&  rochers  qui  produisent 
sfoifs  Peau  beaucoup  de  conrans.  . 

Dans  la  contrée  de  Sc^dir  (i) ,  à  une  distaiieiB  de  98  miltes 
géog.  de  ta jner  ( i40^ mittes  anglais),  le  lit  du  flenve  se  ré* 
tréclit  de  manière  qne  les  bprd»  se  touchent  j)]pesqtte  entre 
eux  ;  jusqu'à  cet  éiranglem^t ,  la  marée  et  le  fifix  de  la  mer 
S'élèvent  encore  de  19  jusqu'à  16  pouces.  Sur  la  rive  sept^- 
trionale  surgissent  des  rodies  schisteuses ,  qne  le  capits^ine 
Maxvell  a  appelées  Seylla  parce  que  des  entonnAirs  et  des 
ge«ffres  dangerevx  troublent  ici  le  cours  réguUer  du  fleuve  et 
mettent  en  péril  les  barques  qui  y  naviguent.  Cet  étiangle- 
mem  se  prolonge  depuis  cette  ScylIa  (3) ,  pendant  8  milles 
géog«  (4d  railles  anglais) ,  jusqu'à  Y»ga ,  on  le  lit  du  fleuve 
prend  ta  largeur  d'un  lac  (3).  C'est  dans  cet  espace  qu'est 
situées  la  région  des  YeUalas^  ou  cataractes  du  Congo. 

A  l'entrée  de  rétcanglement  de  Sondie^  an  voyait  aux  tfaces 
laissées  par  l'^au  sur  lès  roches  de  scUste  micacé  qui  forment 
les  parois  d»  flenve ,  qne ,  daqs  les  grandes  eaux ,  son  lit  s'é- 
levail  8  à  9  pieds  et  demi  plus  haut  que  le  nîveatt  actuel   (4). 

La  navigation  devint  alors  si  difficile  qu'on  fut  obligé  de 
laiisef  à -rentrée  les  bateaux  anglais ,  ef  les  voyageurs  eurent 
ainsi  à  surmonter  beaveoup  p|ns  de  fatigues  et  de  dangers. 
Les  rives  s^élévent  des  deux  66tés  en  montagnes  de  i  ^300  à 


(i)  Barrow  Gen.  observ.,  pag.  33g. 
(a)  Barrow  Gen.  obs.  pag.  34o,  34t* 
(3)  Tuckey  Marrât.,  pag.  i  5t  . 
L  (4)  Tackej  Narrât.;  pag.  i3S«  âWth  Joam.,  pag.  So^j  3i3. 
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à  I  ^4^  pieâs4e  Jbauteiir  absolve  ei  en  roç^r»  c»€itppé$  ;  elles 
sont  parsemées  d'immenses  fragmens  déttehés  des  moMUignes. 
Au  lieu  du  sctiiste  q«i4  se  oaMmtrait  plus  bas,  les  reetaes  de 
syénite  y  dominent,  et  on  trouve  beauoopp  plus  de  sources  que 
dans  le  oonrsi  inféi^eur* 

Sur  la  rive  méridionale  du  fleuve ,  aundelà  de  rétranflement 
de  Sondie,  est  sitaé  le.  vîltoge  NeH  (1);  il  s'élève  snr  Ui  pe»te 
escarpée  d'unq  montagne,  que  les  voyageurs  mirent  de»x 
beures  à, monter.  C'est,  eonnne  Ëmbomma,.  la  résidence  d'un 
chef  montagnard ,  d'mi  Chmou  qui  vit  dus  la  plus  ceaq^te 
barbarie.  Toute  trace  de  la  dviUsation  européenne  avaii  prea* 
que  disparu  ici.  Pendant  Fan^nee  qu'il  ai^^r^  aux  étran* 
gdrs ,  le  chef  était  assis  sur  des  peaiix  de  lion  eteie  léopard , 
et  c'aurait  été  pour  un  de  ses  suîiels  on  crime  de  lèstennugesté 
que  de  les  fouler  de  ses  pîeda.  Les  bmn»es  paraissaient  peu 
nombreux  en  ce  lieu ,  et  pour  les  habitans  de  ce»  rio^  oa* 
banes ,  le  pays  au-deli  des  cataractes  était  une  terre  oomplè* 
tement  inconnue,  An  nnUeu  de  Ui  pAaae  du  mambé  deee  viUaffs 
s'élevait  un  bananier  (ficm  reiigma)^  arbre  sacré  pour  les 
babitans;  c'était  le  premier  que  les  voyageurs  avaient  vu 
encore. 

Au  sommet  de  la  monUgne  le  capitaine  TudMiy  plongea  ^ 
loin  ses  regards  (SQ  dans  le  lit  supérieiv  du  fleure.  Les  eaux  se 
brisaient  à  grand  bruit  contre  des  rocdiérs  et  s'engouffraient 
écumantes  dans  des  tourbillons*  Plus  haut  surgissait  l' YetfoKn, 
m<mtagne  conique  dont  se  détachent  des  rochers  qui  coupent 
le  cours  du  fleuve,  et,  de  l'abime,  oMMitait  jusqu'au  voyageur  le 
sourd  bruissemep^  des  eaux.  Les  riverains  appelhait  ce  Uftu 
C^9an  Yelhlhf  c'e^i'-k'^mluFammedeFYMaUa,  et  j^mai^, 
disent-ils ,  un  cdnot  n'a  franchi  cette  ligne  formidable.  Lf  na- 
turaliste Smith  ceoipaBre  ici  le  fleuve  aux  tfirrens  des  mo«r 


(i)  Tuckéjr  Narrât.^  p.  i35. 

(a)  Tackey  Namt.,  p9g.  i44«<-'^nith  Jooni.,  pag.  3iS. 
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tagnes  de  hi  Norwège ,  et  surtout  au  Glwnmen,  C'est  ici  » 
disent  les  Nègres»  la  demeure  du  mauvais  esprit,  et  celui  qui 
Ta  vu  une  fois  ne  le  revoit  jamais  une  seconde. 

Le  15  août ,  huit  Jours  après  le  départ  d'Ëmbomma ,  les 
voyageurs  atteignirent  la  ligne  des  rochers  de  la  Gasàn  Yel- 
lalla  (i);  elle  coupe  aux  deux  tiers  le  fleuve  qui,  large  en 
cet  endroit  de  40  minutes  de  traversée ,  y  brise  ses  eaux  avec 
un  bruit  épouvantable.  Sur  la  rive  méridionale  les  flots  trou- 
vent un  libre  passage,  mais  la  rapidité  avec  lac[uellè  se  pré- 
cipitent les  eaux  rend  ce  bras  impraticable.  On  fut  donc  forcé 
de  renoncer  ici  à  remonter  le  fleuve  sur  des  bateaux ,  et  il 
fallut  visiter  par  terre  les  cataractes  supérieures. 

On  contftl|iale  voyage  par  terre  sur  larive  septentrionale.  Le 
lifâoûtonatteignit  prèsdeBanzaCoulou,unepetite  Yellalla  qui 
suffit  cependant  pour  interrompre  la  navigation(â) .  Le  bord  mé- 
ridional du  fleuve  est  composé  de  roche  schisteuse  ;  au  milieu 
de  son  cours  est  une  Ile  de  roche  schisteuse  qui  le  sépare  en 
deux  bras.  L'endroit  le  plus  élevé  de  Tile  était  à  15  pieds  au- 
dessus  du  niveau  actuel  du  fleuve  qui,  dans  les  grandes 
eaux ,  monte  12  pieds  plus  haut.  Le  bras  septentrional  était 
presque  à  sec  et  présentait  des  rochers  de  schiste  micacé,  per- 
pendiculairement stratifiés  et  traversés  par  des  filons  et  des 
veines  de  feldspath  compact  et  de  quartz.  Ces  filons  et  ces  veines 
résistèrent  le  plus  long-temps  à  la  force  du  fleuve  —  là 
même  chose  se  voit  à  l'étranglement  du  Rhin,  prèsdeBin- 
igen  —  ,  et  ils  sont  inclinés  sous  un  angle  de  45^^.  Ces  cata- 
ractes d'YellaHa  sont  situées  ^  selon  Smith ,  dans  ta  ligne  de  la 
plus  haute  élévation  de  la  chaîne  de  montagnes ,  et  en  sont  les 
plus  profondes  coupures.  Sur  sa  pente  orientale,  la  montagne 
est  plus  déchirée,  mais  pas  si  élevée  que  celle  du  village  de 
Noki  ;  les  sommets  sont  partout  d'argile  durcie.  Les  cataractes 


(i)Tuckey  Narrât.,  pag.  i45. 

(a)  ïuckey  Narrât ,  pag.  i46.  — Siuith  Jgurn.,  pag.  3i6. 


BOKI)   OCCIbBNTÀL  ,    CONGO.  309 

ne  répondaient  pas  du  tout  à  Tattente  des  voyageurs  ;  au  lieu 
d'une  nouvelle  Niagara ,  ils  ne  voyaient  qu'une  rivière  qui  rou- 
lait ses  flots  comme  un  ruisseau  sur  des  blocs  de  rochers  et  dont 
la  masse  d'eau  ne  s'accordait  pas  avec  la  majesté  du  cours  infé- 
rieur. Gela  fit  supposer  à  Smith  que  Teau  se  décharge  peut- 
être  dans  le  cours  inférieur  par  un  lit  souterrain  (  comme  le 
Rhône  ) ,  car  la  quantité  des  eaux  n'est  grossie  par  aucun  af- 
fluent plus  grand  qu'un  ruisseau.  Peut-être  ,  dit  Barrow  ,  les 
redoutables  tourbillons  et  gouffres  du  rocher  Scylla  ne  sont- 
ils  produits  que  par  des  affluons  souterrains.  Selon  lui ,  l'Yel- 
lalla  inférieure  a  une  chute  de  trente  pieds ,  sur  une  .longueur 
de  300  yards  (  aunes  ) ,  mais  dans  les  basses  eaux  y  au  mois 
d'août ,  il  n'y  avait ,  à  proprement  dire,  pas  de  cataracte. 
Une  lieue  et  demie  plus  haut  que  ces  cataractes,  est  situé  le  vil- 
lage Gimgola ,  à  la  frontière  orientale  du  royaume  de  Congo. 
Les  fatigues  sans  nombre  d'un  voyage  à  travers  des  rangées 
de  montagnes  impraticables,  forcèrent  une  partie  de  l'expédition 
à  retourner ,  le  16  août ,  à  Banza-Goulou.  Le  reste  continua  la 
marche ,  par  terre ,  le  long  des  rochers  qui  bordent  le  fleuve , 
à  travers  les  chaînes  de  montagnes  les  plus  difGciles,  et  trouva 
le  Zaïre,  trois  milles  géog.  au-dessus  des  Yellalas ,  près  de 
N'  Inga ,  n'ayant  pas  même  10  minutes  de  traversée.  Ici  le 
fleuve  quitte  tout-à-coup  sa  direction  vers  le  nord  et  coule  su- 
bitement au  sud-est.  L'angle  formé  par  le  fleuve  présentait 
une  grande  largeur  semblable  à  une  baie.  A  cet  endroit ,  32 
milles  géog.  au-dessus  de  Sondie,  ou  52  milles  géog.  (280 
milles  anglais  )  au-dessus  de  son  embouchure  dans  la  mer ,  le 
Zaïre  prend  un  aspttct  majestueux  et  ressemble  à  la  Tamise. 
C'est  là  qu'est  situé  N'  Inga ,  premier  village  des  tribus  de 
l'intérieur ,  à  qui  leurs  voisins  ont  donné  le  nom  de  Bush» 
mm.  Bien  ne  semblait  plus  ici  s'opposer  à  la  navigation 
du  fleuve,  mais  on  ne  voyait  nulle  part  de  canots,  et  jusqu'alors 
les  arbres  étaient  si  rares  sur  les  bords,  qu'on  n'aurait  pu 
trouver  assez  de  bois  de  construction  pour  faire  une  seule 
barque. 
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Les  intmlftgM»  latéfMasi  de  la  vadlée  du  flevre  s'âeyaiepl;  en 
parois  escarpées,  et  plus  souvent  en  rochers  nns  ;  leurs  som- 
mets offraient  toujours  des  plateaux  unis  dont  la  surface  était 
cottfêrte  de  terre  végétale  et  portait  les  rares  banxas  ou 
villages  qu'on  toit  dans  ces  lieux.  Sur  la  tiye  s'étendent  des 
roches  dé  schiste  micacé  ;  piÉis  viennent  des  collines  composées 
de  masses  détachées,  de  silice  et  de  quartz;  au-dessus  se  pré- 
sentent des  couches  d'argile  ferrugineisse,  et  ]^lus  haut  des  ro- 
ches d'argile  jaune  et  de  syénite.  Dans  la  vadlée  on  aperçoit  les 
traces  d'un  second  lit,  qui  semble  avoir  été  Tancien  lit,  lorsque 
l'Yettalia  était  encore  une  chftte  d- eau -plus  élevée  {1).  Les  pa- 
rois de  la  montagne  étaient ,  b  nuit,  éclairées  par  les  feux  que 
les  chasseurs  allument  pour  éloigner  les  bêtes  féroces.  Quoi- 
qu'on se  trouvât  dans  la  saison  des  pluies,  les  voyageurs  man- 
quaient souvent  d'eau  potable  ;  très-rarement  ils  trouvaient  du 
vin  de  palmier,  et  cette  liqueur  alors  ranimait  un  peu  leurs 
forces  épuisées.  On  ne  voyait  ni  moutons ,  ni  chèvres ,  seule- 
ment quelques  buffies.  Le  fleuve  contenait  très-peu  de  pois- 
sons et  de  coqû^ges.  Les  rives  étaient  couvertes  de  végétaux 
magnifiques  et  toujours  verts,  mais  on  n'y  trouvait  aucuns 
fniits ,  aucunes  planties  nutritives.  Il  n'y  avait  d^autres  arbres 
que  le  cotonnier  sauvage  {bomhax)  et  l'adabsonie^  et  leur 
bois  était  si  spongieux  qu'il  ne  pouvait  presque  servir  à  aucun 
usage.  Les  montagnes  présentaient  dés  traces  de  minerai  de 
fer  et  de  cuivre. 

Les  voyageurs  furent  forcés  de  stationner  du  17  au  ââ  aoùt> 
les  uns  étaient  entièrement  épuisés  et  se  voyaient  forcés  de 
retourner ,  les  autres ,  manquant  de  vivne  et  de  moyens  de 
transport ,  avaient  besoin  de  quelque  repos.  Les  habitans  de  J 

^'  Inga  (2)  n'avaient  pas  encore  vu  de  blancs  ;  on  ne  voyait 


(OTockey  Narrât.^  pag.  i54* 
(a)  Tttclu^  Narrât. ,  pag.  t65. 


rien  d'européen  «hei  eox ,  si  te  B'e&i  quelques  lambeaux  de 
vétemens  étruagers.  Ils  pariaient  va^  dialeete  de .  la  kiigoe 
d'Ëmborama ,  et  le  Gheji6«i  de  oe  lien  était  vassal  du  JBnuy 
N'  CongOf  le  roi  du  pays»  qui  doit  résider  à  10  jours  de  marche 
au  nord-est.  On  ne.  trouvait  plus  ici  de  marchands  d'esclaves 
qui  auraient  pu  donner  quelques  renseignemens  sur  l'inté- 
rieur. Les  faabitans  n'allaient  pas  chercher  eux-mêmes  des  es- 
clavesy  mais  ils  les  recevaient ,  selon  lenr  propre  rapport  ^  des 
Bushmen  qui  vivent  dans  rintérieur,  sans  gouvernement  et 
sans  villes.  Toutes  les  relations  s'accordaient  sur  ce  point»  que 
le  pays  est  plus  difficile  à  traverser  au  Sud  qu'au  Nord,  où  il 
n'y  a  plus  de  missions  portugiaises.  Le  capitaine  Tuckey  se  mit 
donc  en  marche  au  Nord  le  24  août  (i)«  Il  passa  devant  deux 
villeà,  entre  des  plantations  de  manioc,  où  il  vit  un  troupeau 
d'une  vingtaine  de  chèvres ,  véritable  merveille  dans  ces  con- 
trées. Il  passa  devant  une  montagne  en  cône,,  compç^ée  de 
schiste  micacé,  appelée  Sansa  Madtmgen  Mango.  Près  du 
village  JUavounda  Boaf/u ,  l'expédition  atteignit  de  nouveau  la 
rive  du  Zaïre ,  dans  un  endroit  où  il  est  encore  encaissé  dans 
des  rochers ,  mais  au  milieu  il  présente  une  surfaee  libre  et 
navigable  de  4000  à  6000  pieds  de  largeur,  et  premàne  paisi- 
blement ses  eaux*  Le  chef  du  lieu,  le  Macaya^  reçut  les  étran*- 
gers  avec  hospitalité ,  leur  offrit  du  vin  de  palmier  et  leur 
fournit  des  renseignemens  très-importnns  pour  leur  voyage. 
Â  4  ou  5  milles  géog.  au-dessus  des  Yellallais,  le  jSieuve  est 
de  nouveau  navigable,  et  dans  la  Banza  ou  village  Lavomnén  » 
ils  pourront  acheter  des  canots.  Il  leur  assura  :  qyi'afrH  dix 
jours  de  navigation^ ,  m  canot ,  on  arrive  à  une  firande  iU  de 
sable  qui  forme  deux  bras ,  l'un  se  dirigeant  au  nard^auesi , 
Fauire  au  nordrest.  Dam  U  dernier  st  trouve  encore  une  Tel'- 
lalla,  mais  on  peut  la  franchir  facilement.  20  jours  au^ssus 


(i)  Tuckey  Narrât.,  pag.  158.  — »  Smith  J<nirtt.;pag.  3a4» 
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de  nie  de  sable ,  le  fleuve  sort  d'un  grand  lac ,  ou  marais ,  en 
une  infinité  de  petits  bras.  Tel  est  le  renseignement  le  plus  im- 
portant qu'ils  obtinrent  sur  les  sources  du  Zaïre ,  et  après  un 
tel  document ,  il  n'est  plus  permis  de  penser  que  ce  fleuve 
paisse  s'unir  au  grand  Niger. 

Un  esclave  nègre ,  mené  dans  ce  lieu  pour  y  être  vendu, 
rapporta  qu'il  était  venu  en  vingt-cinq  jours  de  jBen  sa  patrie, 
grand  pays  situé  sur  les  rives  du  Zaïre  supérieur  ;  il  aurait 
fait  le  voyage  tantôt  par  terre  tantôt  par  eau  et  avait  fait 
halte  bien  des  fois.  Les  marchands  d'esclaves  qui  passaient 
par  le  pays,  refusèrent  comme  partout  ailleurs  où  on  les 
interroge  làur  ce  sujet  (1),  de  donner  aucuns  renseignemens 
sur  le  fleuve,  parcequlls  désirent  que  les  Européens  ne  pé- 
ttètrent  pas  plus  avant  dans  les  terres. 

On  s'arrêta  à  N'Inga  afin  de  se  procurer  les  moyens  de 
continuer  le  voyage  et  surtout  des  provisions  et  des  canots  ,- 
car  les  renseignemens  qu'on  avait  obtenus  et  la  nouveauté  du 
pays  demandaient  de  nouveaux  sacrifices  et  de  nouveaux  ef- 
forts. N'Inga  est  le  dernier  entrepôt  (2)  pour  les  marchan- 
dises européennes  que  les  Portugais  exportent  à  Embomma; 
les  marchands  d'esclaves ,  lorsqu'ils  ont  terminé  leurs  affaires 
avec  les  Européens  à  'Embomma  que  Ton  peut  considérer 
comme  le  centre  dô  ce  commerce  d'hommes ,  les  transportent 
de  cette  ville  dans  l'intérieur.  On  trouve  encore  à  N'Inga  du 
fer  travaillé ,  des  étoffes  de  coton  anglaises  et  de  Teau-de- 
vie  du  Brésil. 

Un  bananier  {ficus  religiosa)  (3)  s'élève  sur  la  place  du 
marché  de  N'Inga  et  sur  celle  de  tous  les  villages  que  l'on 
rencontre  plus  loin  ;  son  feuillage  est  aussi  sacré  chez  ces 
peuples  que  dans  les  Indes  orientales  chez  les  Brahmines  et 
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(i)  Tuckcy  NarraU,  pag.  i6a. 
(a)  Tuckcy  Narrât.,  pag.  179. 
(8)  Tuckey  Narrât,  pag  4 
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les  anciens  Bouddhistes  ;  c'est  sOus  sou  ombr^  que  se  tiennent 
les  a^emblées  »  que  se  décident  les  affaires  publiques  (i). 
Les  voyageurs  anglais  ayant  frappé  avec  leurs  baïonnettes 
Varbre  dont  ils  ne  connaissaient  pas  le  caractère  sacré,  le  peuple 
poussa  aussitôt  de  grands  cris.  Nous  ne  pouvons  nous  empê- 
cher de  remarquer  que  ,  dans  cette  partie  de  TAfrique  comme 
sur  les  bords  du  Gange  supérieur  y  les  lieux  situés  sur  le 
bord  des  torrens  s'appellent  Gonga  ou  .  Ganga  ,  Bamba- 
Yonga ,  Condo^onga  etc.  Chaque  village  a  un  grand  Kissey 
ou  Dieu  protecteur  appelé  Mevonga  et  qu'on  représente  sous 
la  forme  humaine.  Chaque  hutte  a  ses  pénates,  mâles  ou  fe- 
melles,  qu'on  invoque  dans  toutes  les  circonstances. 

Près  de  N'Inga  ,  le  Zaïre  coulant  entre  des  rochers 
a  encore  trois  chûtes  d'eau  rapprochées  l'une  de  l'autre  ; 
la  plus  élevée  (2)  est  Songa  Yellalla ,  Sangalla  selon  Smith. 
Une  excursion  qu'on  fit  jusque  là  montra  que  le  fleuve 
a  encore  un  passage  libre  de  bO  yards  (aunes)  entre  des  bancs 
de  schiste,  à  travers  lequel  il  précipite  avec  la  plus  grande 
impétuosité  ses  eaux  bruissantes  en  formant  un  grand  nom- 
bre de  tourbillons  qui  embarrassent  la  moitié  du  canal.  Au- 
dessus  de  cette  chùte^  le  fleuve  devient  très-large  ;  il  roule  ses 
eaux  avec  calme  et  majesté  et  est  couvert  d'Iles.  Autour  sont 
des  bois  épais,  séjour  de  buffles  et  d'antilopes  de  plusieurs 
espèces.  Le  pays  montagneux  qui  longe  les  deux  bords  dn 
fleuve  est  complètement  impraticable  et  Tuckey  sq  convainquit 
ici  de  l'impossibilité  de  poursuivre  plus  loin ,  par  terre  (3) , 
le  long  des  rives  du  fleuve,  et  à  cause  de  la  difficulté  du  voyage 
et  pajrce  qu'il  manquait  de  toute  espèce  de  provisions. 

Il  lui  fut  impossible,  malgré  tous  ses  efforts^  de  se  procurer 
des  canots;  il  n'y  en  avait  en  tout  qu'un  ou  deux  sur  le  fleuve 
qui  servaient  à  le' traverser  les  jours  de  marché.  Le  capitaine 


(i)  Barrow  Geu.  observ.,  pag.  366. 

(a)  Tuckey  Narrât.,  pag.  i83.  Smith  Journ.,  pag*  SiS. 

(3)  Tockej  Narrât.,  pag.  ig6. 
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Tuekey  se  vit  afaisi  feroé  de  renvoyer  une  j^yàrtie  âe  ses  tom- 
pagaons  déji^  trèsHiialades  de  leurs  fetigtktes  et ,  etrôt^sant 
les  plm  robustes  »  il  essaya  de  pénétrer  jusqtfà  Sa^lm 
Yatyty  où ,  mxMt  truies  le^  r^lalio&s ,  la  navfgatîon  û'étàh 
plus  erobarrasséfft  par  des  Yellallas. 

Le  voyage  par  terre,  k  partir  de  NTnga ,  da  î«*^  au  W  Sep- 
tembre y  est  le-  de«>nier  effort  de  ces  àttifecieux  voyagëurâ  ; 
tous  y  succombèreftt»  et  neas  a'kvon»  phis  qtie  des  ihdicatbà^ 
mxt  cette  pi^tie  du  ^ari^  du  Héave. 

A  l'endroit  où  le  BSd'ir^  s'élargit  conkktie  tm  lac ,  h  crue  du 
Aàave  se  montra  sieftsiblé  pour  la  première  fois ,  h  t^  ^p«> 
tembre  à  la  fia  de  la  saisoa  des  plûtes.  Larfdjtesse  d^  la  vég^- 
tatiM  offrit  au  botaniste  de  plus  abondantes  moissons  qii*au- 
paravant;  des  essaiias  dHd>eiHes  bourdonnaient  autonr  des 
flèars  épanouies  ;  mais  la  huit,  des  fourmis  sans  nombré^  ne 
laissaient  aucan  repos  aux  voyageurs.  On  marchait  dans  des 
ravins  formés  par  les  eaux  des  phiiés  et  la  route  était  fe  ti- 
gante  et  dapgerense;  dès  le  troisième  jour  ](Ausiears  tombè- 
rent maladies  et  fttrent  forcés  de  s'arrêter.  Sur  le  sommet  de  la 
Bamba  ¥ânga ,  ils  rencontrèrent  une  caravane  de  marchands 
d'esclaves  qui  se  rendaient  de  llntériear  à  Eminomma  ;  eïïe 
était  composée  de  50  homÉbes  dont  6  avaient  des  mousquets  ; 
tous  les  autres  étaient  chargés  de<;assave  et  de  nohc,  ground 
n»is.  lia  donnèrent  par  compassion  une  partre  de  leurs  pro- 
visions aux  Européens  affamés.  Le  troisième  jour,  à  midi»  à 
la  sortie  d'Jnda  tes  Anglais  atteignaient  la  Sungalîh  ou  cata- 
racte supérieure»  eatièremeat  semblable  àùx  précédentes. 
Au-dessotts  d'inda  le  &ire  reprend  bientôt  une  direction  sep- 
tentrionale (1).  Au-dessus  de  cette  sangalla  supérieure  à  l'en- 
droit où  le  fleuve  reçoit  un  affluent  ou  crique  appelé  Condo 
Yonga,  il  tourne  de  nouveau  au  Snd^Est  et  formel,  suivant 
Tuckey,  ua  grand  coude  ;  il  nous  est  impossible  de  ne  pas 
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r^uq^llvs  W  kf  ^^v^  e»  rig^sBig  que  j|^  Z^ïrje  m  forc/é  de 
er^P^Tf  F^iiK*  tr^vçF«^jir  le  jb^  imi^mi\»l  un  »M^m  de  h 
t^fim-Aki^m  A  p#ftir  49  G^iidc»  Yi»^,  le  ^aïr^»  dit  ^mA, 
I^^  ra#peei;  d'm  laç  s^^^inav^  (i)  ;  leA  rjlve»  ^om  HUMA» 
ropj^^ff^e^  §(  tim  lèi^^ei».  f»ei«^  )t  Qi^AMi^/e  e^t  teiijoJiri  nue 
4(il3iès  fM^M^  cçyp^e  dPpar^MKfit  ;  Jle  Semre  est  enlermé  dan^ 

fiftur  J8mp«*ftr  ie  fl^ve. 

9»  ?feP9iH%t  9Me  te  <^(9ide  Ya»g9  était  te  v»»!  poiiii  de 
^8^t  (3)  d'çiji  uffc^  ei^pié4i*iap  devrait  pcHiriUÎliw  ^s  re/^ 
cherches  sur  le  Zaïre.  Oq  trouve  sur  g^^  I)Qfds  le  k^ê  nér. 
(?^ftWg  fiPBf.W^Slirfflirp  4e^  h»m^  ftï  We  piwitW  favgra- 

Ssw^frr  le  ^ç^I  *'éten^  ^  îçpwçbe^  h^Qut^l^^.  I^à  ^pmmeRce 

,?«  PWrç  jBax^  flin3  ppftRre  à  la  e»i|ure,  «li^ux  jiepplé  qm^OT- 
Bft":?y?Sf  e^  arpqçé  pfir  un  fleuve?  BMÎga4)le. 

Sjv  Ifis  ritfi?  **glfiy8ie|it  de?  çoMlB^/*  dçucQwe^t  .iiK^aé^  ; 
ofx  ^r^i^yalàppur  fan^emèçe  Ali§  de  la  rQi^e  edlfi^iire  4o»t 
Ijç?  }i^bitps  f9is|^iefit  de  I?  c^P^J  w  gr^pd  WRiIm^^  4e  \H- 
^gSS%^flt8^^^#f.W^lapeIl>;e  de^cftUfe^^  ^i  an  «'Apper? 
cey^tplgSyrta?is  Ipjpiptsjin,  des  mwtê&^^'W^  gra»(j^  hau- 
teur ;  fiçpgfl(Uji}t  m  Kfird  et  au  Ngrd-ïist  le  pays  étîiijt  ptas 
wofl^fiHf  g|;  *'.#eyj^|;  twjour:$  de  pji^f  m  lAv^m  ^ud  et  w 
Sud-Est.  Le  quatrième  jour  du  çl^p^t.d'^iiga^p^  tr^ver^a ^e 
viHç  cçpjpçif^e  d'upe  iQmS^  Wgj^p  .d'JjflWlatÎQW  situées  le 
Ipug  ^n  fleuve.  Les  habUap»  ^Sr^lfigf^és  Bff^^ii^ïJt  euççye  de^ 
v^çejufiuç  ^  tissus  ^uropéeus.  Tuçl^ey  trOftY?  }^^  fe«W^ 
aj^sijt^idf  sf}pe  cel|j^  delà  NoiiYellp-QpUai«le.  Le^  voy^geui» 
virept  J^^uepi^p  dP  elW'^  (PfffW  rfflS*)  ^^iJ^  fle^ye  4|^t 
reiRBU  de  ppi^Wîs  d'ea)èçes  ^^ièrçipg^  iffVWW^^-  l-^* 
([^t^ps  ét^eut  jweip/çpcé^  de  w^.flt  U>.^^B?*fP*  ^P^ 


(i)  Smith  Joum-,  pag.  33 1  • 

(a)  Tackej  Narrât.;  pag.  ao5.  Smith  ^oiiiru.,  p»g» 
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moissons  par  an.  Enfin ,  le  6  Septembre,  on  parvint  à  se  pro- 
curer deux  canots,  mais  chacun  ne  pouvait  porter,  que  huit 
hommes.  Une  partie  de  l'expédition  fut  donc  forcée  de 
voyager  à  pied  malgré  que  tous  fussent  accablés  de  fatigue. 
Le  fleuve  (i)  était  rempli  d'alligators  (de  crocodiles  de  l'es- 
pèce de  ceux  du  Nil  selon  Barrow  (3)  )  qui  souvent  s'élan- 
çaient après  les  femmes  lorsqu'elles  venaient  puiser  de  l'eau. 
Les  hippopotames  y  étaient  en  si  grand  nombre  que  les 
voyageurs  en  aperçurent  10  à  la  fois  au  même  endroit  ;  ils 
déchargèrent  sur  eux  leurs  armes  à  feu,  mais  les  balles 
.  glissèrent  sur  leur  peau. 

Le  Zaïre  ^  large  et  calme  comme  un  lac,  présentait  un  aspect 
majestueux  ;  le  soir  on  jeta  l'ancre  dans  la  magnifique  baie  de 
Covinda  ;  mais  on  ne  voyait  pas  encore  sur  le  rivage  des  forêts 
d'arbres  à  haute  tige.  La  pluie  qui  tomba  pendant  la  nuit  éleva 
de  trois  pouces  le  niveau  du  Zaïre.  Le  7  Septembre,  les  voya- 
geurs doublèrent  une  ile  charmante,  située  au  milieu  du  fleuve 
et  bordée  de  rochers  pittoresques  de  marbre  crystallin; 
entre  ces  groupes  de  rochers  on  appercevait  des  vallés  cou- 
vertes de  riches  pâturages.  Un  canot  sombra  contre  un  écueil, 
et  avec  lui  furent  englouties  toutes  les  marchandises ,  les  us- 
tensiles ,  les  armes  et  beaucoup  d'autres  objets  de  première 
nécessité  pour  continuer  le  voyage.  Il  était  impossible  de  se 
procurer  de  nouveaux  canots. 

On  fut  forcé  de  nouveau  de  continuer  le  voyage  en  partie 
par  terre  ;  on  prit  la  route  de  Masoundy  sur  la  rive  gauche  et 
pour  cela  il  fallut  passer  le  fleuve.  Ce  bord  méridional  du  Zaïre 
est  une  contrée  agréable,  le  sol  y  est  beaucoup  plus  fertile  que 
jusqu'alors;  mais  cependant  le  pays  porte  toujours  en  général 
le  caractère  d'un  désert  et  on  n'y  trouve  toujours  pas  d'arbres  ; 
on  ne  voit  ici  d'habitations  que  dans  les  interstices  des  mon« 


(i)  Tackey  Narrât.,  pag<  aïo* 

(a)  Barrow  Gêner,  oh^tr- ,  pag.  SBg^ 
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tagnes.  Le  Zaïre  a  en  cet  endroit  un  mille  géog.  de  largeur , 
4  à  5  milles  anglais;  mais  les  Nègres  ne  connaissent  pas  encore 
pour  leurs  canots  l'usage  des  voiles. 
,   En  marchant  sur  la  rive  méridionale  du  fleuve ,.  on  rencon- 
tra d'excellentes  sources  sur  un  terrain  calcaire  ;  le  sol  était 
fertile ,  couvert  de  plusieurs  villages  dont  les  maisons  étaient 
plus  grandes  que  sur  le  cours  inférieur  du  fleuve.  Mais  on 
manquait  toujours  des  choses  les  plus  nécessaires  à  la  vie  ;  on 
ne  pouvait  obtenir  aucun  secours  des  naturels  qui  ne  sont 
habitués  à  aucun  travail,  et  à  5tmJy  N'Sanga  (1)  les  guides 
refusèrent  tout  service.  Les  voyageurs  désespérés  montèrent 
sur  une  éminence  d'où  on  découvrait  le  cours  du  fleuve  pen- 
dant à  peu  près  une  lieue  au  S.  E.  Aucun  obstacle  ne  semblait 
plus  s'opposer  à  la  navigation  et  on  manquait  de  tout  pour 
l'entreprendre!  On  dressa  la  tente  et  ce  fut,  hélasl  la  dernière 
fois.  Le  10  Septembre  ,  les  voyageurs  épuisés  de  fatigues  et 
d'efforts,  malades  de  la  fièvre,  manquant  de  tout ,  furent  for- 
cés de  retourner  promptement  suf  leurs  pas.  Très  peu  attei- 
gnirent l'endroit  où  stationnait  le  Canga,  à  Ventrée  de  Tétran- 
glement  du  fleuve.  La  fièvre  régnait  en  ce  lieu ,  elle  était 
produite  par  les  exhalaisons  des  marais  du  Zaïre  inférieur 
qu'apportaient  les  vents  d'Ouest.  A  peine  survécut-il  quelques 
témoins  oculaires  pour  raconter  la  mort  des  infortunés  et 
courageux  voyageurs  (2).  Gomme  il  ne  restait  presque  plus 
de  blancs,  on  fut  obligé  de  louer  13  noirs  pour  monter  le  vais- 
seau de  transport  et  descendre  le  fleuve.  L'équipage  du  vais- 
seau qu'on  avait  laissé  en  arrière  à  l'embouchure  du  fleuve^  se 
trouvant  dans  une  toute  autre  température ,  au  milieu  de ,  }a 
région  des  bois  où  l'air  est  continuellement  rafraîchi  par  les 
vents  de  mer»  était  resté  dans  un  état  ssinitaire  parfait  :  vivant 
au  milieu  de  la  plus  grande  abondance  de  fruits ,  de  vin  de 


(i)  Tuckey  Narrât.,  pag.  3Tr. 
(3)JTuckey  Narrative,  pag.  ai^* 
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palmier  «t  de  volaille,  !1  ptndti  moine  recevoir  et  èôùlagélr  ses 
infoittiiiëd  compà^dii^. 

Cependant  le  niveau  des  eaux  dii  Zàit^è  s^^taii  i^^ëctasidërablè- 
mMt  életé.  Le  prethiël*  Septembre  il  ^taîi  dej3  moàié  de 
qitèlqikèè  pouicèè  att-dessùs  d'Jàgsi^  le  17  il  était  Miitë  de  7 
ptoâfi;  à  mn  ÉMhàmïmré  dàiii  le^  bois  dé  Mangroves ,  i^an^  qtiè 
la  vitesse  dé  ^dn  6t>iirë  fùt^burëëlà  aiî^ëntëe.  L'êlévatiÔD 
iH  plus  gt^aÉdë  de  sëë  e&ûiit  est  dé  8  S  9  pieds;  et  Jamais  elle 
he  dépasse  11  &  13  plëds  (1).  Comme  tous  lés  fleuves  dé§  ti^oi^i- 
qiie6>  il  a  son  éjpôqnè  de  et^iië  et  de  décrdissàncë  ,  inàis  ta 
fmntif^  de  sa  cl*ue  et  de  sa  décroissance  est  trèb  faible  cbià- 
pfktée  à  celle  de  tidtks  lë$  grande  flëtiVès.  Lé  capitaine  ëk^ 
plitjlAé  cet  àeërbiâsèment  faible  et  prôgi^ëssif  dû  Zaïre  tû  sùp- 
posant  9ti*t7  esi  àKUnmtépàt  Us  musc  d'kkn  griahd  lào  ûH  d^ntiô 
Èûitè  iè  léts  tt  jfHi^  hi^  loin  à^  nord  de  t'é^Miir.  Lé  fait  pAn-^ 
ôipal  est  pr^mbleitoeht  ëiaèt  ;  mais  la  ^éëbàde  prb^ositidii 
f  iitàm  tien  mh  &u  Mrd  d%  Vé^Wut  »  que  Bàirbw  éséà^è 
d'èipli'<)tief  (S),  BOùëparàitYfèpbypbthëtiqùe  éÀcoi^  et  elle  bè 
pëHt-être  côhBt^ée  «juë  ^r  de  nttuVëlles  dëcôùvéi^tès  fèiteè 
ètti*  les  lieux.  Bàrh)W  Volt  dans  cette  )pfopoÀitiO)i  là  preutè  dé 
ruiiiondu  Zaïre  avec  le  Niger  par  le  lac  Vahgara,  inais  on  peut 
rëj^ndte  à  éëltë  hypétbëée  :  pourquoi  le  Zaïre  ÉWrait-il  pafa 
aussi  tt^  pk*opres  lacs  gënëràtei!krs  qui  s'emplissent  et  èè  Sé'<* 
^argôVit  sùiVanlt  lèi  ihéMeâ  Mt  ?  p'oùfquéi  Wft  fleuve  dé  âfr- 
cho^e  qiii  ^^tliratt  dû  îlaC  Waugarâ  presqu'ëgal  ëti  étendue  k 
la  mer  Ca^ieMë,  «eràit^l  ici  si  peu  iïhportant  et  si  fAYAk  ? 
poufqèôi  ne  douvènit^-on  pas  àu  Zaïre  ûh  coufs  nibiiks  étendta 
^ui  s'accôrdé  avec  toutes  tes  i^làtions  et  lès  suppositieikis  pfo<* 
bàblés  ? 

Si  l'on  Veut  t^ètifsuivil^  lëi  ^eciftirlhe^  sur  1«  Zaï^,  rèx^Mi- 
tien  du  éapitànM  tâèkë^  àtontlrëra  qu'tm  n'atteiiiidrÀ  fémM  lé 


(f  J  TucXey  Narr.  «  pag.  334* 

(9)  BarrowGen.  obi.,  pag.  343*349* 
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but«0|Mriaatde  la  umr  p6ur  remonter  le  fleure.  Barrowpro* 
ftm  de  prendre  au  oap  Vert  de&  bétes  de  sommes»  des  ftnes  et 
dM  ««têt»,  et  de  traasporter  par  terre  tonte»  le»  ckeses  nëees- 
«aîreeaii  vogrege  jneqa'ati  Ckmdo  Janga  (1).  Là,  ou  achèterait  oa 
m  <^iiacnûrait  une  des»  d^nizaine  d#  eanèts  que  les  efaàrpen- 
tier^ebangeraientau  beeoûi  aea  trois  doubles  barques.  Ou 
pottTsUîvrati  le  voyage  partie  par  eau ,  partie  par  lèrre ,  à 
YMb  des  bét4^  de  soanae,  et  im  éviterait  ainsi  les  latigHesqui 
OBt'été  to  cause  du  malheur  de  cette  eicpridilisti. 

*     3«  ÉciiAmciiSMis^T. 

Quoique  les  rèlatitas  que  ïteus  possédais  mY  les  hàbitaus 
duCi>ugo  eoiêut  restées  iucot$k{>lètes>  elles  sont  cependant 
d^ae  gmde  importance  pour  l%istbtre  des  peuples  aM- 
eaittt.  Le  toyuume  de  Congo  ïi'efift  pas  ^c^re  dëteiininé 
dans  son  éteuAtte  ;  il  est  borné  au  ViM  par  Lôango  »  au  Sud 
par  Àugola  :  seléu  Tuckey  (2),  il  traverse  les  lierres  )e 
leug  de  la  côte  i  isMHlessons  dé  MAlembà»  et  s'étend  jusqul^ 
ftitea  Nlbga  ;  mais  sonétendàé  aU  Sud,  nous  est  demeurée 
iMonuue.  L'espace  qu'il  occupe  dans  lés  terres  varie  sidvaht 
l'is^e  de3  guerres  avec  les  trilms  voisines.  Ce  frand  royaume 
est  divisé  en  un  certain  nombre  de  petits  états  ou  Chehùutihipé; 
ees  états  sont  donnés  coinme  en  fietpar  un  ehef  commuti  qui  doit 
résider  dans  tes  teites,  mats  l^tii  he  semble  pas  très  icoimu.  Ce 
iOttvèrain  s'appeRé  Liniy  ou  Bt^yWCùk^ ,  et  il  ré^ê  ^t^ 
{^hoblMetaÊient  i  Bànxà  Cmfb ,  ^  jours  de  marché  an  Sud  du 
Zik#e1iiféfteur.  Là»  dit-on,  lé§  soldats  vivent  avec  desTemmes 
blanches»  et  il  y  a  une  mission  portugaise,  sans  doute  Saint- 


(i)  Barrow  Gen.  obs. ,  pag.  349< 
(a)  Tuckej Narrât.,  pag.  iSg. 
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Ss^lvador,  selon Topinion de  Barrow  (1)  .Si  l'on  en  droit  le» tradi- 
tions des  habitans(2)  qui  n'ont  ni  annales  ni  histoire,  le  Congo 
fut  autrefois  un  puissant  empire  qui  obépssait  aux  lois  d'un  seul 
chef  :  le  souverain  à  saïnortpaftagea  son  royâiune  entre  ses  trois' 
fils.  L'aîné  eut  la  partie  supérieure  du  pays,  située  sur  lesdeuit 
rives  du  Zaïre  jusqu'à  Sangalla.  Le  second  eut  en  partage  la 
rive  gauche  BlandgN' Congo  ^  l'autre  la  rive  droite  ,  Banzey 
N' Tonga.  Tuekey  appelle  ces  deux  états  deux  vice-royautés  ; 
celui  qui  est  situé^ur  la  rive  gauche  et  par  conséquent  au  Sild 
est  gouverné  par  le  N'SandyN'CongOy  l'autre  situé  sur  la  rive 
droite,au  Nord,par  le  Jf' CoucoulaCongo:  ces  deux  chefs  résident 
tous  deux  dans  l'intérieur  du  pays. 

Les  chefs  de  ces  petits  états ,  TAenou  (Tjiiiou  selon  Smith) , 
-portent  à  tort  le  titre  de  rois  ;  ce  ne  sont  que  de  petits  rois  , 
reguKf  des  caciqmsy  car  le  capitaine  Tuekey  traversa  dans  Son 
expédition  les  états  de  six  de  ces  princes.  Leurs  fiefs  sont  héré* 
ditaires  et  se  transmettent  par  les  femmes.  A  la  mort  d'iïn 
Chenou>  ce  n'est  pas  son  fils  mais  ses  frère  ou  «on  (mde  mater- 
nel qui  lui  succèdent.  Son  premier  agent  de  commeirce  ou  mi- 
nistre s'appelle  mafouk  c'est-à-dire  marchand  du  roi ,  le  roi 
lui-même  prend  le  titre  de  grand-^mafouL  Les  gouverneurs  ou 
employés  portent  le  titre  de  mambellaf  mambom,  macaya  etc. 
Leurs  résidences  sont  très-petites  ;  Emhomma ,  pgr  exemple 
n'a  que  60  huttes  et  500  habitans,  Goulou  (Cooloo)  100  huttes 
et  5  à  600  habitans  ^  Inga  70  huttes  et  300  habitans.  Le  Ghe- 
nou  d'Embomma  possède  1000  mousquets  (3).  Voici  comment 
ee  peuple  fait  la  guerre.  On  incendie  pendant  la  nuit  les  habi- 
tationsde  l'emiemi,  on  décapite  les  prisonniers  et  on  brûle  leurs 
corps  ;  avant  les  hostilités,  les  femmes  sont  envoyées  dans  l'in- 
térieur des  terres;  tous  les  hommmes  sont  forcés  de  prendre 


^i)  Barrow  Gen.  obs.,  pag.  35o. 
(a)  Tuekey  Narrât,  pag.  106. 
(3)  Tuekey  Narrât, ,  pag.  aaS. 
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les  armes  et  ib  marchent  sous  la  conduite  du  frère  du  roi  qui 
porte  le  titre  de  Macaya. 

Le  plus  oriental  de  ces  vassaux  du  Congo  était  le  Ckemu 
d'Inga.  Au-delà  de  sa  province,  se  trouvent  les  Buichmans  ; 
peuple  que  Battel,  Lopez  et  d'autres  Portugais  citèrent  avec 
horreur  sous  le  nom  de  Giaggas  ou  Schagga,  comme  canni- 
baies  et  mangeurs  d'hommes.  Tuckey,  dans  son  expédition,  ne 
trouva  aucune  trace  de  leur  barbarie.  Ils  ressemblent  par 
leur  caractère  aux  autres  peuples  nègres  et  sont  générale- 
ment bons  et  hospitaliers. 

Les  habitans  du  Congo  sont  assurément ,  dit  Tuckey ,  un 
peuple  mélangé  ;  ils  n'ont  pas  de  physionomie  nationale  ;  un 
grand  nombre  d'entr'eux  ont  les  traits  des  habitans  du  Sud  de 
l'Europe  et  descendent  probablement  des  Portugais.  Ce- 
pendant il  y  a  peu  de  mulâtres  parmi  eux  ;  mais  il  sont  moins 
noirs  que  les  autres  Nègres,  leurs  formes  sont  moins  vigou- 
reuses, moins  accusées  ;  ils  sont  de  moyenne  stature.  On 
trouve  encore  chez  eux  des  missions  portugaises  ;  à  Noki,  par 
exemple ,  situé  dans  les  terres  près  des  Yellallas,  les  Nègres 
ont  gardé  la  croix,  mais  ils  mêlent  indignement  ce  signe 
sacré  au  culte  des  fétiches  et  forment  ainsi  un  monstrueux 
assemblage  d'idolâtrie  et  de  christianisme.  Au  Nord  du 
fleuve  (i)  on  ne  trouve  plus  de  missions  portugaises  y  mais 
il  y  en  a  encore  au  Sud.  Presque  tous  les  Nègres  qui  visitè- 
rent les  Anglais  sur  leur  bord  au-dessus  d'Embomma,  se 
disaient  chrétiens  ;  ils  portaient  une  croix  suspendue  au  cou , 
savaient  faire  le  signe  de  la  croix  et  étaient  couverts  de  reliques; 
teur  savoir  allait  même  jusqu'à  lire  les  litanies  et  à  écrire 
l^irnomet  celui  de  Saint-Antoine.  Un  d'eux  qui  se  disait 
prêtre  avait  une  femme  et  cinq  concubines.  Tels  sont  les 
avantages  que   ce  peuple  malheureux ,  corrompu  par  les 


(0  Tufkey,  p«g.  i«. 


marchands  d'esclaves  européeas  et  par  de  grwuers  «Mite* 
lots,  abusé  par  les  missionnaires ,  a  retirés  d'un  commeroe 
de  trois  siècles  avec  les  nations  civilisées.  Que  n'iiuraient  ^as 
fait  dans  un  tel  espace  de  temps ,  pour  ces  peuples  si  Utn 
disposés  et  si  bons  ,  des  hommes  qui  auraient  vraiment  €obi« 
pris  la  mission  civilisatrice  ?  Les  habitans  de  ce  grand  marebé 
d'esclaves  avaient  pris  dans  les  manières  la  court^ûe  portos 
gaise  ;  mais  leur  extérieur  seul  était  cultivé  ;  ils  étaient  iouA 
adc^nnés  au  vagabondage  et  à  l'ivrognerie ,  tous  plcmgés  dans 
la  crapule  et  la  débauche  ;  sur  les  côtes  du  «Nord»  au  contraire* 
où  étaient  situés  les  comptoirs  français»  régnaient  du  moins 
quelqu'ordre  et  quelque  moralité.  La  contrée  située  sur  le 
2aïre  inférieur  n'offrit  jamais  aux  Anglais  une  image  con- 
solante sur  laquelle  il  pussent  reposer  leurs  yeux  avec  joi^. 
Le  commerce  des  esclaves  apporte  avec  lui  les  s^aieiBees 
de  la  plus  hideuse  corruption.  Les  plus  grands  obstacles  qui 
s'opposent  à  la  civilisation  de  l'Afrique»  dit  Tuckey,  c'est  la 
difGcttité  de  communication  qui  résulte  de  la  nature  du  «ol 
et  de  4a  rareté  de  grands  cours  d'eau  dans  ce  pays  (1).  Id 
suppression  du  commerce  d'esclaves ,  quoique  ne  changeani 
en  rien  l'état  de  l'esclavage  domestique,  aurait  du  moins  pour 
résultat  de  rendre  les  communications  plus  sûres  à  rintén«iir 
et  de  préserver  les  étrangers  et  les  voyagfsurs  du  danger  d'être 
enlevéi'  dans  la  route.  C'est  là  la  cause  qui  s'oppose  encore 
à  tout  rapprochement  des  nations  et  qui  produit  Tes  guerres 
continuelles  dont  ce  pays  ^t  désolé  «  car  elles  ne  sMt  entre*' 
prises  que  pour  faire  des  prisonniers  et  par  conséqiieirt  éas 
esclaves  ;  delà  vient  encore  que  les  habitans  d'un  village  sont 
inconnus  aux  habitans  du  village  voisin  et  qu'ils  ne  piFinwnl 
s'unir  entr'eux.  Les  habitans  du  Congo  ne  connaissent  «pas 
mime  les  routes  qui  conduisient  chez  leurs  veinns.  fis  nt 


(i)  Tttckey  Narrai.,  p.  196.  Barrow  Gen.  obs.,  ^k  3ef. 
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pouvaient  donner  aaciuie  indication  gëo^pM^fM  i  tOtltOa 
leurs  a>mniuBiGatians  se  rédni&ént  à  dès  mefinagérs  tjfA  t6fit 
d'une  Banza  à  une  antre; 

Presque  tevft  les  esobtes  ^uë  V6ù  tend  éottt  ênievéft  èur 
toa  hdutes  eb  pM  à  la  {;uerre  \  ^elé(âefdiâ^  Mais  rarement , 
ee  sdnt  des  orininèls  dont  le  cbâtiinetit  Hi  d'êti^  Vèâdtt;  èÉ 
ne  trafique  jamais  des  eselâvea  dOfiièètiqiièg  (1).  Le  60ltt!nèreê 
d'esdàyes  n'est  pins  tréé-actif  sur  le  Zaïre  \  les  detdt  plttft 
gfânds  mare&és  sur  la  côte  dOôkkntâte  de  TAfiriqM  sont 
anjourd*hnile  Golfe  dé  Gnitiéè  au  NoM  dû  2aîré,  et  Loaûgô  et 
Bengnela  au  Sudi  A  l'arrivée  de  TUêkèy,  tons  lèè  ItfafoukI 
étaient  très^isposés  à  fliire  le  trafic  d'es^^H.  lêè  graiidè 
désiraient  tous  qtt'H  fut  maiartenâ»  paiiâë  qùll  èèt  fbMt  eux 
kl  source  de  leurs  plus  grands  reteilUÀ»  Hoais  le  peuple  96^ 
kaîte  ardemment  de  le  voir  abolie  llt^u^à  |>réseiit  ôki  ^  pèti 
fait  encore  pour  l'abolitloâ  de  rèsclàvaj^  par  la  Àup|>tesèiM 
du  commerce  d'esclaves  $  (m  ne  peut  pfévèir  lès  résultats  tu« 
médiats  et  proèhains  d'oiie  telle  mesuré  sur  l'ëtât  dèè  Nè^s, 
car  un  Asage  qui  a  dë|à  dttré  trois  siècles,  {^ét  se  {>MloA^ 
encore^  Quoique  la  suppressiéft  duCoiÉtiieirtêd'esèlàvès  fa^fli** 
terait  puiësammeni  ra  itiarélie  de  la  clvilUattoft^  <ôe  ti'^l  pai  ^^ 
pédant  le  seul  moye^  d*appoi(téf  se^  l^ieiiASlÀ  ttUkfiàttonè  Afti^ 
caiÉies;  cela  ne  peut  ^e  fiilrè,  seloki  TUckey,  q^e  par  «âk  bM  syè> 
tèMe  de  colOnSsàti^À  et  il  cite  {»èur  exëâiplè  là  côlèÉSè  du  Cèl^. 
Le  2alre  et  surtout  lllë  située  a«Nle»S«iâ  d'EmbèUHtiia  bfArirUSI 
UA  peint  fayorôMe  poà^  it^der  UUô  eèlôUiè  deètiuëis  à  Hé^ 
pandre  au  loi6  la  civiliisation  et  ses  bîé>Afàits.  EUlb«mlftàîs^^, 
il  est  Vrai,  le  principal  ÉHâneké  d'è^ètavés  pont  lus  Ein^éèM 
sut*  le  Zal^,  Uiais^  eu  éMie  nàfêi^,  cetVe  réf^idèncë  es%  ^èU  Hlh 
p«î^tUfllè.  Les  AUMns  Ué  «ô6t  qtaè  des  buttée  de  i^ââséU, 
les  c^efs  seule  tot  dèï  bUbitàtièUi  fixe^  èMivmtrë  Ae  ^fflB 
de  p«Mlel*et  )«h!re»ttiMtttt«  ^^dè  de  «bMif.  ïieS  ItfyilMS 

(0  Tuckèy  Narrât. ,  pag.  163. 
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en  général  sont  pauvres,  presque  nus,  et  savent  à  peine  cul* 
tiver  la  terre;  ils  n'ont  que  de  mauvais  instrumens  et  jnan- 
quent  des  choses  les  plus  nécessaires  à  la  vie. 

Les  habitans  du  Congo  ont  le  caractère  commun  à  tous 
les  Nègres  :  ils  sont  naïfs  et  bons  ;  cependant  ils  semblent 
appartenir  aux  races  nègres  les  moins  favorisées  et  leurs 
dispositions  naturelles  ont  encore  été  perverties  par  les  Eu- 
ropéens. Ils  sont  d'une  indolence  ,  d'une  paresse  extréiodes  : 
les  nombreuses  missions  catholiques  qui,  au  16®  et  au  17® 
siècles,  vinrent  d'Espagne,  du  Portugal  et  de  l'Italie  dans  le 
Sud  de  l'Afrique  et  dans  le  Congo,  ont  été  complètement  sté* 
riles  pour  le  bonheur  et  la  civilisation  de  ces  peuples. 

Cependant  les  traits  généraux  du  caractère  de  ce  peuple 
sont  :  la  loyauté,  l'hospitalité  et  om  vif  sentiment  de  com- 
passion pour  les  souffrances  humaines;  ils  ont  eu  l'occasion 
de  donner  des  preuves  de  cette  précieuse  qualité  à  la  fin 
malheureuse  de  l'expédition  de  Tuckey, 

Le  fétichisme  est  encore  un  des  traits  caractéristiques  de 
cette  nation  comme  de  tous  les  peuples  nègres.  Chaque 
Congo  a  un  fétiche  qui  lui  est  propre  ,  quelques-uns  ont 
jusqu'à  une  douzaine  de  ces  dieux  protecteurs  et  tous  por- 
tent  le  nom  Portugais  Feitiço.  Ce  fétiche  a  une  puissance 
sans  bornes  ;  il  protège  contre  le  tonnerre,  contre  les  bétes 
féroces,  contre  le  poison.  Aussitôt  qu'il  devient  impuissant, 
onle  jette  de  côté  avec  mépris.  Semblable  au  Ja&oo  des  ha- 
bitans des  lies  du  Sud ,  il  peut  rendre  tout  autre  objet  fétiche 
ou  sacré.  A  l'aide  du  fétiche  on  découvre  facilement  le  vo- 
leur,  car  sa  puissance  s'étend  surtout.  C'est  le  moyen  le  plus 
facile  dont  se  servent  les  prêtres  pour  abuser  le  peuple. 
Outre  ces  dieux  privés  il  y  a  de  grands  fétiches,  comme  par 
exemple  le  rocher  fétiche,  génie  protecteur  du  fleuve.  Nous 
avons  parlé  plus  haut  des  figures  fétiches  faites  de  bois  ou 
de  pierre,  telles  que  Tuckey  en  vit'  dans  la  salle  d'audience 
d'Embomma  (1)  et  qui  lui  rappellèrent  les  antiques  figures 

(0  Tuckey  Narrât.  ;  pag.  io6  et  38o  où  sont  les  dessins. 
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étrusques  au  nez  aquilin;  à  rëtranglement  de  Sundi  où 
habitent  beaucoup  de  pécheurs»  on  trouve  plusieurs  fignres 
faites  de  sable  ou  de  cendre  détrempés  et  puis  durcis  an  feu, 
sculptures  informes  dues  à  l'art  des  prêtres  de  Noki  et  vénë** 
rées  comme  fétiches.  Le  lieutenant  Hawkey^les  a  reproduites 
dans  ses  dessins. 

Les  Gongos  ont  un  pressentiment  obscur  d'une  vie  future 
après  la  mort  ;  ils  ont  aussi  l'idée  d'un  bon  génie  :  ZanJ^a 
HTPpanga  (1)  et  d'un  mauvais  esprit  :  Caddi  itPitnba  ; 
mais  il  craignent  beaucoup  plus  leurs  fétiches  qui  sont  plus 
près  d'eux. 

Ils  montrent  la  plus  grande  vénération  pour  les  morts  ;  ils 
poussent  des  lamentations  de  douleur ,  enveloppent  le  cada- 
vre dans  des  bandes  de  différentes  étoffes,  le  laissent  ainsi 
dessécher,  puis  ils  l'enterrent  dans  une  fosse  profonde  ;  ils 
y  plantent  des  arbres  ,  des  arbrisseaux  et  des  fleurs,  et  l'en- 
tourent de  fétiches. 

Nous  ne  savons  que  très-peu  de  chose  des  habitans  orien- 
taux  du  Congo,  les  Busehmàns  (2)  si  maudits  jusque-là  par 
les  voyageurs ,  race  tout-à-fait  différente  de  ceux  du  Cap  ; 
cependant  nous  en  savons  assez  poiir  voir  la  fausseté  de 
tout  ce  qu'on  a  dit  d'eux.  Le  pays  est  plus  peuplé  chez  eux 
que  sur  la  côte,  toutefois  ce  peuple  est  toujours  peu  nom- 
breux en  comparaison  de  l'espace  qu'il  occupe,  et  il  ne  cultive 
que  la  centième  partie  des  terres.  Le  froment  et  lès  légumes 
de  l'Europe  ne  viennent  que  sur  les  hauteurs.  Le  bord  du 
fleuve  est  habité  par  un  grand  nombre  de  pécheurs  qui  j 
ont  élevé  des  huttes  ou  banzas.  Le  plus  grand  dé  ces  villages 
Banza  Coulou  (  C<mloo  )  n'avait  pas  plus  de  300  habitans 
et  encore  les  deux  tiers  se  composaient  des  femmes  et  des 
enfans.  Les  femmes  allaient  presque  nues ,  elles  n'étaient  vé- 


(i)  Ibid.  pag.  ai4> 

(a)  Tuckcy  Narrât,  p.  i58,  i6a,  i3a, 


H^H  ^iia  d'ima  espèei^  de  tabli^  làtifdié  «ax  iiaiielM#»  L«s 
li^»M&  po^riftieat  des  natter  de  JMp  pofip  véte«iM&.  Ik 
moi^traiieot;  la  plu^  gnui4®  eurioâité  à  la  vue  des  blancs  qai 
leur  était At  ineoniuis  et  ils  Iss  appelaieot  Mouiel^,  U^  m 
BMUvrâKpt  auetne  eniiite  em  kuv  prisence  et  leur  présea- 
taient  la  main  avec  confiance.  Ils  vendent  les  femmes,  mm 
9  M  Jtea  offveBt  pas  auK  éMmgev>9  po|iv  en  jotiip  «emaie  le 
fsmi  les  habitons  il'Eflibomma.  Ils  se  peignent  le  eopps  av^e 
d^ÀitSQ^urjft'ooreet&efomsuplapeau  de  profonées  inoi- 
ljm»$eQSwm  !Ès»is  I^s  HègMs,  i^  se  liment  les  dents  en 
forme  de  scie. 

Nwsdir(9is  eB6ep*e  à  fiûre  qaek[iiiQs  observations  sur  leurs 
bttguesdont  Tiiokey  a  donné  un  <yoeabulsîre(4).  On  ne  savait 
ptesqne  xlen  autrefois  dé  la  langue  pariée  sur  ie  Zaïre;  le  peu 
dTes^nples  qiie  Ten  possédait  indi^uaic  seulement  une  grande 
affinité  entre  les  langues  de  Leange  et  de  Congo  qui  ne  diffè* 
rent  entr'elles  que  comme  dialectes  d'un  même  îdîôme.  Le  fe- 
meuii  philologue  Marsden  ayant  fippris  la  langue  de  Sfosam-. 
tÂque  d'un  esclave  de  ce  pay^»  observa  le  premier  que  cette 
lavigne  a  un  grdLnà  nombre  <de  raoines  communes  avee  eeHe  des 
GaffiresàrEstetaelies  des  C^^sg^àt'Ouestde  rAfrique .Cette 
Mssemblanee  de  langage  à  de  si  immenses  distanees  est  un  bit 
trts^emurquable lorsque, ^Bs  dos  pays  fort  peu  éloignés  , 
qufilqaefois  même  dans  les  mém^s  districts,  on  trouve  une  si 
gsaad^  iifiérenoe  de  langues^  par  exemple  entre  PidiAme  de 
lialendta  au  J^ord  du  Zaïre  celui  d'Emmbomma  et  celui  dlnga 
qui^  d'apcèsle yoeabulatve  de  37ud&ey,  diffère  entièrement  des 
dtii&  préeédens. 

Ces  vooÉbuiaires  preuivent  încontestablement ,  poursuit 
IbrsdeOt  vas  kittine  a^Bniié  eiHre  les  races  des  côtes  orienta- 


«■ 


(i)  Voy.  Vocabulary  of  the  Malemba  and  Embomma  language  ,  dans 
Tackey  Narrât  Appd.  I,  pag.  Sgi  et  Barrow  Gen.  obi.  ,  pag.  365  et 
•ttir. 
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teftet  oû^iddttlAteftde  TAfinque,  qooiqti^lles  soient  séparées  par 
io«M  là  Idrfreur  Recette  partie  du  monde,  c.  à  d.  par  une  dis* 
nÊKs^  de  SO^  de  long,  m  moins.  Le  vocabulaire  de  Tuckey  s'aç- 
oèfé^  parCiitement  ayec  les  anciennes  collections  de  mots  de 
la  tangue  dès  Congo»;  ces  mots  correspondent  eiactement 
avecceuiK  ée  la  langue  parlée  i  Angola  et  Loango,  seulement 
la  prononciation  des  labiales  est  différente.  Ils  ont  aussi  de 
l'analogie  avec  ceux  de  la  langue  des  Camba  sur  la  côte  occi- 
dentale et  avec  celle  des  Miandhigo  dont  le  vrai  nom,  suivant 
Marsden^  est  Mandongç.  Cette  affinité  est  si  grande  que  tous 
ces  peuples  se  comprendraient  probablement  entr'eux  I 
qu'elle  merveilleuse  uniformité  nous  4tonne  et  nous  frappe 
quand  nous  comparons  Tétat  de  ces  langues  avec  ceUes  des 
autres  parties  du  monde! 

Malgré  tafiinité  qui  se  manifeste  dans  leurs  langues  »  conti- 
nue Marsden,  les  deux  branches  de  peuples  qiû  habitent»  l'w^ 
l^s  côtes  orientales,  l'autre  les  côtes  occidentales  de  rAieiqu^ 
doivent  être  regardées  aujourd'hui  comme  deux  peuples  diiffé* 
rens.  Toute  fois  la  comparaison  des  mots  qui  servent  à  désigner 
dans  ces  langues  les  idées  les  plus  communes»  prouvent  gw 
lés  nations  qui  les  parlent  descendirent  aux  premiers  A(^4ci 
monde  d'une  seule  souche  commune. 

CHAPITRE  TROISIÈME. 

A  partir  de  Tintérieur  du  golfe  de  Guinée»  sous  Téquateur, 
la  côte  d'Afrique  ou  la  Guinée  centrale  que  les  navigateurs  An- 
glak  appellent  msn  br  eèi^de  LmMfif  s'étend»  dansùne  direc'- 
tion  opposée  à  la  côte  de  Congo,  dei'E.  à  TO.  jusqu'à  Sierra 
téona»  et  comprend  un  espace  de  20  dégrés  ou  900  BMikB 
géographiques  à  peu  près.  Ce  pays  parfaitement  plane  et  uni 
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ne  rappelle  en  rien  le  plateau  Africain.  Cependant  des  voya- 
geurs prétendent  avoir  remarqué,  sur  plusieurs  points  de  cette 
côte,  quelques  prolongations  d'un  plateau  ;  peut-être  parvien- 
dra-t-on  plus  tard  à  expliquerleur  cohésion  avec  l'intérieur  de 
rAfrique;  jusqu'à  présent  nous  ne  pouvons  les  citer  que  comme 
des  fragmens  isolés,  sans  liaison  connue  avec  le  grand  corps 
Africain. 

l«f  Éclaircissement. 
Plateau  des  Ambos. 

Ce  plateau  que  les  Espagnols  appellent  Alta  Terra  Âmbosi^ 
est  situé  sous  le  4^  de  latit.  septentr.  au  fond  du  golfe  de  Gui- 
née,  entre  le  fleuve  de  Kamaron  et  le  fleuve  del  Rey.  Les 
navigateurs  en  ont  comparé  l'élévation  à  celle  du  pic  des  lies 
Canaries  (1).  L'intérieur  du  pays  nous  est  absolument  inconnu. 
Les  Hollandais  seuls  font  quelque  commerce  sur  la  côte.  Un 
peu  plus  au  Sud,  sur  les  bords  du  fleuve  Gab-Boun,  les  Anglais 
vont  chercher  le  bois  de  sandal  {2){PterocarpU8  santalines), 
espèce  d'arbre  que  nous  avons  vu  sur  la  haute  terrasse  des 
Anziko. 

Les  contrées  du  fleuve  Gab-Boan,  Gaboun  ou  Gabon  nous 
sont  connues  par  les  relations  d'un  témoin  oculaire  (5), 
M.  Bowdich  qui  les  visita  il  y  a  quelques  années.  Les  rensei- 
gnemens  que  ce  voyageur  nous  donne  s'étendent  aussi  sur  l'in- 
térieur du  pays  ;  bien  qu'il  soit  permis  de  mettre  en  doute 
leur  authenticité,  puisqu'ils  ne  se  fondent  en  partie  que  sur 
les  rapports  des  marchands  d'esclaves,  nous  les  croyons  ce- 
pendant dignes  d'attirer  un  instant  notre  attention. 


(0  Diqppcr,  Beschreibtn&gVon  Africa,  Amsterdam,  fol;  1670,  fol.  5oi. 
(a)  Isert  Reiss,  p.  149. 

(3)  T.  Edw.  Bowdich,  Mission  from  cape  Gast  Coastle  to  Ashantee,  eio. 
KÂndoD,  1819,  in-4« 
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L'embouchure  du  fleuve  que  les  habitans  appellent  Aroenga^ 
les  Anglais  Gaboun,  n'est  pas  située  comme  on  l'a  cru  jusqu'à 
présent ,  immédiatement  sous  la  ligne,  mais  un  peu  plus  au 
Nord,au0o50Matit.  etauSo  42'  long.  Est  de  Gr.  A  son 
embouchure  ,    le  fleuve  a   18  milles  anglais  de  largeur  ; 
immédiatement  au-dessus,  il  reçoit  les  eaux  de  plusieurs 
creeks  ou  rivières  de  la  côte ,  et  à  5  milles  géographiques 
de  la  côte  il  forme  deux  îles  d'une  étendue  assez  considérable, 
que  les  naturels  appellent  Ëmieni  et  Dambi.  Les  Portugais 
qui  y  possédaient  autrefois  un  petit  fort  (1)  les  nommaient 
Vile  des  Perroquets  et  Vile  du  Roi.  L'une  d'elles  est  très-bien 
cultivée ,  l'autre  sert  de  siation  pour  radouber  les  vaisseaux. 
A  8  milles  géographiques  de  là,  le  Gabon  se  sépare  en  deux 
bras;  tous  deux  ont  d'une  lieue  a  une  lieue  et  demie  de  largeur, 
et  appartiennent  au  nombre  de  ces  larges  embouchures  entre 
le  fleuve  de  Congo  et  le  Rio  Yoltaqui,  comme  l'Amgra,  le  Del 
Bey\  le  Formosa  et  le  Lagos,  demandent  à  être  explorées  plus 
exactement,  avant  qu'on  puisse  admettre  avec  Maxwel  et 
M.  Park  que  le  Zaïre  ou  fleuve  du  Congo  est  le  cours  inférieur 
du  Niger  (2). 

Bowdich  qui  fut  forcé  de  séjourner  deux  mois  sur  le  Gabon , 
recueillit  les  renseignemens  qu'il  nous  transmet,  de  la  bouche 
même  du  chef  du  pays  et  des  marchands  d'esclaves,  à  iVa- 
œngo  où  est  situé  Georges  Toum ,  marché  d'esclaves  sur  ce 
fleuve.  Georges  Town  ,  à  45  milles  anglais  ou  9  milles  géo- 
graphiques de  l'embouchure  du  fleuve,  fait  partie  d'Empo^ 
(mgwa  ,  petit  pays  situé  entre  les  deux  bras  du  Gabon  qui 
prend  ici  Je  nom  à'Aroomgo.  A  deux  journées  de  là,  dans  l'in- 
térieur ,  le  fleuve  sort  d'un  pays  de  montagnes  ,  qui  fait 
sans  doute  partie  du  plateau  des  Ambos.  Il  est  habité  par  les 


(i)  Bowdicli.,  Sketch  of  Gaboon  înthe  Account  ch.   XIII,  pag.  4^'2. 

(a)  Les  hypothèses  de  Maxwel  ou  de  M.  Park  ont  été  comple'tement  de'- 
iruites  par  les -voyages  postérieurs  de  Clapperton  et  des  frères  Lauder.  Voy. 
2e  vol.  Niger  (N.  D.  T.  ) 

Tome  l^^  25 
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Eayliê,  peaj^e  que  les  habitaiis  des  riyes  4u  GaboiLEe^^dent 
çoQime  des  cannibales  et  des  aalJiropophî^Qs  iquLmaiigantiei^ 
prisonniers  et  leurs  propres  enfans.  lisserait  imprudent  de 
s'approcher. sans  armes  de  leur  pays,sauyag.e: couvert  de^  foKètâ 
et  de  montagnes.  Xes  Kaylis  ont  beaucoup  d'habileié  poar 
travailler  le  fer  ;  Jls  savent  aussi  très«bien  trciss^r  les  baai- 
bous,  faire  des  nattes  Qt  d'autres  objets. 

Au  dire  du  cl^f  de  Naœtigo ,  les  Aeiiv^e^s  se  samifieat  d'iHie 
manière  singulière  dans  Tint^rieur^  pays  (1);  l'esquisse  qqe 
iiaus  trace  Bowdich  de  cette  étrange  ramification,  se  rap* 
proche  beaucoup  de  Thypotbàse  de  Heichhard, .sur  L'embou- 
chure du  Niger  dans  le  golfe  de  Cruiaéie  (  Voyez  pli^  bas  ,ile 
Niger). 

£n  remontant  le  Gabon,  on  arrive  à  un  âeuve  baaiieoap 
plus  considérable  encore,  YOgooœwai  qui  ne  conmiupique 
avec  ce  deriiier  que  par  une.brancbe  latérale.  Jl  se  sépsore,  au 
Sud  du  Gabon,  en  deux  grandes  branches  qui  toutes  deux 
vont  se  jeter  dans  l'Océan.  L-Ogoc^wai  est  très-large,  rapide 
et  beaucoup  plus  profond  que  le  Gabon  ;  sur. une  étendue  de 
vingt  journées  de  marche ,  ses  bords  sont  bien  cultivés  ett  par- 
tout couverts  de  villages  et  de  petits  rayaumes.  Jasqu'à  Okansi 
on  ne  rencontre  nulle  part  de  peuples  cannibales.  Le  chef  de 
Namn^Oy  qui  avait  visité  ces  contrées,  n'y  avait  trouvé  ni  Ma- 
hométans ,  ni  l^aures  ;  jamais  un  blanc  n'avait  été  vu  dans  ces 
pays  qui  ne  renferment  que  de  très-petits  états.  Enfin ,  on 
prétend  que  le  fleuve  d'Ogooœwai  sort  du  grand  Wole,  à  40 
journées  d'Empoœngwa.  D'après  la  description  qu'on  lui  enfit, 
Bowdich  prit  ce  grand  Wole  pour  le  Quolla ,  ou  Koulla  de 
Fintérieur,  ou  pour  une  partie  du  système  du  Niger;  suivant 
les  mêmes  données ,  le  Wole  détache  encore  un  autre  bras  à 
l'Ouest,  le  Moœhnda,  qui  se  jette  dans  le  golfe  de  Guinée,  au 
Nord  du  Gabon,  à  6  journées  de  Naaengo.  De  cette  manière , 


(0  Bowdich  ibid. ,  pag4  4a8r 
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le  43Wbètf^e  setatt ,  *«is  t»e'  vâëte  tièlta' ,  qu-anil^e  latéral , 
ènti^les  îlèM*  gi»artrés  brsis*!  W<>Ie,  au  Sud  et 'an  Nord. 

^Le  *râs  *ïStfd,  ou  F Oy«>oe^ât^  rfiérîdîoriM;iïe^ccilte  {j/asdi- 
péélllèttïen t  véf sf^fa  tiier,  mais îl  se  àépa t*e  ért  Aeto  br«& (d ) :  isehii 
d»  Nord /appelé  .4«iw^«i  /  môîils  ^rjmd  que  rafôlre,  èe  jette , 
à  rOiieit,  dans  la  mer /près  du  dâp  Lopez  ;  Pautrc ,  àU^si 
large  que  !e'Gàîï(»i,  coule  ïi  travers  le'Jpàys  deT^an^^,  et 
ée  là,  va  se  jôhidre  au  l!ettv€  deCongo,  40  foui-nécSs  de 
marétie  au^é^susde  sônèmbètiélfttre.  II  paraîtrait  sAiisi  qiie 
fes'cteiïx  fleuves  ^fe  renconti^ett  dâïïs  lés  cataractes ,  aii^deià 
des  bords  quV  visités  lecapitàftieTudtey,  car,  datls*sote  trajet 
sur  le  Zaïre,  ce  voyageur  hé  rcttcoutra'âticiiir  affluent  dé  i5étte 
nature.  Les  renséigiiemetis  que  Tuckëy  parvînt  à'sé  procurer 
du  chef  de  Matiàtodia'  fâ) ,  font  «téh tiOn  d'un  «grtitid  ^affluent  du 
Congo,  Tenant  du  Nord-Ouest,  et  que  Bowdich  recontialt  pt>llr 
être  rOgooaevaî.  Cette  réunién  dés  systèmes  du  Cbttgo  ,'du 
Gabon  et  du  Niger ,  s'il  est  vrai  qu'elle  existe ,  ffst  en  effet 
très*remarquable  ;  le  Nouvéau-Ménde  hms  offre  'tifa  phé- 
nomène semblable  dans  rOrénôqiié ,  le  Ca^si^îare,  lé  Rit> 
Negro  et  Te  fleuve  Idtes  Amazones.  Peut-être  qiié  bientôt  dé 
nouvelles  découvertes  vi^dront  confirmer  ces  iaAërteaieifx 
rapports  des  fleuves  d'Afrique  entré  ëinc*  La  c<mtnfe  du  Ga- 
bon ressemblé  absohitnent  à  celle  du  fleuve  dé  COhgb.  Peti- 
dant  le  séjour  de  Bowdich  surle  <ïkbôn,'6  vaîsséàte  négriers 
entrèrent  dans  ce  fleuve ,  et  on  en  signala  le  lëng  dé  la  côte , 
jusqu'au  fleuve  de  Congo. 

MûyéUmba ,  ou  JénAà  est ,  comme  nous  l'iavoh^  dit  plus 
haut,  le  principal  marché  de  ces  pays,  et  lé  c6mnftir(5é  d^és- 
claves ,  quoique  proscrit  depuis  lôçg^téîfipff,  y  éA  encore  €n 


•^■*>— «MB^M»*^* 


(i)  Bowdich  ibid.,  pag*  4^* 
(a)  Tuckey  Narrât. ,  p.  176* 
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pleine  activité.  Maxwell  (1)  qui  visita  bien  des  fois  ces  c6tes, 
cite  pprmi  les  pays  situés  derrière  ce  littoral  et  qui  produisent 
le  plus  grand  nombre  d'esclaves»  Kongo  et  Mayoumba ,  à  15 
journées  au  Nord  d'Emboinma,  pays  boisé  et  couvert  de  forêts 
de  cannes  à  sucre  ;  Mandingo  et  Yacka  »  ou  Mayacka.  Le 
transport  d'esclaves  ne  se  fait  pas  par  eau,  mais  par  terre. 
Comme  il  n'y  a  dans  ce  pays  aucune  espèce  de  botes  de 
somme  »  ni  chevaux,  ni  bœufs ,  ni  ânes ,  on  n*y  trouve  pas  non 
plus  de  routes  frayées.  Les  sentiers  sont  très-difficiles  et  les 
communications  avec  l'intérieur  pénibles  et  dangereuses.  11  est 
étonnant  que  les  voyages  par  terre  étant  si  difficiles ,  la  navi* 
gaiion  ne  se  soit  pas  plus  développée  dans  une  contrée  arrosée 
par  tant  de  fleuves  et  où  tous  les  rivages  sont  couverts  de 
peuplades  et  d'habitations.  Dans  les  embouchures  du  Gabon  , 
comme  sur  la  vaste  étendue  du  Congo ,  les  bateaux  ne  sont 
que  de  mauvais  canots,  petits ,  mal  construits  et  incommodes 
pour  le  transport. 

.  Dahomey.  —  Sous  le  méridien  de  Whydah  (20^  delongi- 
'tude  £.  de  Tile  de  Fer),  la  côte  plane  sablonneuse,  coupée 
seulement  par  quelques  fleuves ,  entr'autres  par  le  La- 
gos  et  quelques  petits  marais  ,  s'élève  toujours  insensible- 
ment ,  sans  montagnes  ni  collines,  de  la  baie  de  Bénin  jusqu'à 
50  milles  géographiques  à  l'intérieur  (  150  miles  ).  Norris  (2) 
n'entendit  jamais  dire  qu*il  existât,  même  au-delà  de  cette  dis- 
tance ,  des  chaînes  de  montagnes  tant  soit  peu  considérables. 
Aussi  loin  que  porte  la  vue,  on  aperçoit  partout,  depuis  la 
côte,  d'immenses  savanes  de  verdure  d'où  s'élèvent  quelques 
groupes  d'arbres  isolés  et  surtout  des  palmiers.  Le  pays  est 
fertile  et  très-bien  cultivé;  on  n'y  voit  pas  de  pierres  ^  même 
de  la  grosseur  d'une  noix. 


(i)  Will.Brovrn  Account  of  tbc  correspondeoce  between  M.  Parkand 
'   M.  Maxwell  respectiog  tbe  idetiUty  of  the  Coogo  and  the  INîger;  in  Edin- 
burgb  pbil.  Joam.  i8ao,  Vol.  III,  pag.  lo^-ioS. 
(a)  Arcb.  Dalzel  Historyof  Dabomey,  pag.  io7rn8. 
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Dans  son  voyage  à  Aboraey/  Norris  arriva  le  soir  de  la  se- 
conde journée  à  la  forêt  d*Agrimi ,  qu'il  décrit  comme  très- 
difficile  à  passer;  tout-à-fait  impraticable  dans  la  saison  des 
pluies,  elle  est  toujours  très-dangereuse  dans  les  autres  temps, 
à  cause  des  bétes  féroces  qui  la  parcourent  sans  cesse.  Il  faut 
S  heures  pour  la  traverser.  9  lieues  plus  loin ,  on  arrive  à 
Abomey,  résidence  du  roi  de  Dahomey.  Nous  ne  savons  rien 
de  la  nature  de  Tintérieur  du  pays.  Les  Dahomeys  ne  nous 
sont  connus  que  par  une  ambassade  anglaise  qui  pénétra  dans 
l'intérieur  de  leur  pays.  Ce  peuple  belliqueux  descendit  au- 
trefois sur  les  côtes  et  les  dévasta  entièrement.  Avant  leurs 
invasions ,  le  littoral  était  très-peuplé  et  bien  cultivé.  Les  ha- 
bitans  SÀrdrahy  sur  la  rive  occidentale  du  Lagos  inférieur, 
avaient  même  des  caractères  particuliers  semblables  aux 
quippos  des  Péruviens,  à  l'aide  desquels  ils  correspondaient 
entr'eux.  Le  peuple  de  Dahomey  n'entretient  des  relations 
ni  avec  les  Européens  ni  avec  les  Nègres  Mahométans  ou 
Maures;  il  a  dans  sa  constitution  et  ses  institutions  quelque 
chose  de  primitif  et  d'original ,  où  semblent  se  trouver  en 
germe  les  idées  qui  se  sont  développées  chez  les  anciens 
Egyptiens,  les  Lacédémoniens  et  les  Hindous  (1).  On  trouve 
en  eux  un  singulier  assemblage  de  barbarie  et  de  civilisation, 
de  cruauté  et  de  nobles  sentimens.  Les  Dahomeys  sont  graves^ 
actifs  ,  hospitaliers  et  généreux  envers  les  étrangers.  Pour 
leur  bravoure  ,  leur  sang-froid  et  leur  fermeté ,  on  pour- 
rait les  comparer  aux  anciens  Spartiates.  Ce  que  la  loi  était 
pour  le  Lacédémonien ,  le  roi  l'est  pour  les  peuples  du  Daho- 
mey ;  ils  sont  sa  propriété ,  sa  chose ,  et  se  reconnaissent  tous 
pour  ses  esclaves.  C'est  pour  lui  qu'ils  vivent  ;  c'est  pour  lui 
qu'ils  combattent  et  meurent  dans  les  batailles  ;  ses  ordres 
sont  exécutés  avec  une  obéissance  aveugle  et  fanatique.  Tous 


■••**-•■ 


(i)  John  Leyden  Historical  accoimt  of  discovcries  and  travels  in  Africa 
cnlarged  etc.  by  H.  Marra3%  Edinburgh ,  1817.  Vol.  II,  p.  297. 
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les  npuveaux;iép  apparliçw^nt  au  rpi,.  comme  le  fruit  du  trpu- 
peçiu  au  ppopriétake.  Les  enfau*  sogt  arTacbiés  du.sein  de  leurs 
pareil^ et xeço^veByt ui^ib, espèce :d*ëduçatio»  publique^  L^gour^ 
vernemeut  ertle  despotisçae  dans^ toute. sa  pûrçté  priim4îye> 
Uabsolutisipp  ne  reçpU  nulle  ^paçtiineappUcatioii.^usysl  sévère^ 
Les.hfibitgiis  du  Dahomey  reçounaisseut  à  leuir  roj*  çoiaime  un 
droit  diyin^  celui  d'exercer  sur.  eux  le^  plus  terribles  cruautés* 
Vpiçi  sa  devisiç  :    «  Le  roi  jngrche  dans  le  sang,,  depuis  sqb 
tr^ue  jusqu'à  spn  tombeau  et  chaque  année.  Jl  awçose  desfiiag 
humaiuleç  tombeaux  de  ses  ancêtreç-  »^  C'est,  un  cçime  de 
lèze-majesté  de  sout^uir  que  le  roi  de  Dahomey r  est  martel 
comme  .les  autres  hommes ,  qu'il  mange ,  bftit  et  dort.  Eu  pre-r 
nant  possesjsion  du  trône ,  le  nouveau  monarque  déclare  qu'il 
ne  connaît  personne  et  qu'il  ne  fera  aucune  nouvelle  coun^ûs*. 
sance,  que  sa  seule  ^t  unique  occupation  sera  de  maintenir  la 
justice,  Il  a  le  monopole  des  femmes-.  On  n'en  peutpbtouir 
qu'en  offf^ant  au  roi  20,0Q0.cavm ,  encore  faut-il  pour  cela  se 
jeter  ds^ns  la  pouçMsière  devant  la  porte  de.  son  palais.  Les  bardes 
de  ja  cour  chantent  les  exploits  du  roi  et  ceux  de  ses  généraux» 
Dan^.les  grandes  solennités,  ces  rapsodies  durent  souyem 
plusieurs  jours.  Le  fétiphe  des  Dahomeys  est  le  tigre.  Ils  ré- 
pondirent aux  Européens  qui  leur  en  demandèrent  le  sujet; 
€  Il  faut  bienjious  eu  contenter,  car  ce  dieu  meilleur .  qui  a 
tant  douné  aux  blanc,s,  ne  s'est  pas  encore  révélé  à  nous*;» 
Dans  la  première  partie  du  17®  siècle,  les  Dahomeys.  étaient 
belliqueux  et  conquérans.  Le  roi  était  ^tccompagné  à  la  guerre 
d'une  garde  de  femmes  commandées  par  une  amazone  et  tout 
aussi  belliqueuses  que  les  homnaes. .  Gouadja  Troudo,  le  grand 
conquérant  des  D^hpmeys  occupa  Whida,.  Ar^rah,  Torri, 
Didpumia,  Ajirah,  Jacquin.;  insensible  au  malheur  des  vaincus, 
il  fit  r^v^ger  et  dévaster  tous  les  pays,  conquis.  L'épc^que  des 
conquêtes  se  termine  à  sa  mort  qui  eut  lieu  en  1731.  Son 
nom  est  demeuré  sacré  dans  le  pays ,  et  les  Nègres  ne  jurent 
que  par  lui.  Sesdescendans,  incapables  desotutenir  sa  reuom- 
mée  et  de  continuer  ses  exploits  »  sont  reutrés  dans  l'oubli. 
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,  Af>0nP4erra8êed*Àquàpim:  •—  A  TOaest  de  Whydah,  le  Rio 
Yolt»  se  jette  dans  la  mer»  non  loin  de  la  limite  de  la  Côte  des 
EselaTes.  Isert  (1)  rajpp^rte  qu'on  aperçoit  une  grande 
cfaiâiie  dé  montagne  se  dirigeant  du  rivage  de  là  mer  yers 
rintérïetir  ;  couverte  de  forêts  jusqu'à  sén  somhiet,  elle 
forme  un  fond  intâgnifi que ^an  tableau  qui  se  déroule  sous  les 
y  eux  du  voyageur. 

Après  un  jour  de  marche  de  la  côte  sur  la  rive  OJ  du  Rio  Vol  ta, 
onarrtve  le  soir  même  au  pied  de  cette  chaîne  de  montagnes 
qui  n'est  composée  que  de  rèchers  primiiSfs.  Un  chemib 
pénible  et  peu  frayé  conduit  pendant  une  journée  à  travers 
ces  montagnes  couvertes  de  forêts  ofi  la  nature  prend  un 
tout  autt*e  caractère.  Le  terrain  sablonneux  qui  caractérise  la 
terrasse  littorale  d'Akra  disparaît  à  Abodi ,  p^^emier  village 
dés  Nègres  montagnards ,  situé  à  8  milles  dé  la  Ville  litto- 
rale •  Chriitiansborgé  Un  chemin  très-court  conduit  pendant  une 
petite  journée ,  à  travers  cette  chaîne  de  montagnes  qui 
prend  la  forme  d'une  haute  plaine  trèé-fertile,  jusqu'à  Aqua- 
ptm,  siège  du  Kahùsit  ou  souverain;  toutes  les  routes  con- 
duisant d*Akim  et  d'Assianthe  à  la  terrasse  littorale,  viennent 
seTéunirdans  ce  chemin;  c^est  en  même  temps  la  roule  prih- 
cqpiale  par  où  les  Nègres  des  montagnes  se  rendent  à  là  côte. 

Le  pays  montagieiéux  d^Aquapim  est  une  contrée  déli- 
cieuse ,  accidentée  par  dès  montagnes ,  dès  rochers  et  une 
grande  quantité  de  sources  qui  manquent  absolument  à  la 
côte  ;  la  végétation  y  est  toute  autre  (2)  ;  les  palmiers  de  la 
terrasse  littorale  ont  disparu,  mais  le-ciprier  (le  palmier  dont 
on  tire  du  titi)  et  V avoir d  de  Guinée  (  élàià  gutneensis  )  y  crois- 
senren  abondance.  On  né  trbuVe  plus  ici  d'élépharis.  Le  cli- 
mat qtfôri  pourrait  comparer  à  celui  d'Italie  est  sain  et  très- 


(i)  P.  E.  Isert,  Neuc  Reise  nach  Guinea  in  den  Jabren  1783-1787.  Ber- 
lin 1790,  pag.  228/ 
(2)  Isert.  ibid. ,  pag.  23 1> 
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tempéré  ;  Tâir  qu'on  y  respire  est  bienfaisant  et  pur,  comparé 
à  la  chaleur  étouffante  des  côtes;  aussi  les  Nègres  de  ces  mon« 
tagncs  sont-ils  bien  différens  que  ceux  des  côtes.  Plus  noirs  que 
ces  derniers  ils  sont  d'une  belle  tailFe,  très-agiles,  actifs  et  la- 
borieux, hospitaliers,  prévenans,  doux  et  honnêtes.  Malheu- 
reusement c'est  ici  que  s'est  terminé  le  voyage  d'Isert. 

On  doit  considérer  la  contrée  d'Aquapim  comme  la  première 
élévation  ou  l'avant  terrasse  des  pays  de  montagnes  plus 
élevés,  situés  au  Nord,  et  sur  lesquels  on  nous  a  communiqué 
dans  ces  derniers  temps  quelques  relations  très-détaillées. 
Isert  trouva  les  habitans  de  cette  terrasse  d'Aquapim  dans 
l'état  primitif  de  bonheur  et  d'innocence  et  en  possession  des 
biens  les  plus  précieux  de  la  nature.  Isert  voulut  fonder  une 
colonie  au  nom  du  gouvernement  danois.  Il  avait  choisi  une 
île  du  Rio  Volta  pour  siège  du  nouvel  établissement  ;  mais 
voyant  que  les  naturels  s'opposaient  à  son  projet ,  le  philan- 
thrope voyageur  se  rendit  dans  les  montagnes  d'Aquapim 
et  choisit  un  pays  appartenant  au  roi  des  Aquamboens  qui , 
jadis  très-puissant,  ne  possède  plus  aujourd'hui  qu'une  con- 
trée de  peu  d'étendue  à  TE.  d'Akim.  Isert  établit  sa  colonie 
dans  une  contrée  très-salubre,  mais  peu  favorable  au  commerce, 
12  milles  géogr.  au-dessus  d'Akra,  aune  égale  distance  du 
rivage  septentrional  du  Rio  Volta  qui  est  navigable  jusqu'à  la 
hauteur  de  la  colonie,  et  à  6  milles  géogr.  du  Pony,  petit 
fleuve  où  l'on  navigue  avec  des  canots.  Cet  établissement  sera 
à  jamais  fameux  car  c'est  là  qu'Isert  rassembla,  en  4792,  les 
premiers  Nègres  affranchis  au  nom  du  gouvernement  danois 
et  les  fit  civiliser  et  instruire  par  des  Européens.  Des  colons 
allemands  y  introduirent  les  premiers  l'usage  de  la  charrue 
(1).  Le  botaniste  colonel  Roer  s'y  rendit  après  la  mort  d'I- 
sert; Flint,  successeur  du  noble  et  généreux  fondateur  de 


(i)  ■Wadstroem  Essay  on  colonisât.  Lond.  1794,  T.  II,  p.  175.  Rcemer 
Nacbrichten,  pag.  qt. 
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cette  colonie  en  établit  une  seconde  plus  près  d'Akrah  ;  il 
était  accompagné  de  sa  sœur  qui  s'était  chargée  d'apprendre 
aux  Négresses  à  filer  le  coton  et  d'autres  ouvrages  de  femme. 
Nous  déplorons  de  ne  pouvoir  donner  aucune  nouvelle  sur 
les  progrès  et  l'état  actuel  de  ces  établissemens  qui  font  tant 
d'honneur  à  l'humanité. 

2®  ÉCLAIRCISSEMENT. 

Côt&'d'Or  ,  d'après  les  dernières  relations. 

Depuis  la  découverte  de  ce  littoral  par  les  Portugais  jusqu'à 
nos  jours,  l'or  et  le  commerce  d'esclaves  y  ont  seuls  attiré 
les  Européens ,  aussi  ne  possédons-nous  que  très-peu  de 
documens  scientifiques  sur  la  nature  et  l'ethnographie  de 
ces  contrées  qui  toutes  sont  gouvernées  par  un  nombre  .infini 
de  petiisdespotes jaloux  les  uns  des  autres;  nous  sommes 
redevables  du  peu  de  connaissance  que  nous  avons  de  ce  pays, 
en  partie  aux  voyageurs  dont  il  a  été  question  dans  les  pages 
précédentes,  et  en  partie  aux  recherches  quifurent  provoquées 
par  la  compagnie  Anglo-Africaine.  H.  Meredith  quiy  séjourna 
long-temps  en  qualité  d'officier  et  ensuite  de  gouverneur  de 
Winnebah,  et  Bowdich  (1)  qui  fut  envoyé  comme  ambassa- 
deur à  la  cour  d'Ashanti ,  nous  ont  donné  les  meilleures  rela- 
tions sur  la  situation  toute  nouvelle  des  peuples  et  des  états 
de  la  côte.  Meredith  surtout  s'efforça  de  démontrer  (2)  que, 
par  la  bonté  de  son  sol  et  la  salubrité  du  climat,  la  Gôte-d'Or 


(i)  T.  Edw.  Bowdich  Mission  froni  cap  Goast>Castle  to  Asfaantee  with  a 
statistical  account  of  that  kingdom  and  geograpLicai  notices  of  othcr 
parts  of  tfaeinterior  of  Africa.  London,  1819,  in-4o* 

(a)  Henr.  Meredith,  Member  of  the  council  and  goTemor  of  Winnebah 
fort ,  An  account  of  the  Gold  Coast  of  Africa  with  a  brief  hbtory  of  the 
African  canipany.  London,  1813,  in-8.  Xntroduct.  P.  lY. 


âé  Guinée  Yem'p&vie  ùb  beMOôûp  sur  lés  Indes  o(s(Mêfitalèsr 
ei?  qu'une-  colonie':  établie  >  dans  cette^  côntféê^  serait  d'nù^ 
immense  a^antagepour  TAligleterye.l^^sol  eât  tdu^l'ànni^^ 
régultèi^eBient  atrosé;  les^efits  dé^  terre  et  de'm^r  ra&aV 
chissenir  alternativement  l'air  de  leurs  briset  et  rbafrmèfite'dti 
climat  n'est  jamais  troublée  par  ces  ouragSûfr' terribles' qui,' 
dans  les  Indes  occidentales,  détruisent  en  un  instant  les  plan- 
tations. La  terre  surtout^  à  quelque  tilMance  du  rivage,  est 
beaucoup  plus  fertile,  plus  propre  à  la  culture  que  cette  con- 
trée coupée  dans  tous  ies  sens^pgr  le^  toiifetis^qui  descen- 
dent des  montagnes.  Les  plantations,  une  fois  établies  sur  la 
Gôte-d'Or,  récompenseraient  largement  les  travaux  des  cuHt- 
vateurs;  les  produits  indigènes,  les  plantes  de  toute  espèce 
qui  couvrent  les  vallées,  les  métaux  des  montagnes  feraient 
encore  de  ce  pays  Tun  des  plus  riches  et  des  plus  fertiles  de 
lar  terre. 

Toute  cette  côte  porte  généralement  le  nom  de  Côte  de 
Guinée,  depuis  la  construction  du  fort  Elmina  (1)  par  les  Por- 
tugais, p^ceque  le  roi  de  Portugal  prenait  alors  le  titre  de 
seigneur  de  Guinée;  elle  s'étend  indéfiniment  et,  suivant  l'opi- 
nion ordinaire ,  elle  commence  à  l'Ouest  du  Cap  Palmas, 
andO^  de  longitude  E.  de  Tîle  de  Fer;  la  Côte-d'Or  n'en  est 
qu'une  «partie.  Suivant  Meredith  (2) ,  cette  dernière  coTmmence 
20  milles  marins  anglais  à  l'Ouest  du  cap  Apollonia  et  s'étend 
à  TE»  jusqu'à  Akrah,  entre  le  4o  40^  et  le  S*»  40'  lat.  Nord, 
comprenant  ainsi  un  espace  de  52  milles  géogr.  en  longueur. 
Bowdich>  lui  donne  une  plus  gr-ande  extension  à  l'Ouest  et 
à  l'Est  (3)  et  pense  qu'elle  comprend  bien  un  espace  de  70 
milles  géographiques,  depuis  le  fleuve  d'Assini  jusqu'au  Rio 
Volta. 


(0  H.'Mutray,  Hîèt.  àccoutit  V.*  pag.  63,  d'aprèà De Barros,  Asia  m,  6. 

(a)  H.'  Mef^dlth  ,  ch.  1,  pag.  a. 

(3)  Bowdich  Mission,  'etc;,  pag.  ai6; 


Lacôta,!  vtte/de  la  mei*^  pimèBèe  respect  dHtae  gtamteff ofAt 
MO  interrompiie,  terminée  pais  un  pays  montaeiix  (i)  doat 
les  élëvatieaaavanoée&i.sopt.coiifoimées' de r  groupes  d^ar^ 
bi!«8*  Les  «vallées  sontileriyagetlyMaicaltivéefr;  le  longrdé^U' 
côteyi au$siIoîntqite  s'éteadent leapossessiOnaEaropéeBQet^  Ié> 
sQL.e£t  d*abopd  sabloaaeux  et  r couvert de^caiHoux:;  mai&pfatt 
oa  (ayaBce-  dâois  -le  pays^  phie  il  devient  fertilëy  et  à  unïmHlBt 
de  lacôte^  il  offre  déjà  ls|  végétatûm  ^laplusrîehe^elilafpkiai 
variée.  Les  côtes  d* Afrique  depuis  l'Egypte. juaqB'AUoMâroe; 
et  delà  jusqu'au*  Capy  sont  généralement  couvertes  d!àn^sol 
ande^  et  sablonn^uK  )  à  l'exception  de>la  ^Gôte«<l'Oi!  etdii 
Delta  du  ^^  contrées  que  Meredith^  met  au.  nombre  «des  plus 
fertiles  de  la  terre..  Dans  J'ÎDtérîeur^  le  soi  est  pendanttoute 
l'année  plt^ humide,  plus  (fécond  qu'on^^ne  le  suppose. ordio- 
nairement  ;  les  .vallée^  s'étendent  dsus  toutes  les  direetions  e^ 
les  coçrs  d'eau  qu'eUeji  contiennent  arrosent  abôndansmesi 
le  pays  et  forment  souvent  même  4es  marais  ;  dans  d'antres 
contrées,  d'épaisses  et  impénétrables  forôts  antiques  et  vievs 
ges  coivrent  euoore  de  leur  ombre  séculaire  une  immiense' 
étendue  de  pays; 

LecUmatestmoins  ardent  (S)  qne  dans,  levoiskiageda  grand 
désert  de  Sahara  au  Sénégal  et  sur  1^  càtes -'escarpées 
de  Sierra  Leona.  Merecjtith  trouva,  entre  le  5<^  et  le^6^'de  Isâv 
Nord,  un  vrai  climat  des  tropiques*  Le  même  voyageur  rap^t 
p^te 4]tt'au  mois  de  Déeembre ,  époqaeoù  le  soleil  «st4e 
plus  éloigné  du  tropique  du  Ganeer,  le  thermomètre  s'élevaiiJ 
jusqu'à  95  degrés  de  Farenh.  sur  les  bords  du  Séiiégal  (  iS^» 
lat.  N),  et  jusqu'à  98  dégrés  à  Sîern^  Leona  (  8*  lau  N^);  au 
Cap  Coast-Castle  qu^on  regarde  «omm^lerpeèit Je  phis^eiimMi 
de  la  Gôte-d'Or,  le  th^^^omè trq  varie  oi^inairement  entre  85  et 
95  degrés  de  Fahr.;  suivant  Meredith,  il  ne  s'éleva  qu'une  seule 
fois  à  93  degrés.  Dans  les  contrées  de  l'E.  la  chaleur  dépasse 


(i)Meredith,  Account,  pag.  i8. 
(a;  Meredith,  Account,  pag.  a. 


400  HAUTE-ÀrRiQUE  :  IV«  pmsiON ,  §  15. 

rarement  87  degrés  ;  à  Winnebah  elle  dimioue  sensiblement 
depuis  le  mois  de  Juillet  au  mois  de  Septembre;  dans  cette 
saison,  le  thermomètre  ne  monte  jamais  au  delà  de  78  degrés 
de  Farenb.;  souvent  il  s'abaisse  au-dessous  de  74o.  Comme 
dans  toutes  les  contrées  situées  sous  les  tropiques ,  on  ne 
connaît  ici  que  deux  saisons  (1),  la  saison  sèche  et  la  saison 
humide;  la  seule  différence  qui  distingue  cette  côte  c'est  que 
la  saison  humide  revient  deux  fois  par  an^  à  la  fin  de  Mai  et 
à  la  fin  d'Octobre. 

Les  Européens  ne  possèdent  que  quelques  forts  sur  la  côte, 
dans  la  partie  la  moins  fertile  de  c^  beau  pays  ;  à  l'exception  ' 
de  la  généreuse  tentative  d'Isert,  ils  n'ont  pas  essayé  encore 
de  fonder  des  colonies  dans  l'intérieur ,  ou  seulement  d'y 
faire  un  commerce  quelconque;  cependant  les  Portugais  ont 
montré  sur  la  côte  de  Congo,  qu'il  n'est  pas  impossible  de  fon- 
der des  établissemens  sous  les  tropiques.  Mérédith  presse 
ses  compatriotes  avec  instance  de  fonder  une  colonie  en  ces 
lieux  et  de  venir  utiliser  une  nature  si  riche  et  si  féconde.  Les 
établissemens  des  Européens  sur  la  côte  n'ont  été  jusqu'à 
nos  jours  que  des  factoreries  pour  l'échange  de  l'or  et  des  es- 
claves; on  les  trouve  presque  toutes  situées  à  côté  des  habi- 
tations des  indigènes  et  protégées  ordinairement  par  un  fort. 
Ces  comptoirs  fortifiés  ont  subi  tant  de  changemens  dans 
leur  fondation,  leur  développement  et  leur  décadence ,  les 
'  intérêts  politiques  desnégocians  de  nations  si  différentes  don- 
nèrent naissance  à  tant  de  querelles  et  de  guerres,  qu'il  n'est 
pas  étonnant  que,  pendant  plusieurs  siècles,  les  résultats 
du  commerce  des  Européens  sur  cette  côte  aient  été  aussi 
stériles  pour  la  géographie  et  la  science. 

1.  Habitations  de  la  côte. 

Nous  n'avons  eu  jusqu'à  présent  qu'une  idée  trés-impar- 
faite  des  habitations  de  la  côle  ;  mais  les  relations  des  derniers 


(T)Meredith. ,  pag.  5  et  7. 
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voyageurs  ont  jeté  quelques  lumières  sur  plusieurs  points  im- 
portansde  ce  littoral.  On  cite  comme  centre  de  la  Gôte-d'Or  la 
forteresse  anglaise  CapGoastGasile(l)9dansle  territoire  d*Af« 
fetto;  les  indigènes  l'appellent  Igwa;  selon  Ludiam  et  Dawes, 
commissionnaires  du  gouvernement  en  1810,  cette  forteresse 
est  située  au  5o  6'  lat.  N.  et  l*»  51'  long»  0.  de  Gr.  Les 
Anglais  la  regardent  comme  une  position  très-importante. 
A  r£.  »  est  situé  le  pays  des  Fantis ,  dont  nous  parlerons 
plus  tard;  la  côte  d*Abanta  et  d'Apollonia  à  l'O.  est  cou* 
verte  d'une  suite  d'établissemens  dont  voici  les  plus  remar- 
quables : 

1.  ËLMiMA  (â).  Ge  fort»  la  possession  la  plus  importante  des 
Hollandais  et  appelé  Addina  par  les  indigènes ,  est  situé 
dans  une  péninsule^  à  Tembouchure  d'un  petit  fleuve',  sur  le- 
quel est  construit  un  ponl.  Quoique  peu  considérable,  cette 
rivière  porte  cependant  des  vaisseaux  de  100  tonneaux  que 
l'on  peut  décharger  jusque  sous  la  protection  du  fort. 

Le  fort,  bâti  par  les  Portugais  en  1481,  est  de  forme  qua* 
dranguiaire  ;  les  Hollandais  qui  en  firent  la  conquête  en  1657; 
en  élevèrent  un  nouveau,  celui  de  Gonradsbourg  ou  St-Jago, 
à  une  portée  de  fusil  du  premier  ;  il  servit  à  renforcer  l'an- 
cien appelé  alors  St-Georges  del  Mina,  et  en  devint  Tauxiliaire 
et  la  clef.  En  1641 ,  le  Portugal  céda  toutes  ses  possessions 
sur  la  côte  de  Guinée  à  la  compagnie  Hollandaise  des  Indes 
occidentales;  depuis  lors,  cette  compagnie  voulut  s'arroger 
la  possession  exclusive  de  tout -le  littoral  ,  depuis  le  Gap 
Palmas  jusqu'au  Gap  Lopez,  et  s'appropria  en  même  temps 
le  monopole  du  commerce  sur  la  Gôte-d'Ivoire ,  la  Gôte-d*Or 
et  la  Gôte  des  Esclaves.  Elmina  devint  ^le  principal  établis- 


(i)  Meredith,  Ace.  pag.  93— laQ.  Bowdick  Mission,  pag.  ai5. 
(a)  Bowdich  Mission,  ^ag"  ai 4.  Meredith  Ace.  pag.  8i-g3  et  Report   of 
the  directors  of  tlic  Ai'rican  institution.  Lond.  x8i8;  1819,  i8ao. 
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scttûMtides^HoHawdais  .etlettr  «ÉeHleiiP  fort.  Uais^teur 
Hiei«eA  .k«aiMK)ilpNpef4u  ttefMtt  Le  fonn^a 

qtie  llfiOAiwwftes  de^gartrisCm  6t;.près  éë  960  esclaves  parmi 
leaqneis  ;on  ttoiiv€  des  artâsans  «t  des  ouvrieps  tpès-fcâbites. 
La  yUie.dlE*mioa«k«ée'4iii»édiat««fïeBt  auprès  dufort,  a  rare 
populaUen  de  t4O,0OO  hâiîtaiis  «n  Comptant  lés  femmes  ^et 
les^afans.  ^Les'hommfe:s-sont^aîu «ombre  de  56G0.  *Ce:«0nt 
poMr/lai.ptapaFt.des.oomraeigçans  etdes^péchettfs,  un  dixïêÉie 
enviranjsexsoinposedfouTriBrshaWtes,  detaaç©lis,  die  aia- 
péfibaux,  ^de  cbarpentfers,  de  marins,  >etc.  Le  pays  ^nvîpott- 
nant  est  ouvert,  plane,  uniforme  ;  plus  avant  dans  l'intétteiir 
il^ast  jccmwrt  d'eaux  stagnantes  et  d'4paisses  forêts.  La  ville 
aîb»ucoup  perdu  depuis  les  guerres  contre  les  Ashant4si<fui, 
enil807,  menaoèrent  te  fort  d'Elmîna. 

M.  CoHHRiiikA  .est  nn  poste  militaire  Anglais  m  Hollâiidais , 
à  M  nulles  igéog.  et  demi  à  FO.  d^Elmiôa  ;  le  poste  Hollan- 
dais a  été  détruit  dans' la  cgiierpe  d'Amérique. 

.5.  G»AHÀ  (1)  ou  Àssema  est  situé  à  9  milles  Anglais  ^e 
Gommenda,  à  1  ^embouchure  du  B^mefspm ,  où  se  tlpouve 
uneile  avecuu  i^antier  pour  la  construction  des  éunots.  Le 
colonel Starremberg  essaya  de  remonter  lefletfve,  mafeaprês 
trois  jours  d'efforts,  il  fut  arrêté  par  des  rochers  et  me 
glande  cataracte  que  les  habitans  du  village  venèrëm  comme 
un  fôtiche.  Les  flollandais  ont,  non  loin  de  là ,  un  petit  fort 
appelé  Séhastim. 

4.  SÀComm  ou  Souccondi  (^)  est  la  première  ville  qu-on 
rencontre  dans  ie  pays  d'Ahantia,  en  venafnt  de  l'E.  ;  c'est  fe 
partie  la  plus  riche  de  toute  la  -Côte-d'ôr.  J>e  là  au  Cap 
des  ffrois  Pointes  (  Ihree  Pcdnts  )  ;  le  pays  est  t^ès-^pro^re 
à  toute  espèce  de  culture  (5)  ;  il  est  habité  par  un  peuple  pai- 


(i)  Mereditlj  pag. ,77.  Bowclich ,  pag.  aiS. 
(a)  Mcveilith ,  |»«g«  73. 
(.S}Mereditfa»pag.  74* 


«îble;  et  ngrieole  >Ai^Milfettîdii(iaelU&fiokms;Ctti»|i^ 
"vsfai^  s'^|abUir£itoilainwt  et.Mia4Mger.  hattà^fiot^simvbmafi 
coup  de  creeks  et  de  ports  jiHucels.qa'oni nie: tcoane^ [tes 
À  l!0.  .1^  D^yÂ  est  ^UTerti4e  «lagnifiquÊS  forais  tiJont  des 
arlM^Moat  po(>j^pes  à  la .coPÂtructioa  âe& vaisseaux,  etabonde 
en  toutes  sortes  d'espèces  de  bois préeieiiKdQQt  on  ne  kit 
aucyim  mv^f  cpo^iu^Usf^etei&èdeiit  jms  en  ipalettr:é  .Ëacaji»u. 
i.e.sol:e$t  C#içtUe  et  1^  veg^taivc  das  tcopicpies  .y  .ei^oisaeat 
A^^ec  facilité  Qt '^n  abondance.  JLesAhanta^ont.les  Nègres 
1^  pl4is:Mba(îeus:  de  la  c6te;>  ils.  ne  connaissent  pas  la  di- 
sette, Iqs  champs  smt  partoiit  ^  cultivés  ,  .et  onty.pécolte^eo 
abonc^ynce  4uiroB99nt^  du  riz,  du  BOâls,  xiu  vin  djetpalmiep^t 
de  riiuite  de  palmier,  ites  femmes  et.  les  bemunes  montpent  ia 
mâflfie  activitié,  la  même  ardeur  .au  travail.;  chaque  bâbitam 
de  la  ville  a^sa  campagne  et  .ses  plantations  qu'il  cultive  aipec 
le  plus.gi^and  som.  On  trouve  aussi  dans  cette  contrée  ^plu- 
sieurs mines  d'or  qui  sont  toutes  gardées  par  des  fétiches  ; 
les  habitans  n'ont  jamais  songé  à  les  exploiter.  Les  contrées 
voisines  >V^ar30to  et  JHnkar.a  contienuent  ksoniae^  d'ories 
plus  abondantes  de  toute  la  côte  ;  le  pays  de  Dlnkara^surlout, 
tributaire  du  roi  .des  iLshaniis ,  produit  Vev  le  plus  '6n^ 
La  puissance  du  roi  d'Ahanta  est  limitée  par  des  chefs  -du 
peuple;  le  peuple  est  bon,  indépendant»  mais  nvoins  hospitalier 
et  moins  soumis  que  ses  voisins  de  l'O. ,  les  ApoUofiîens;  mais 
on  ne  trouve  pas  chez  eux  les  usages  infâmes  de  leurs  v^cM' 
sins  d(B  l'E. ,  les  Fantis.  Près  de  la  ville  de  Souocondi  on 
aperçoit  les  débris  d'un  fort  anglais  que  les  français  détruisi- 
rent dans  la  guerre  d'Amérique  ;  jion  loin  delà  ^st  un  fort 
Hollandais  appelé  Orange  ;  il  est  situé  sur  un  rocher  au-dessus 
de  la  mer,  et  cette  station  offre  un  bon  port  pour  Ifes  petits 
vaisseaux  marchands.  Les  Hollandais  (1)  sont  généralement 
les  plus  puissans  sur  toute  cette  côte,  et  ils  y  ont  l'avantage 


(t)  Meredith  )  pi  76* 
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sur  toutes  les  autres  nations  par  le  grand  nombre  et  la  situa* 
tion  avantageuse  de  leurs  factoreries  qui  sont  construites  sur 
des  éminences  près  des  fleuves. 

.  5.  Tacgorart  est  un  fort  Hollandais  situé  à  4  milles  Anglais 
à  rOi  et  entouré  d*écueils  dangereux  qui  sont  en  partie  à 
découvert  pendant  le  reflux. 

6.  BouTRiE,  petit  fort  Hollandais,  appartenant  autrefois  à 
la  compagnie  de  Brandebourg,  est  situé  à  9  milles  angl.  à 
rO.  du  précédent,  sur  un  petit  fleuve  qui  contient  de  l'or. 

7.  Dix-GovE  (1)  ou  Nfouma  chez  les  indigènes ,  fort 
considérable  à  3  milles  Anglais  à  TO.  de  Boutrie,  est  le  seul 
que  les  Anglais  possèdent  dans  le  pays  d'Abanta  ;  il  est  très- 
bien  situé ,  à  l'entrée  d'une  petite  baie,  où  des  vaisseaux  de 
30  à  40  tonneaux  peuvent  mouiller  en  toute  sûreté.  La  con- 
trée d'alentour  est  fertile  et  abondante  en  bois  de  charpente 
et  en  roches  calcaires.  Non  loin  delà,  dans  l'intérieur  du  pays, 
est  situé  BoussoucBy  capitale  d'Ahanta. 

8.  AccODA ,  petite  possession  Hollandaise ,  non  loin  de 
Dix-Cove>  à  rO.  A  une  lieue  de  là,  se  trouve  le  fort  HoUandia. 

9.  HoLLANDiA  (â) ,  est  silué  tout  près  du  cap  des  Trois- 
Pointes.  Il  appartenait  autrefois  ainsi  qu'Accada^  à  la  compa- 
gnie de  Brandebourg  et  portait  alors  le  nom  de  Fort-Royal 
Friedrichsbourg.  Ces  possessions  étant  devenues  à  charge  à 
Frédéric-Guillaume  I,  elles  furent  vendues,  en  1720,  aux 
Hollandais  qui,  en  dépit  du  contrat,  se  virent  forcés  de 
s'emparer  du  fort  à  main  armée  ;  ils  lui  donnèrent  depuis  le 
nom  de^  fort  Hollandia ,  mais  voyant  par  la  suite  que  les 
frais  de  réparations  seraient  trop  grands ,  ils  l'abandonnè- 
rent. 


(0  Mereditb,  pag,  7 a,  76.  Bowdich,  pag.  21 5. 

(a;  Mercdith,  pag,  71.  Eichliorn  Gcschiclite  dcr  drci lelztcn    Jahrliua- 
dertc,  6«vol.,  pag.  340. 
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iO.  Axm  (1),  fort  Hollandais,  sitaé  à  l'O.  du  fort  Hollandia, 
sar  le  bord  oriental  du  fleuve  Ancobra,  Les  Portugais  don- 
nèrent à  ce  fleuve  le  nom  d'Ancobra,  qui  signifie  serpent^  à 
cause  de  ses  nombreuses  sinuosités;  les  Nègres  rappellent 
Seinna;  au-dessus  d*Axim  le  fleuve  est  parsemé  de  rochers 
et  Ton  ne  peut  y  naviguer  qu'avec  des  canots  ;  il  n'est  pas 
large,  mais  profond^ 

Les  Français  établirent  une  factorerie  pour  l'exploitation 
du  commerce  de  l'or,  à  vingt  milles  hollandais  dans  l'intérieur, 
mais  bientôt  leur  commerce  excita  la  jalousie  des  Hollandais 
qui  les  en  délogèrent' et  fondèrent,  en  1700,  le  fort  Elisa 
CarthagOf^oint  oui' Ancobra  cesse  d'être  navigable.  Le  colo- 
nel Starremberg  trouva  le  fort  en  ruines  ;  il  parait  que  le 
commerce  de  l'or,  autrefois  si  lucratif ,  n'est  plus  aujourd'hui 
très-important. 

On  donne  le  nom  d'Axim  à  toute  la  côte  que  parcourt  le 
fleuve,  en  particulier  à  la  contrée  où  est  situé  le  fort  Hollan- 
dais de  St-Antoine,  sur  l'élévation  la  plus  occidentale  du  cap 
des  Trois  Pointes  (  Three  Points  ).  Celte  situation  est  très- 
belle,  très-forte  et  elle  offre  unbon'port  naturel.Le  fort,  élevé 
par  les  Portugais,  fut  conquis  plus  tard  par  les  Hollandais  qui 
y  établirent  leur  vice-présidence.  Les  habitans  d'Axim  parlent 
un  dialecte  de  la  langue  d'Ahanta.  C'est  au  fleuve  d' Ancobra 
que  se  termine  la  contrée  accidentée  et  boisée  avec  le  pays 
riche  et  fertile  d'Ahanta.  On  entre  à  l'O.  dans  la  contrée 
d'ApoUonia ,  pays  plane  et  abondamment  arrosé  ;  mais  la 
côte  est  presqu'inaccessible  parce  que  de  furieux  brisans 
empêchent  l'abordage. 

11.  Apollonia  (2).  On  a  donné  ce  nom  au  principal  fort  de 
la  côte  diAmanaheay  située  entre  l' Ancobra  et  le  fleuve  d'As^ 
sin,  ApoUonia  est  le  fort  le  plus  occidental  de  la  Côte-d'Or. 

(i)  Mercdith  pag*  70.  Bowdîch  pag.  tio6. 
(a)  Meredith  pag.  Sa-Sg.  Bowdich  pag.  344- 

Tome  I•^  â6 
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A  nae  Ue^e  dans  rincérieiu*  se  trouve  un  gr&ad  lâcd'eM  d^iice, 
dont  les  bords  sont  habités  par  une  colofnts  de  (Mufnëk  ^i 
s'y  sont  réfugiés.  La  contrée  sur  laquelle  débonldnt,  diôis  fe 
saison  des  pluies,  une  infinité  <|e  petites'rivières,est  frès^ 
fertile  ;  elle  produit  du  riz ,  du  mais ,  des  i^ames,  des  eannes 
à  sucre ,  des  cocos ,  et  quatre  espèces  de  palmiers  qui  ser- 
vent aux  babitans  de  nourriture  et  de  boisson.  Les  forêts 
pf  odaisent  du  bois  excellent  pour  la  construction  des  vais- 
seaux ,  et  sont  remplies  de  singes ,  d'éléphans  etd'oweattx  de 
toute  espèce.  On  n'y  rencontre  que  très-peu  de  troupeaux.  Il 
n'y  a  ni  ports ,  ni  lieux  d'abordage  sur  les  côtes  ,  aussi  les 
babitans  sont-ils  privés  des  avantages  du  commence,  il  n*y  a 
que  les  marins  les  plus  habiles  qui  hasardentde  franchir,  sur 
leurs  c£mots ,  les  brisans  de  la  côte  pour  faire  en  Imite  mer 
quelque  commerce  avec  les  vaisseaux  marchands  qu'ife  ren- 
contrât. Le  royaume  d'Apolloniu ,  comme  presque  tous  les 
états  de  la  côte,  n'a  pas  de  limites  fixées^  Le  roi  est  un  des- 
pote absolu  ;  il  protégea  de  tout  son  pouvoir  les  Anglais 
contre  les  Hollandais  qui  s'étaient  attirés  sa  haine  par  leurs 
invasions.  Les  Anglais  y  ont  un  petit  fort  ;  ils  exportent  de  ce 
pays  de  l'or,  de  l'ivoire ,  du  riz ,  du  poivre ,  de  l'huile  de  pal- 
mier, et  y  importent  de  la  poudre ,  du  plomb ,  du  fer,  des 
armes  à  feu  et  des  produits  de  manufactures  indiennes  et  an- 
glaises. Le  commerce  est  absolument  libre  et  aucuns  dangers 
ne  Téntravent.  Il  est  d'usage  que  chaque  commerçant  fasse 
annuellement  un  présent  au  roi.  Avant  de  commencer  un 
commerce  quelconque  dans  le  pays ,  tout  marchand  offre  un 
don  au  monarque  pour  acheter  ainsi  sa  protection.  L'armée 
du  roi  se  monte  à  lOOOcombattans.  Les  habitans  d*Amunahea 
sont  bien  faits  et  d'une  taille  élancée  ;  ils  n'ont  pas ,  comme 
les  autres  Nègres ,  les  lèvres  pendantes  et  le  nez  aplati.  Ils 
sont  polis  et  très-hospitaliers ,  mais  le  despotisme  affreux 
qui  pèse  sur  eux  les  rend  très-réservés  et  timides.  Le  royaume 
d'Amanahea  a  4  à  5  milles  géog.  de  largeur  et  20  de  longueur 
sur  la  côte. 
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iS.  Le  CAP  Goast-Gasti.£  dont  noujs  avons  déjà  parlé  plus 
bant,  à  8  milles  anglais  d'jËimina,  est  le  Cabo  Corso  des  Por^ 
togais  f  nom  que  les  Anglais  ont  changé  ea  celui  qu*^  |>orte  à 
présent.Lecap  GoaiSt-rCastle  est  comme  la  capitale  de  toutes  les 
passessiQnsanglaisessurlaCôte-*d'Or(l).BàtiparlesPorUigais, 
il  fut  cédé  aux  Hollandais  qui>  en  1665,  en.furent  dépossédés 
par  les  Anglais.  Le  fort,  très-bien  construit  dans  l'origine,  et 
situé  .sur  un  cocher^  a  été  très-fortifié  par  ses  derniers  pos- 
sesseurs ;  il  est  défendu  par  90  canons^  et  presque  imprenable 
du  côté  de  la  mer.  Les  plus  grands  vaisseaux  arrivant  jusque 
sous  leji  mura  du  fort.  Le  côté  qui  regarde  le  continent  est  do- 
miné par  plusieurs  émin^nces  et  par  conséquent  plus  Caijble. 
La  garnison  ne  se  compose  que  de  40  soldats  dont  dmcun 
fait  un  petit  .commerce  ;  elle  se  compose  en  ouipre  de 
80 — 100  ouvriers ,  mais  cette  garnison  ne  serait  pas  en  état 
de  défendre  la  forteresse  contre  une  auaque  sérieuse ,  et  il 
faudrait,  en  cas  de  siège ,  au  moins  200  hommes  de  plu^. 
1000  hommes  de  troupes  suffiraient  pour  asçitrer  aux  Anglajis 
la  domination  sur  la  côte.  Cependant  ce  fort  n'est  pas,  à  bean- 
coup  près ,  aussi  important  qu'Ëlmîna.  Lesi/oi^tificationsne 
sont  pas  en  aussi  bon  état  et  la^g^nis^on  f^st  moios  jiomhrei^. 
On  n'y  trouve  pas  d'eau  fnaiche  ;  il  y  manque  de  plus  une 
église,  un  hôpital  et  un  lieu  de  sépulture  cqfi;(ren^ble.  Les 
Nègres  voisins  ont  4ine  grande  vénération  poAM*  l^iirsunorts  et 
les  enterrent  dans  leurs  propres  demeures. 

La  ville  (2),  foite  de  8000  habitans ,  est  située  immédiate- 
ment derrière  la  forteresse ,  et  elle  est  entourée  d'un  si  grand 
nombre  de  villages  qui  en  dépendent ,  qu'elle  pourrait,  en  cas 
de  besoin ,  mettre  sur,  pied  une  armée  de  6,000  bipmmeiis.  Le 
pays  appelé  FeioUy  est  ptacé  sous  un  gouverneur -part^ulier  , 
qu'on  nomme  Dey,  et  qui  est  plutôt  un  prêtre  fétiche  qu'un 

(i)  Meredîthi  pag.  93-9$. 
(3)  Meredith,  pag.  119,  iao« 
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roi.  Le  pays  est  gouverné  par  les  chefs  des  villes,  d'après  les 
lois  et  les  usages  des  Fantis.  Jadis  le  commercé  était  beaucoup 
plus  important  qu*à  présent ,  et  l'espace  entre  le  cap  Goast  et 
Accrah  formait  le  grand  emporium  de  la  Côte-d'Or.  On  était 
assuré  du  débit  et  d'un  bénéfice  considérable  ;  tous  les  habi- 
tans  des  villes  et  des  villages  faisaient  le  courtage.  Les  habîtans 
se  livrant  exclusivement  au  commerce,  les  environs  sont  res- 
tés sans  culture  et  couverts  partout  d*immenses  forêts.  En 
1811 ,  le  gouverneur  anglais  y  a  établi  les  premières  planta- 
tions et  les  premiers  jardins,  où  il  essaya  de  naturaliser  des 
plantes  et  des  fruits  européens.  Les  femmes  s'occupent  à  laver 
la  poudre  d'or  qu'on  tire  de  la  terre. 

13.  MouRi  {Mooree),  situé  à  quatre  milles  anglais  de  Coast- 
Castle  9  sur  une  hauteur  couverte  de  forêts  ;  on  y  remarque 
un  fort  hollandais  qui  porte  le  nom  de  Nassau. 

14.  Annamàboe  (1) ,  à  huit  milles  anglais  de  Goast-Coastle, 
à  l'E.,  est  la  principale  forteresse  anglaise  de  la  côte  ;  elle  est 
défendue  par  30  pièces  de  canon.  Cependant  elle  n'est  pas  ab- 
solument à  l'abri  de  toute  attaque ,  car  elle  est  dominée  par 
plusieurs  émincnces.  La  côte  est  hérissée  d'écueils,  et  par 
conséquent  très-difficile  à  longer.  Annamàboe  était  autrefois 
le  principal  marché  d'esclaves  de  la  côte;  il  y  avait  toujours 
20  à  30  voiles  à  l'ancre  qui  appartenaient  à  toutes  les  na- 
tions de  l'Europe.  La  ville  passait  pour  la  plus  grande,  la 
plus  riche  et  la  plus  florissante  de  la  côte.  Elle  compte  10,000 
habitans  qui  sont  en  dissentions  continuelles  entr'eux. 

15.  CoRHÀNTiNE  (2),  fort  hollandais  situé  à  3  milles  anglais 
du  précédent,  fut  le  premier  que  les  Anglais  élevèrent  dans 
le  17®  siècle.  L'amiral  Ruyter  s'en  empara  en  1663,  et  depuis 
lors  il  est  resté  au  pouvoir  des  Hollandais.  En  1807,  Gorman* 


(i)Meredith|  |)ag.  139.  Bo'wdich,  p.  ai8. 
(a)  Meredith^  pag.  170,  Bowdich^  ibid. 
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tine  fut  pillé  par  les  Ashantîs.  Le  fort  porte  le  nom  A*Ams' 
ter  dam. 

16.  Tàntchqi7£KKy>  situé  à  6  milles  marins  de  Gormantine, 
sar  une  hauteur,  présente  un  abordage  très-dangereux  entre 
deux  rochers.  Tantumquerry  formait  autrefois  la  limite  du 
pays  des  Fantis  et  ses  habitans  ont  conservé  les  mœurs  et  les 
usages  de  ce  peuple.  A  quelques  lieues  de  là  se  trouve  le 
petit  fort  hollandais  d'Àpam  ou  d'Àpang  qui,  en  1811,  fut 
surpris  par  les  Asbantis. 

17.  WiNNEBAH  (l)ou  Simpab^commc  rappellent  les  indigè- 
nes (les  Fantis),  est  situé  sur  une  petite  élévation,  et  le  climat 
y  est  très-sain  ;  on  y  trouve  ,  à  TE.  >  un  courant  d'eau  douce. 
Les  Anglais  y  ont  un  petit  fort  et  cette  station  offre  un  bon 
mouillage.  Les  environs  présentent  à  la  vue  une  vaste  et  riche 
contrée  ornée  de  magnifiques  bouquets  de  bois.  Les  habitans 
parlent  la  langue  d' Af foutou  .La  forteresse  est  un  peu  plus  gran- 
de que  celle  de  Tantumquerry,  mais  elle  n'a  que  7  hommes  de 
garnison  ;  il  en  faudrait  au  moins  30  pour  la  défendre.  Le 
peuple  'des  environs  est  sauvage  et  méchant  ;  ils  détestent  les 
Européens  dont  ils  ne  connaissent  que  trop  bien  la  foiblesse. 
La  ville  qui  compte  4000  habitans >  était  autrefois  la  plus 
peuplée  du  pays  d'Agouna  (Agoana)  qui  s'étend,  à  TE.,  et 
<^onfine,  à  TO.,  à  Afoetou  {FetoUy  Foutou).  Maintenant  cette 

ville  est  dans  un  état  de  décadence  complète. 

18.  Berr4C0£  situé  à  TE.  à  trois  milles  marins  de  Winnebafa, 

est  un  fort  Hollandais  ;  les  Nègres  appellent  la  ville  adja- 
cente Senniah  ou  Seniah, 

19.  Accra  (2)  situé  au  5°  31Mat.  N.  et  au  0^  10'  long,  O.  de 
Greenw.,  suivant  Bowdiçh  (0^58' long.  E.  selon  Meredith) 
et  à9  milles  marins  de  Berracoe,  est  un  petit  état  indépendant 
appartenant  autrefois  à  Aquamboe.  La  contrée  passe  pour  une 


(i)  Meredith ,  pag.  179. 
(3)  Meredith ,  pag.  189. 


410  HAUTE-AFRIQUE  :  IV*  DIVISIOII,  §  15. 

des  plus  romantiques  et  des  plus  salabres  de  la  Gôted'Or  et  le 
climat  y  est  frais  et  tempéré;  mais  le  blé,  l'igname,  le  pisang  et 
lesr  cannes  à  sTiCï*e  ne  ponrraient  y  croître,  pareeque  le  sol  est 
trop  léger  et  trop  sablonneux.  Accrah  est  le  seirt  etichroit  de 
la  côte  qui  entretienne  des  relatioiKS  commerciales  avee  lés  pays 
de  rîntérieur.  Les  braves  Ashantis  le  visitent  trës  souvent  ; 
l'industrie ,  le  bien  être  et  la  civilisation  sont  bien  pkis  déve- 
loppés à  Accrah  que  chez  aucun  de  leurs  voisins.  Nous  y 
connaissons  trois  forts  dont  Tun  appartient  aux  Anglais,  Pâutre 
aux  Hollandais  et  le  troisième  aux  Danois.  Cdâi  des  Anglais 
Jarries  Castell  semi  très  fort>  s'il  avait  une  garnison;  SO  hom- 
mes suffiraient  pour  lé  défendre.  Ce  fort  a  nn  avantage  qui 
manque  à  tous  les  autres  ;  la  ville  des  Nègres  en  est  située  à 
quelque  distance  ce  qui  le  rend  plus  comnu)de,  plus  propre,  et 
plus  sain  ;  toutefois  l'abordage  y  est  très  dangereux.  Le  fort 
Hollandais  CrèteccBur  fut  détruit  dans  la  guerre  d'Amérique.  Le 
fort  Danois  Cn5^ian5&urjf,construitparlesPortugais,tonfba,  en 
1657,  au  pouvoir  des  Danois  et  devint  le  centre  de  leurs  trois 
autres  forts  dont  Tnn  est  situé  à  8  milles  géogr.  àl'E.  et  les 
deux  autres  sur  la  rive  gauche  du  Rio  Yolta.  Les  possessions 
Danoises  se  distinguent  en  ce  qu'elles  renferment  des  planta- 
tions et  des  champs  cultivés.  Les  Danois  sont  les  preimers 
Européens  (1)  qui  ont  aboli  la  traite  des  Nègres ,  élevé  des 
plantations  et  fondé  des  écoles  et  des  institutions  pour  Pédu« 
cation  des  indigènes.  Us  ont  plus  fait  que  toutes  les  autres  na- 
ttons et  surtout  beaucoup  plus  que  les  Anglais  pour  l'amélio- 
ration du  sort  des  malheureux  Nègres. 

En  1811  les  Ashantis  protégèrent  Accrach  contre  les.inva- 
sions  des  Fantis.  Les  Ashantis  parlent  la  langue  d' Accrah ,  dif- 
férente de  la  langue  des  Fantis  et  parente  de  celle  d'Afoutou. 
Elle  est  comprise ,  dit-on  ,  jusqu'au  Rio  Volta ,  ce  qui  fait 
que  plusieurs  auteurs  l'ont  crue  indigène  près  de  ce  fleuve 


(0  Mereditb,  p.  960, 
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^  P&iiii-PiiA«  (i)  691  ua  peiH'  fort  aagiaîs  à  l'E.  d'Accra  ; 
il  U^9lsoa  MQk  (^UQ  fétiebe  qui  est  ea  grande  véoératiaii  dans 

c«  pays* 

21.  Niirao,  à  S  mllliea  géogr.  de  Gristiansbourg,  est  encore 
plu»  à  \%*  <^  Pram-Pram*  Au  delà  de  NîBgo  et  de  Gristians-. 
bonurg»  ^  troave  le  pays  de  Crob^  dont  le  dief  est  un  puissant 
roi  ou  Kabosir  ;  c'est  là  qu'est  située  une  très  haute  montagne 
qà'ùik  app^çejl  d^e  4  à  6  miUes  géogr.  en  mer  et  dont  la  cime 
semble,  quand  le  ciel  est  serein,  couverte  d'une  seule  ooncbe 
de  neige. 

23^  Q^iTA  et  2S.  Adda,  deia  petits  forts  Dsoiois.  ils  sont  si* 
tu^s  Van  et  l'autre  près  de  reiidK)uchure  du  Rio  Yolia  (^  qui 
co^le  à  travers  le  pays  de  Karrtymf  appelé  Crcbs  ou  Erq»e  par 
les  Européens  et  qui,  à  en  juger  par  son  cours  rapidie,  semble 
venir  de  in4>|itagnes  éloignées.  Il  est  très  dangereux,  pour  les 
petites  en^arcalions  »  de  s'ap|>rocher  de  Tembouchure,  pen* 
daat  la  ^Uon  des  pluies  y  parce  que  la  mer  y  précipite  ses 
flots  avec  violence;  c'est  le  séjour  perpéti^l  des  hippopotames. 
Mata  ^nand  même  les  caux  du  Rio  Yolta  n'offriraient  aucun 
obstacle  à  la  navigation ,  il  serait  toujours  impossible  d'entrer 
dans  son  emboiichure»  à  cause  d^  bancs  de  sable  et  des  ro« 
cbers  qui  en  ferment  partout  l'entrée.  Le  ceionnel  Starremberg 
s'emb^qua  au-dessus  de  son  embouchure  {^ei  te  remonta  jus«< 
qtt'à  12  milles  géographiques  de  la  côte  ,  sans  rencontrer  a»- 
cun  obstacle  ;  il  apprit  des  naturels  que  le  fleuve  est  navi- 
guahlejusgu'à  Odenti  (0<bnto),  14  journées  de  marche  de  la 
côte.  Si'Oâenti  on  l'on  rencontre  de  grandes  cataractes ,  jus- 
qu'au grand  marché  de  Sallagka^  situé  égatement  sur  le  Rie» 
Yolta,  on  compte  quatres  journées  de  marche.  Dans  son  cours 


(i)  Meredith ,  pag.  aoo. 

(a)  Meredith  ,  pag.  2o3.  Bowdicb ,  pag.  aar, 

(3)  Bowdich ,  pag.  176. 
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supérieur  le  fleuve  prend,  suivant  les  informations  de  Bowdich 
(1),  le  nom  d'Addiri  et  a  dans  le  pays  d'Inta,  360  pieds  de  lar- 
geur. On  prétend  qu'il  prend  sa  source  sur  une  grande  mon- 
tagne à  8  journées  de  marche  au  N.  0.  de  Boupi  {Boopee);  les 
montagnes  de  Congo  dont  celle  qui  donne  naissance  au  fleuve 
fait  partie ,  ne  forment  pas  à  ce  qu'il  parait  une  chaîne  conti- 
nue» mais  sont  toutes  isolées. 

24.  Whida  est  la  possession  la  plus  orientale  des  Anglais 
sur  cette  côte;  c'est  de  là  que  partit  l'ambassade  envoyée  par 
le  gouvernement  de  la  Grande-Bretagne  dans  le  Dahomey  ; 
Whydah,  maintenant  abandonné  par  les  Anglais  est  situé,  selon 
Bowdichau6<»  14'  latitude  N.  et  auâoSl'  long,  deGreenw  (2). 
La  situation  de  cette  possession  ainsi  déterminée,  sert  à  fixer 
la  direction  du  Lagos  qui  coule  à  l'E.  de  Whidah. 

Sur  la  rive  orientale  du  Lagos  est  situé  le  royaume  de 
Kosie  (3).  Les  habitans  de  ce  pays  gardent  avec  un  soin  ex- 
trême les  rives  du  fleuve ,  ils  coupent  toute  communication 
avec  l'intérieur  et  surtout  avec  les  marchands  de  Hausia  , 
afin  de  jouir  seuls  des  avantages  du  commerce.  Une  tentative 
faite  par  les  Européens  pour  remonter  le  fleuve ,  a  échoué 
complètement.  Les  canots  du  Lagos  sont  plus  grands  et  mieux 
construits  que  tous  ceux  qu'on  rencontre  le  long  de  cette 
côte  ;  ils  ont  môme  des  cajutes  et  contiennent  jusqu'à  100  es- 
claves. Un  homme  venu  du  royaume  de  Kosie  raconta  qu'on 
y  transporte  par  eau  tous  leurs  esclaves.  La  Earhala  (4) ,  ri- 
vière assez  considérable  qui  fut  découverte  dans  les  mon- 
tagnes de  Congo,  sous  le  10^  latit.  N.,  est  vraisemblablement 
un  des  grands  affluens  du  Lagos. 


(ij Bowdich  Mission,  p.  170. 

(3)  Bowdich ,  pag.  aaa. 
(3)  Bowdich,  p«g.  aaS. 

(4)  Bowdich,  pag.  aa6.. 
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2.  De  la  côte  et  des  Nègres  qui  rkabitent  ;  les  Fantis. 

En  résumant,  après  cette  énumération,  le  peu  de  renseigne- 
mens  que  nous  possédons  sur  le  pays  des  côtes  et  ses  habw 
laiis,  nous  obtiendrons  à  peu  près  Faperçu  suivant  : 

1.  La  côte  d'ApolIonîa,  qui  est  la  partie  la  plus  septentrio- 
nale de  la  Côte-d'Or,  a  le  désavantage  d'être  peu  abordable  , 
et  c*est  pour  cela  qu'elle  est  presqninconnue  aux  Européens. 
Les  Anglais  seuls  sont  parvenus  à  s'y  établir;  les  renseighemens 
qu'on  a  recueillis  des  naturels  ,  se  rapportent  aux  temps  du 
règne  de  leur  roi  Amoni,  qui  s'opposa  aux  premiers  essais  de 
colonisation  des  Hollandais.  Ce  prince  passa  avec  ses  armées 
TAncobra  qui  forme  la  limite  de  ses  états  ;  mais  ayant  été  dé- 
fait, il  appela  les  Anglais  à  son  secours  et  favorisa  ensuite  la 
construction  de  leur  fort  et  l'établissement  de  leur  commerce. 
Nous  avons  vu  plus  haut  en  quoi  consiste  le  commerce  des 
Anglais  sur  cette  côte.  Jusqu'ici  nous  n'avons  encore  pu  ob- 
tenir aucune  lumière  sur  l'origine  des  Apolloniens  ;  c'est  à 
Meredith  que  nous  sommes  redevables  de  l'histoire  du  brave 
et  courageux  Amoni. 

Nous  avons  vu  ailleurs  que  la  côte  d'Ahanta,  plus  acces- 
sible que  celle  d'Apollonia,  est  habitée  par  un  peuple  de 
Nègres  paisible  etagricole.  A  CAamaA(l)  situé  sur  le  Bousem- 
pra  {Boosempra),  commence  la  contrée  plaine  et  unie,  habitée 
par  les  Nègres  turbulens  de  la  côte ,  peuplades  qui  ne  s'oc- 
cupent presque  pas  d'agriculture  et  ne  vivent  que  du  corn» 
merce,  de  la  pèche  et  de  la  navigation. 

2.  La  côte  des  Nègres-Fanti  (Fantee) ,  commence  à  l'E.  du 
fleuve  Bousempra,  le  plus  considérable  de  toute  la  côte  d'Or; 
c'est  là  du  moins  qu'on  aperçoit  les  premières  traces  de  leur 
influence  sur  les  peuplades  environnantes,  quoique  leur  do« 


ma 


(i)  Meredith ,  pag.  77. 
(i)  Meredith,  pag.  xia,  116. 


minatîon  politique  soit  plus  restreinte  et  ne  commence  qu'à 
l'E.  dtt  mp  CoftàtrCS^oMl^  Lés  FfBHts,  connus  {»ar  leur  dernière 
guerre  contre  les  Ashantis  »  sont  la  race  nègre  la  plus  remar^ 
quàbtey  et  s'il  faut  en  croire  Méredith,  la  plus  abjecte  et  la 
phts  déprarée  dé  cette  eontrée.  Ils  se  permettent  en  effet 
toutes  sortes  de  supereberies  contre  lès  blancs  y  mois  en 
agissant  ainsi  ilà  ne  font  qu*exercer  un  droit  dé  re|>réssdlles. 

Lèâ  Fantis  étaient  autrefois  un  peuple  indigène,  gouverné 
parle  roi  des  Aslt^antis.  S'étant  révoltés  contre  leur  souverain» 
ils  émigrèrent  sur  la  côte  et  se  choisirent  un  chef  particulier; 
ce  chef  est  obligé  de  se  faire  couper  le  bras  gauche  en  signe 
de  soumission  envers  son  peuple  »  mais  en  échange  de  ce  sa- 
crifice» il  est  investi  d'u^n  pouvoir  absolu  »  et  sa  famille  reçoit 
des  titres  de  haute  noblesse  et  le  rang  de  Braffoe;  les  Braffoe 
ont  seuls  le  droit  d'habiter  Abrah  la  capitale  »  et  dominent 
avec  leurs  esclaves  sur  tous  les  environs  de  cette  ville.  La 
langue  (1)  des  Fantis  est  comprise  sur  toute  la  Côte-d'Or,  de- 
puis Apollonia  jusqu'à  Accrah  et  jusque  dans  le  pays  des 
Ashantis;  cette  de  ces  derniers  n'en  diffère  même  que  très-peu. 
Meredith  considère  cette  grande  extension  de  la  langue  des 
Fantis ,  comme  une  conséquence  de  leurs  émigrations  et  de 
leurs  voyages.  Il  serait  peut-être  plus  raisonnable  d'en  cher- 
cher la  cause  dan«  l'origine  commune  de  ces  différentes  peu- 
plades. 

Quoique  les  Fantis  aient  perdii  par  leurs  dernières  guerres, 
une  grande  partie  de  leur  puissance  sur  cette  côte ,  ils  sont 
toujours  très-remarquables  encore  sous  le  rapport  ethnogra- 
phique, par  leur  caractère  particulier  et  l'influence  qu'ils  ont 
exercée  au  18"»«  siècle  sur  toute  la  côte.  Les  Fantis  ont  un 
grand  respect  pour  leurs  morts  qu'ils  n'enterrent  que  dans 
leuts  propres  habitations.  Ils  vivent  dans  des  dissen lions  con« 
tinueiies  efatr'ëux  ;  ils  n'ont  pas  de  lois  écrites ,  mais  ils  ter- 


(i)  Meredith ,  pag.  187. 
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mflNfBt  fôirs*  Îewt9  éSÊétettà  éOÊSi  dès  assèiridéMpiririîqms , 
appelées  faïàver.  On  trootè  ébez  etuc  mie  eqpèob  d'urdifo  oa 
de  jtîgenlkèiit  éé  Ken.  Peur  ceatmiadrè  nta  eoapable  i  inrotier 
soir  crime ,  on  Int  fôic  avaler  ésim  de  Tenu  vne  nene  vé»- 
néttenée;  [àil  vomît  le  poison  aptrès  f^anroir  prts>  on  tabsont  ; 
dans  le  cas  eontrairey  0  est  dftlaré  cèopaidb.  Lorsqu'une  né-* 
gresâe  a  été  reconnue  innocente  ^  ^è  se  présente  ^Atar  de 
blanc  en  signe  de  son  iniiocence  (1)  ;  le  binaeest  cken  ces  Kè* 
grès  le  symbole  de  h  Yêrtu  et  de  la  pureté  ;  le  prêtre  fétieba 
et  le  féticbe  hri-méme  sont  feonjonr^  têtus  deUme;  les  roift 
de  Congo  étaient  représentée  aussi  têtus  dé  blanc ,  usage 
qui  s'accorderait  mal  avec  tnici  f^àAe  assen  t^pandne  et 
d'après  laquelle  leur  dtaMé  serah  bkme.  tl  se  commet  pende 
crimeschez  les  FaAtis,etiIs  n'ont  janKnâà  trembler  pdàrléar  vie 
ou  pour  leurs  bieus^  même  sur  les  grands  ehemina;  toute  njii&- 
tiee  commise  envers  tin  autre  entrâdne  la  perte  de  la  bheHé  ; 
un  meurtre  ne  peut  être  expié  que  par  la  mort  de  T  eeiteves 
de  ta  maison  du  coupable ,  triste  consé(pience  du  eonnaMroe 
d^eselaves  !  Les  Fantis  sont  très  propres  ;  ils  se  lavent  et  se 
parfument  très  souvent  ;  les  femmes  deviennent  mères  à  Fàge 
de  iO  ans  ;  les  hommes  engendrent  à  là  «is;  n^ù  ik  vieil- 
fissent  de  très-bonne  heure.  Le  poivre  est  un  assaiseniieiiient 
qu'ifs  emploient  à  tous  les  mets.  Le  principal  objet  de  teur 
adoration  est,  dans  la  ville  capitale  d'Abrah,  le  IFoicr<dk  Wcu^ 
rah  Agah  jfaimaky  c.  a.  d.  maUre,  maitTe  y  pire  de  tous.  Cha^ 
que  maison  et  chaque  fomille  a  en  oiitl>e  son  fétiehe  parties* 
Her;  lès  superstitions  les  plus  ridicules  règtient  cbes  ke  Fantis. 
La  forme  du  gouvernement  change  souvent  dans  les  grandes! 
circonstances  e^ l'autorité  svçrémeést  alors  eoniëe  à  ua  die* 
tateur;  dès  que  la  cause  de  ce  changement  a  cessé»  teât  rentre 
dans  l'ancien  ordre.  Le  royaume  i^Asnn  formait  autrefois  iui 
état  limitrophe  entr'eux  et  les  Ashantis  leurs  ennemis  ;  le  roi 


(i)  Meredithy  pag.  xo8,  193. 
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de  ce  pays  intermédiaire^  battu  par  les  Ashantis,  vint  chercher 
da  secours  à  Annamaboe.  Les  Fantis  de  cette  ville  refusèrent 
de  livrer  aux  Ashantis  les  vaincus  qu'ils  avaient  généreuse- 
ment accueillis  et  ce  fut  là  la  cause  de  cette  guerre  terrible  qui 
devint  si  funeste  aux  Fantis  (i).  Victorieux  une  première  fois  à 
Bouinka ,  le  roi  des  Ashantis  poursuivit  ses  succès ,  et  des 
défaites  réitérées  accablèrent  les  Fantis.  Abrah ,  capitale  des 
Fantis»  fut  prise  ensuite  en  1806  >  par  le  roi  des  Ashantis  qui 
fit  massacrer  presque  tous  les  jSra^065 ,  ou  chefs.  La  puis- 
sance formidable  du  peuple  vainqueur,  inconnu  jusqu'à  ce 
jour,  menaça  alors  les  côtes  ;  ils  s'emparèrent  des  forts  hol- 
landais Gormandine ,  Amsterdam ,  et  Annamaboe  qu'ils  dé- 
truisirent. 3  à  4,000  habitans  échappèrent  au  sort  des  vain- 
cus ,  8,000  Fantis  furent  massacrés  sous  le  fort  anglais.  Les 
Ashantis  bloquèrent  alors  le  fort  dont  la  garnison  se  montait 
à  50  hommes  ;  malgré  leur  courageuse  défense ,  les  assiégés 
au  nombre  desquels  se  trouvait  Meredith  à  qui  nous  re- 
devons tant  de  précieux  détails,  auraient  infailliblement  suc- 
combé sous  les  attaques  de  leurs  ennemis ,  s'ils  n'avaient  reçu 
le  secours  de  12  hommes  et  4  officiers  qui  leur  furent  en- 
voyés du  cap  Coast-Castle.  Le  17  juin  1807,  un  traité  de 
paix  (2)  fut  conclu  entre  les  Anglais  et  le  roi  des  Ashantis  ;  le 
caducée  envoyé  dans  le  camp  du  roi  nègre ,  en  signe  de  paix, 
fut  accepté  suivant  les  usages  de  la  guerre  chez  les  peuples 
civilisés  ;  l'audience  que  le  gouverneur  du  cap  Coast  reçut 
dans  le  camp  des  Ashantis  et  la  visite  que  lui  rendit  le  roi  nè- 
gre ,  accommodèrent  tous  les  différens.  Le  roi  témoigna  aux 
Anglais  toute  l'admiration  qu'ils  lui  inspiraient,  et  leur  accorda 
depuis  une  entière  confiance  ;  il  promit  respect  au  pavillon 
anglais  et  neutralité  à  tous  ceux  qu'il  protégerait.  La  mortalité 
qui  se  répandit  dans  l'armée ,  força  les  Anglais  à  quitter  en 


(i) Origine  andhistory  of  the  Ashantee war,  bj Meredith,  pag,  199-169* 
(a)  Meredith ,  pag.  i47* 
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toute  h&te  le  pays  des  Fantis  qui ,  affaiblis  et  vaincus  »  leur 
jurèrent  une  haine  éternelle.  En  1809  ils  assiégèrent  la  ville 
d*Elmina,  et  en  1810,  Accrah;  en  1811  les  Ashantis  envahirent 
de  nouveau  leur  pays ,  mais  ils  ne  réussirent  pas  à  les  exter- 
miner entièrement  comme  ils  l'avaient  projeté.  Depuis  cette 
époque ,  l'importance  politique  des  Fantis  a  tout-à-fait  dis- 
paru; ces  événemens  (1)  ont  aussi  changé  en  peu  de  temps 
tous  les  rapports  politiques  de  la  Gôte-d'Or  ;  mais  n'ayant 
précédé  que  de  quelques  mois  l'abolition  de  l'esclavage ,  ils 
n'ont  malheureusement  que  trop  entravé  les  résultats  bien- 
faisans  de  cette  grande  et  salutaire  réforme  ;  cependant  l'in- 
fluence funeste  qu'ils  ont  exercée  disparait  maintenant  de 
jour  en  jour. 

Les  Fantis  quoiqu'humiliés  et  vaincus  s'opposent  encore  à 
l'établissement  de  communications  libres  entre  les  possessions 
anglaises  de  la  côte  et  le  pays  des  Ashantis  ;  mais  malgré  cet 
obstacle ,  les  établissemens  anglais  ont  considérablement  ga- 
gné à  cette  alliance  avec  l'intérieur  ;  car  sans  elle ,  les  Fantis 
auraient  toujours  suscité  de  nouveaux  obstacles,  comme  ils  en 
suscitèrent  autrefois  aux  Hollandais. 

La  géographie  doit  à  ces  événemens  de  grandes  lumières 
sur  tout  l'intérieur  dû  pays  habité  par  les  Ashantis. 

3.  Le  pays  des  Fantis  comprend  en  outre  la  côte  d'Agouna 
{Agoona),  dont  Winnebah  n'est  qu'une  partie.  Située  par  les 
5«  lat.  N.  et  les  10'  long.  O.  de  Green.,  suivant  Meredith  (2), 
cette  côte  est  bordée  au  Sud  par  la  mer,  à  l'O. ,  au  N.  et  au 
N.-E.  par  le  pays  des  Fantis,  par  Akim  et  Accrah;  l'espace 
qu'elle  occupe  est  très  accidenté,  tantôt  plane  et  tantôt  mon- 
tueux  ;  le  sol,  près  de  la  mer,  est  léger,  sablonneux,  et  cela 
rend  la  végétation  moins  abondante  que  dans  d'autres  con- 
trées ;  l'air  saturé  d'évaporations  salines  qu'on  y  respire ,  en 


(i)  Meredith.  pag»  204. 
(a)  Meredith ,  pag.  177, 


irfiiidlei846ar«(«iiM»t  ^èsd^i^i^ox;  plog  ,loîai  vers  l'iaté- 
rieuc,  le  mi  dei^nl;  pta»  failiile  «it  jp^qpce  à  la  ^coUiire  des 
pkBites  «iui9j^jBAe$.  Lingue  (de«  fomaai^s  a  Jieu  dji  œms 
de  Macs  «au  jnotô  d'iéiml  »  la  8di«on  4es  idaies  du  iodois 
dp  Kai  aa  tnM  d'^ût;  ;te  dne^e  de  Tanaée  e&t  très  .sec.  Le 
]^rmM»nMiaHi^  suBAoeUeinèQ^a^commei^ejo^iit  de  Japyier, 
quelquefois  audsi  eAQore  pendant  4,  6,  8  et  mèm^  13  jeiu^s 
du  mois  de  Février  ;  le  ^ol  e&t  partout  iCDuvart  de  forêts  qu'il 
faut  d^frîjcber  p^^r  cultiver  la  jt^fre.  L'or  est  le  seul  métal 
ifue  jMfQ^iiae  le  ps^ys^  le  riz  et  le  mais  sout  la  jprincipale 
nourrilure  des  habitans  ;  leur  langue,  leurs  mœurs ,  ieurs  uisa- 
igesre^emblent  parfaitement  à  ceux  des  Fantis. 

4.  Les  anciens  voyageurs  mentionnent  encore  unautre  j^eu- 
ple  «iir  Le  Rio  Yolta  inférieur,  à  TE.  des  Fantis,  les  Mim  (1) 
ipà,  vemnt  des  iQoat£^esde  l'intérieur^  avaient  jadis  vai^ou 
iH  i&U^mmé  lies  Aqmmbom${2)  et  entretinr^eot  de^  relations 
»ectes  eolontes  de  la  côte  jusqu'à  ce  qu^au  milieu  du  iS»  siè- 
cle, ils  furent  eNtx-*mâmes  vaincus  par  d'auti^s  JS^égres ,  les 
dnianêfis  g^  Ashautis  qui  envahirent  leur  pa^ys  en  i749,  et  les 
subjuguèrent.  Les  Akim  ijUqMirurent  alors ,  leurs  marchands 
«e  i^eAirèrent»  et  comine  Us  étaient  très  habiles  dans  l'art  d'ex- 
ploiter l'or ,  le  Qpmmerm  de  ce  métal  disparut  avec  eux  sur 
ceue  cftte.  Les  A^um  sont  j?egret;tés  conme  un  peuple  brave 
ât  fidèle  ;  les  anciens  Qanois  nous  dépejygnent  les  Ashantis  qui 
les  ont  i^^mptacés  compe  pjus  rudes  (3) ,  les  voyageurs  ^n- 
^kis  modernes  au  contraire  comme, plus  civilisas.  Le  pays  à 
r£.  du  Rio  Volta  a  été  décrit  plus  haut. 

Après  l'esquisse  que  nous  venxms  de  tracer  des  différens 
états  de  Ciettecète  et  des  Nègres  qui  les  habitent,  il  nous  reste  à 
aîouier  encorde  quelques  observations  importantes  aur  l'état 
actuel  de  ces  babitansdes  ç^es  et  leur  conunerce  avec  les  £u- 

(i)  Roemer  I  Nachrichten ,  pag.  i6,  i48,  163,  io5. 
(a)  Isert,  Neue  Reise,  pag.  io5 ,  301. 
C3)  Roemer,  Machrichteo;  pag- 137* 
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•nipëaiia,  il^près  {es^nièiM  iiel>tîa;iS40t  les  mn  irigninioij 
importans   qui  nous  ont  été  fouciiit  {mr  dfi  HPMnmnieir  ée 

Les  NÂgmd  de  bu  ^Céfte  d'or  ^smit  ine  ioiage  >fidàle  4t^  Mces 
nègres  des  trapiques  »  qui  se  divisent  en  deoK  bfancbes ,  les 
Nègres  des  côtes  et  les  Nègres  d^  JUatërieiip.  tM  'dîfféreiMie 
essentielle  qu'on  remarque  entr'sux  itott  de  ce  que  Teffia- 
nisation  de  leurs  états  e$t  ttrat  opposée  ;  cette  dîffépeMe  a 
aussi  sa  raison  dans  le  cliaiat  jtp»  est  ici  ptes^gal^  plus  teoh 
péré  qu^alUeurs.  Il  ^t  très  4if6eHe  ,  dit  Meredith ,  4e  traoer 
fidèlement  le  caractère  de  tees  peuples ,  quand  même  on  les 
aurait  observés  pendant  piusiem^s  «muées  ;  rEuropéen  n^ap- 
prend  jamais  à  connaître  le  Nègre  que  comme  marchand  »  ils 
le  voit  par  conséquent  du  côté  le  «lom  avantageux,  plem 
d'astuee,  d'égolsme  et  d'avarice. 

Dans  la  région  des  tropiques ,  les  passions  des  peuples  nè- 
gres sont  plus  vives  et  plus  faciles  à  «xeiter  qve  dans  les 
contrées  moins  ckaudes ,  mais  eUes  S'appaissent  aussi  plus 
vite  ;  à  4*ontbousiasme  le  plus  fougueux,  succèée  toi^ours  le 
plus  grand  découragement  ;  la  vengeance ,  terrible  é'abord , 
est  bientôt  apaisée.  Les  Nègres  sont  en  général  méfians  » 
enclins  à  1- astuce ,  sans  énergie  et  sans  persévérance.  Hs  -ne 
font  presqu'aucun  Arais  pour  leur  nourriture  >  leur  économie 
sous  ce  rapport  touche  même  à  Tavarioe  ;  la  vivacité  de 
leur  imagination  donne  à  leur  langue  de  la  grâce  et  de  P^- 
quence  ;  ils  manifestent  leur  joie  par  la  danse^  ledmnt  et  la 
musique  ;  leuroreilie  est  très  sensible  à  Tharmonie;  les  fem- 
mes nègres  sont  laborieuses^  très  fécondes ,  «t  nubiles  ée  très 
bonne  heure. 

Les  Nègres  pêcheurs  de  la  côte  sont  les  plustsonnus  des  Eu- 
ropéens ;  on  les  emploie  ordinairement  comme  rameurs  ou 
pour  d'autres^  travaux.  Us  sont  bons    travailleurs,   mais 


(t}'Mel^ith ,  pi^.  iS. 
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ils  exigent  qu'on  les  paye  bien  et  promptement.  Tous  les 
Nègres  sont  enclins  au  voL 

Les  Nègres  agricoles  de  rintérieur  sont  plus  honnêtes  et 
n'ont  pas  les  vices  des  Nègres  des  côtes,  et  surtout  des  Fantîs; 
ils  sont  très-doux,  laborieux,  et  il  y  a  plus  d'égalité  entr'eux. 
Les  Nègres  des  c6tes  quoiqu'industrieux  sont  au  contraire  pa- 
resseux, rusés  et  adonnés  à  la  débauche. 

La  constitution  politique  exerce  plus  d'influence  sur  les  Nè- 
gres que  sur  aucun  autre  peuple  de  la  terre  ;  le  despotisme 
rend  le  Nègre  retenu,  méfiant,  timide,  muet  et  soumis  ;  la  li- 
berté, au  contraire ,  les  rend  arrogans  et  effrénés  au  dernier 
point  ;  elle  détruit  en  eux  toute  moralité,  brise  tous  les  liens 
sociaux  et  les  entraîne  dans  d'interminables  et  continuels  dé- 
bats (palavers).  Âpollonia  est  une  monarchie  absolue  (1); 
Ahanta,  une  espèce  d'aristocratie;  Fanti  était  un  royaume 
électoral  où  le  pouvoir  était  tantôt  dans  les  mains  d'un  seul, 
tantôt  dans  les  corporations  et  les  assemblées. 

Adonnés  au  fétichisme  (2),  tous  les  Nègres  de  la  Gôte-d'Or, 
paraissent  soumis  à  une  superstition  commune.  Ils  n'ont  qu'une 
idée  obscure  d'un  Dieu  créateur  et  conservateur  du  monde  , 
cependant  ils  supposent  Texistence  d'un  être  supérieur  comme 
nous  l'avons  vu  chez  les  Fantis.  Leurs  idées  sur  ce  sujet  et  sur 
l'état  de  l'âme  après  la  mort  sont  très-variées.  Us  regardent 
toujours  le  soleil ,  quand  ils  s'adressent  à  leur  être  suprême 
pour  lui  demander  les  biens  de  la  terre.  C'est  de  lui  qu'ils 
font  descendre  tous  les  biens  et  tous  les  maux,  mais  ils  croient 
qu'il  charge  les  fétiches  de  les  distribuer  aux  hommes,  car  , 
disent-ils,  les  fétiches  émanent  de  lui. 

Les  Africains  appellent  ces  fétiches  Obi  y  selon  le  rapport  des 
Nègres  esclaves  dans  les  rades  occidentales;  ils  ne  les  ho- 
norent pas  comme  des  dieux,  mais  comme  des  moyens  de  faire 


(  I  )  Meredith ,  pag.  36. 
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det  conjurations  et  des  charmes  ;  la  foi  qa'ils  ont  en  eux  res- 
semble beaucoup  à  la  croyance  des  matelots  aux  signes ,  et  à 
celle  de  tant  d'hommes  incrédules  au  hasard.  Les  rapports  do- 
mestiques, civils  et  politiques  des  Nègres,  sont  dans  un  état 
toujours  si  incertain ,  si  chancelant ,  leur  vie  est  exposée 
comme  celle  des  matelots  à  tant  de  subites  vicissitudes  que 
la  direction  en  semble  souvent  dépendre  des  combinaisons  et 
des  fortuites  les  plus  extraordinaires.  La  vie  est  pour  eux  un 
jeu  de  hasard,  et  de  là  vient  leur  foi  aux  charmes  des  fétiches. 
Ils  ont  des  jours  heureux  et  malheureux  ;  ils  choisissent  leurs 
fétiches  et  les  changent  ;  ils  s'adressent  à  eux  pour  tout  ce 
qu'ils  désirent  et  leur  confient  tout ,  mais,  ils  leur  cachent 
leurs  scrupules  de  conscience ,  et  redoutent  le  compte  qu'ils 
auront  à  leur  rendre  un  jour.  Quand  la  protection  du  fétiche 
est  stérile  on  le  jette  avec  dédain.  Ils  peuvent  faire  de  tout  un 
fétiche,  comme  nous  l'avons  vu  plus  haut  chez  les  Nègres  des 
bords  du  Congo.  Sur  la  côte  de  Guinée,  à  Bénin  par  exem- 
ple, les  Nègres  regardent  leur  ombre  comme  le  fétiche  qui 
les  accompagne  partout.  Quand  les  fétiches  apportent  beau- 
coup de  bonheur,  on  les  élève  à  la  dignité  de  dieux  protec- 
teurs de  la  famille  et  ils  ressemblent  alors  aux  lares  et  aux 
pénates  des  Romains  et  d'autres  peuples.  Quelquefois  même 
les  fétiches  appartiennent  à  des  contrées  entières ,  et  ce  sont 
alors  des  montagnes,  des  arbres,  des  lacs,  des  fleuves  et  des 
cascades  ou  des  rochers  ;  nous  en  avons  eu  un  exemple  sur  le 
Congo. 

L'état  politique  du  pays,  complètement  changé  par  la  chute 
des  Fantis  et  la  prédominance  des  Ashantis  amènera  une  époque 
toute  nouvelle  pour  l'histoire  de  ces  ofttes  et  de  leur  com- 
merce. Les  Ashantis,  dont  auparavant  on  connaissait  à  peine 
l-exist^nce,  sont  devenus  la  première  puissance  du  pays. 
Les  principaux  objets  de  commerce  tels  que  :  Tor ,  l'ivoire  et 
les  esclaves  sont  le  produit  de  l'intérieur  (1)  du  pays  et  non 
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de  la  côte.  Les  Anglais  se  sb9t  mis  s^iijourâ'faui  eo  eoinintttDi^ 
cation  îHvmédîate  avec  ce  pays  des  Ashantis,  déjà  situé!  âmm 
rintépieur,  vieKe  ea  fruits  et  en  troupeaux»  où  babite  unt 
peuple  plus  civilisé ,  éiat  puissant  »  fortemeul  constitué  et 
vainqueur.  Us  se  sont  ainsi  ouvert  le  chemin  h  la  source  pri-» 
mitive  des  richesses  et  par  là  à  la  prépondérance  du  commerce. 
Les  relations  avec  les  Nègres  se  bornaient  jusqu'aujourdliul 
au  commerce  des  cdtes  ;  maiatenant  se  développe  un  nouveau 
système  (1)  et  on  sent  la  nécessité  d'un  libre  commeix:e  avec 
rintérieur  ;  les  forteresses  des  côtes  doivent  être  changées  en 
entrepôts  d'où  on  entretiendrait  un  commerce  de  caravanes 
avec  l'intérieur ,  et  la  colcmi^tjon ,  entièrement  négligée  jus- 
qu'alors» pourrait  marcher  de  front  avec  le  commerce.  Here- 
dith  démontre  que  les  secours  accèdes  jusqu'à  présent  par 
le  parlement  anglais  sont  insuffisans  pour  opérer  ce  chan- 
gement. Il  pense  qu'en  élevant  annuellement  la  somme  jusqu'à 
40>000  et  50>000  liv .  Sterl.  on  ferait  faire  au  commerce  Anglais 
les  plus  heureux  progrès^  e(  déjà  aujourd'hui  une  partie  de 
cette  subvention  a  été  votée.  Pour  étendre  les  relations,  il 
serait  nécessaire  d'envoyer  des  ambassades  aux  rois  nègres 
et  aux  gouverneurs  des  provinces*  Ces  envoyés  noueraient 
avec  eux  des  alliances  pacifiques  et  feraient  connaître  aux 
Africains  l'usage  des  marchandises  fabriquées  de  l'Europe  ; 
bientôt  un  débouché  important  s'ouvrirait  aux  produits  manu*^ 
facturés  de  l'Angleterre  qui  recevrait  en  échange  les  riches 
productions  du  pays. 

La  communication  dans  l'intérieur  n'est  pas  favorisée»  sur  la 
Côte-d'Or»  par  des  fleuves  navigables,  et  le  pays  est  divisé  en 
un  grand  nombre  de  petites  tribus  et  de  petits  états.  L'a- 
bordage sur  les  côtes  est  très-dangereux  à  certaines  éppques^ 
Ces  inconvéniens  sont  assurément  de;  grands  obstacles  aux 
améliorations  et  aux  progrès ,  mais  le  dernier  se  rencontre  à 
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hi  plupart  des  fl^Ytset  defl^  côies  de  TAfirique.  L'abordage 
sur  la  G&té-d'Or»  depuis  le  04ip  des  Trois-J^ointes  jusqu'à 
Accrab,  est  comparaiivem^nt  moins  dangereux  que  sur  la 
Ugse  des  c6tes»  jusqu'au  qap  Vert  9.U  N<Mrd,  et  jc^squ'au  cap 
de  BoBne-Eapérance  ai  Sud.  Q^ique  des  bancs  de  sable ,;  des 
^cueils,  end>aFras8earl  souvent  les  embouchures  des  fleuves , 
eUes  offrent  cependaut  de  grands  qyantage^  pour  pénétrer 
dans  rintérieur  cosime  nous  le  voyons  par  ei^mple,  à  la  Gam- 
bie et  au  Aio  Grande.  I^es  Fantis  vaincus  et  humiliés  sont  en- 
core un  obstacle  qui  gène  la  libre  communication  avec  l'inté- 
rieur ;  presque  tout  le  gain  du  commerce  tombant  en  leurs 
mains,  ils  empêchent,  par  jalousie ,  les  Européens  de  péné- 
trer plus  avant.  Unç  ffH'ce  de  iyOOO  hommes  suffirait ,  selon 
Meredith,  pour  assqrer  aux  Anglais  une  prépondérance  en- 
tière, et  mettre  même  dans  leurs  intérêts  les  Fantis  leurs  en- 
nemis.  Meredith  conseille,  pour  concentrer  les  forces  anglaises, 
de  céder  la  possession  d'ApoUonia  à  TO.,  et  d'obtenir  le  fort 
hollandais  de  Saint-Antoine  à  Axim  en  Téchangeant  contre 
Whida^  marché  d'esclaves  entièrement  inutile  aux  Anglais. 
Les  rapports  politiques  plus  solidement  fixés  »  feraient 
tomber  un  des  plus  grands  obstacles  (1)  qui  s'opposent  à  la  cul- 
ture, et  qui  est  rincertitude  de  la  propriété  ;  ce  défaut  de  ga- 
rantie à  la  propriété  a  arrêté  jusqu'à  présent  tous  les  éta- 
blissemens  européens.  Le  sol  est  fertile ,  il  rendrait  géné- 
reusement à  l'homme  le  prix  de  ses  labeurs»  et  les  plantes  de 
l'Europe  y  viendraient  avec  facilité  et  abondance.  Les  Nègres 
imiteraient  bientôt  l'exemple  des  colons  ;  la  civilisation  sui- 
vrait naturellement,  etdelle-même,  la  culture  des  terres  et 
l'abondance  que  donné  le  travail.  Les  vices  que  les  Européens 
ont  portés  ou  éveilles  sur  la  côte  ,  n'ont  pas  pénétré  encore 
dans  l'intérieur.  Le.  premier  bienfait  que  les  Européens  ap- 
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portent  est  l'abolition  du  commerce  des  esclaves,  quoique  ce 
bienfait  ne  porte  pas  encore  aujourd'hui  tous  ses  fruits.  Avec 
la  colonisation  projetée,  il  faudrait  établir  des  écoles  pour 
frayer  d'avance  le  chemin  à  la  doctrine  de  l'évangile.  Les  sou- 
tiens accordés  par  le  gouvernement  au  commerce  anglais , 
sont  montés,  depuis  l'abolition  du  commerce  des  esclaves  , 
de  10,000  et  15,000  liv.  St.  jusqu'à  25,000  liv.  (1)  qui  sont 
destinées  à  l'entretien  des  établissemens  anglais.  On  a  aussi 
envoyé  des  ambassades  dans  l'intérieur  aux  Ashantis. 


SeÉcL 


AIRCISSEMENT* 


Pays  de  l'intérieur  au  Nord  de  la  Côte-d'Or;  royaume  des 

Ashantis  (  Asbantee  ). 

,  Un  progrès  important  pour  la  géographie  de  l'Afrique , 
c'est  la  connaissance  précise  de  l'intérieur  des  terres  qui  font 
face  à  la  côte  de  Guinée ,  et  forment  le  royaume  des  Assian- 
tes  ou  Ashantis.  Th.  Bowdich  ,  chef  de  l'ambassade  anglaise , 
recueillit ,  en  1817 ,  les  premiers  renseîgnemens  positifs  (2) , 
dans  la  résidence  même  du  roi  dont  il  avait  gagné  l'amitié.  Ces 
notions  ne  sont  pas  complètes  encore  ,  et  ne  satisfont  pas  en- 
tièrement les  exigences  de  la  science  ;  mais  elles  révèlent  à 
nos  regards  un  monde  inconnu  jusqu'alors ,  et  ouvrent  un  che- 
min à  la  géographie  jusqu'à  l'intérieur  du  cours  du  Niger. 
Les  recherches  sur  les  traditions  du  pays  ^  les  nombreuses 
hypothèses  du  chef  de  l'ambassade  anglaise  à   Goumassie 
(  Coomassie  ) ,  laissent  beaucoup  à  désirer  et  nous  regrettons 
surtout  qu'il  ne  nous  ait  fourni  aucuns  documens  sur  l'histoire 
naturelle  et  la  géographie.  Nous  allons  extraire  du  volume 


(i)  Meredith,  App.,  pag.  a63. 

(a)  Th.  £dw.  Bowdich  Mistioa  Irom  cap«  Coait-Cattle  to  Aahantee. 
Lond.,  1819,  in-4* 
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in«4^  qu'il  a  publié  les  notions  suivantes  qui  nous  paraissent 
les  plus  essentielles  ;  ces  observations ,.  faites  dans  un  pays 
complètement  inconnu  »  jettent  une  grande  lumière  sur  l'eth- 
nographie de  l'Afrique ,  et  méritent  à  leur  auteur  la  recon- 
naissance de  la  science. 

Le  nom  des  Ashantis,  Àssiante^  Kassiante  ^  Àssentaï^  est 
cité,  pour  la  première  fois,  au  commencement  du  18®  siècle, 
par  Bosman  et  Barbot  qui  le  confondirent  avec  celui  d*Inta. 
Depuis  leur  expédition  contre  les  Akemistes ,  en  1749  »  les 
Ashantis  sont  cités  par  les  auteurs  Danois ,  comme  un  peuple 
belliqueux  et  sauvage ,  au  poil  roux.  (1).  Bientôt  ils  apparais- 
sent à  Accrah  comme  des  marchands  civilisés  qui>  pour  arri- 
ver à  la  côte ,  prennent  leur  route  (2)  par  le  défilé  d'Aqua- 
pim  y  colonie  danoise ,  et  par  la  terrasse  des  montagnes.  De  la 
côte,  disentces  premiers  voyageurs,  on  monte  pendant  14  jours 
de  marche,  à  travers  un  pays  montagneux,  puis  on  arrive  dans 
de  grands  déserts  inhabités;  il  faut  ensuite  8  ou  10  jours  pour 
atteindre  les  premières  habitations  des  montagnards. Leur  nom 
s'est  répandu  à  l'Est,  jusqu'à  la  cour  dé  Dahomey,  où  Dalzel  en- 
tendit parler  d'eux  ;  la  renommée  de  leur  puissance  et  de 
leurs  trésors  a  pénétré  avec  leurs  marchands,  à  travers 
toute  l'Afrique  septentrionale  ,  jusqu'à  Mesurata  sur  la  côte 
de  Tripoli,  où  Lucas  obtint  les  premiers  renseignemens  sur 
les  immenses  contrées  dont  ils  exploitent  le  commerce.  En 
1806  et  1807 ,  ils  entreprirent  contre  les  Fantis  une  expédi- 
tion qui  tourna  à  leur  avantage  ;  ils  recommencèrent  une  se- 
conde fois  la  guerre  en  1811 ,  et  une  troisième  fois  en  1816 , 
et  la  victoire  suivit  toujours  leurs  armes.  C'est  alors  que  les 
Anglais  eurent  occasion  de  connaître  ce  peuple  belliqueux  , 
capable  de  mettre  sur  pied  une  armée  de  150,000  hommes  (S), 
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et  supérieur  aux  autres  Nègres  de  là  c6te  de  Cklte^e ,  autant 
par  sa  civilisation  et  ses  ihœurs  que  par  sa  puissance.  Il  se 
distinguait  encore  d'eux  par  une  foule  d^tisages  partiràtiers  « 
mais  surtout  par  la  circoncision  (1)  »  et  il  excita  au  plus  haut 
degré ,  Fintérèt  et  l'attention  des  Europél^s. 

Le  comité  Africain ,  voulant  prévenir  le  renouvellement  de 
la  guerre  sanglante  qui  menaçait  les  possessioifê  mêmes  des 
Européens  sur  la  cète  de  Guinée  >  et  ouvrir  au  commerce  ime 
route  dans  rintérieur  du  pays ,  «e  décida  f  en  1817 ,  à  envoyer 
ûes  présens  au  roi  dés  Ashantts.  L'amba$saâ!e  uVait  polir  mis.- 
sien  d'engager  le  roi  à  recevoir  un  envoyé  ^E^ais  à  sa  coor; 
elle  était  chargée  en  outre  de  résoudre  d'autres  questions  qui 
intéressaient  la  politique  et  le  commerce  de  l'Angleterre. 
H.  James  cond^sit  l'ambassade,  maisâl  fut  bientôt  rappelé  de 
son  poste.  M^dich  qui  l'accompagnait  it  un  traité  de  com- 
merce et  d'alliance  avec  la  cour  de  Goumassie»  Après  (jndque 
temps  de  séjour ,  il  revint  à  la  côte  et  s'embarqua  pour  l'An- 
gleterre ,  afin  de  communiquer  au  public  ses  observations  et 
i9es  découvertes;  M.  Hutchison,  son  successeur,  resta  en 
qualité  de  résident  anglais ,  (S)  dans  la  capitale  des  Ashantis. 

Déj^rtdu  Cap  Coast-Casile  pour  Coumassie. 

Le  22  Avril,  on  s'enfonça  (5)  dans  les  terres  par  Annamàboë^ 
et  on  marcha  jusqu'au  15  Mai,  pour  arriver  à  la  capitale  des 
Ashantis.  D'Annamaboë  on  avança  toujours  au  Nord,  à  peti- 
tes journées ,  à  travers  une  contrée  sauvage  et  boisée ,  jus- 
qu'au fleuve  de  Bousempra ,  au-delà  duquel  se  présentèrent 
les  premiers  champs  cultivés  (4). 

Un  mille  au  Nord  d'Annamaboê,  les  voyageurs  traversèrent 
une  vallée  fertile,  couverte  de  forêts  de  pins  ,  d'aloês ,  de 


(i)  Mertdith ,  pag.  rg6. 
(a)Bowdich,  pag.  4a,  14' • 
(S)Bowdich,  p.  i4,  3i. 
(4)  Ibid. ,  p.  96. 
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)3^tfii6rs  ,  ée  bâHfâniers  ,  ^  après  4  heures  de  marche  y  on 
entra  près  de  Paym-i  (  S^  W  30"  Lat.  N.  et  i^  ÂV  long. 
O.  Greenw  ),  dans  la  contrée  montagfieuse.  Les  montagnes 
4es  plus  élevées  étaient  composées  de  eàilloax  et  4e  bfees  de 
pi^re ,  fes  montages  ptes  basses  étaient  parsemées  de  py- 
rites bkâdies  ;  un  sol  noir ,  sans  pierres ,  <^mvrait  les  val- 
lées. PaynOri  est  un  lieu  enchanteur  ;  on  s^y  procura  sans 
peitte  des  provisions  pour  plusieurs  jours  de  mardie ,  car  on 
allait  avoir  à  traverser  de  grandes  forêts  sauvages. 

Les  six  journées  sauvantes  (1)  furent  très^pénHdes  ;  on 
«narchait  dans  des  bois  épais  >  où  les  végétaux  entrelacés  ne 
laissaient  le  plus  souvent  aucun  sentier  praticable  ;  (es  pieds 
étaient  tantôt  déchirés  par  des  cailloux ,  tantôt  ils  «nftMftçaient 
dan^  des  marais  traversés  par  un  grand  nombre  de  misseavx  ; 
le  cotonnier ,  le  bois  dé  fer  et  des  palmiers  de  d^érentes  es- 
pèces )  étendaient  au  loin  leur  ombrage  ;  leurs  «racines ,  les 
troncs  renversés  ou  morts ,  Paient  cc^iÉiverts  de  plantes  para- 
sites et  grimpantes  qui  arrêtaient  souvent  la  marche  des 
voyageurs  >  et  dans  ces  sentiers  tortueux  »  ongrittq[)ait  ptut^ 
qu'on  ne  marchait.  On  ne  pouvait  sJÎer  qu'à  petites  journées , 
les  guides  et  les  poltenrs ,  sajjsis^^tme  terreur  sup^erstlrïeuse, 
redottliMeffit  les  esprits  de  la  forêt  ;  lés  bêtes  flâpoees  ^ont 
les  hurtemens  répétés  par  les  échos  annoniçaiént  la  présence  ; 
présentaient  à  tous  im  danger  réel  ;  des  tripes  innombra- 
bles de  ^perroquets  perchés  dans  la  ctme  desat^res  ,  remplis- 
saient le  bois  de  leurs  eris.  La  nuit  ^  des  essaims  de  Iwi^ies , 
de  vers-tuteuis ,  augmentaient  de  leur  lumière  douteuse  « 
rhoirreur  mystérieuse  des  bois ,  et  souvent ,  près  des  ieox  du 
bivouac  y  Bowdich  se  crut  transporté  au  milieu  de  Tenfer  du 
Dame.  3^oute  traoe  SKbàbitatîeK  et  de^utture  avaùtétédé- 
tràite  par  les  dernières  :gl£erres ,  jusque  la  limite  de  l'aBcien 
royaume  des  Fantis  »  dont  Mansué  était  autrefois  la  ville  fron- 
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tière  ;  les  habitans  avaient  été  chassés  de  leurs  demeures ,  et 
il  était  impossible  de  se  procurer  des  provisions. 

Le  sixième  jour  de  marche  depuis  le  départ  de  Payntri , 
les  voyageurs  entrèrent  dans  la  délicieuse  vallée  du  Bousem- 
pra  f  (1)  qui  coule  ici  de  TE  à  TO  »  et  sépare  les  forêts  sauva* 
ges  des  pays  cultivés  de  Tintérieur  où  les  Ashantis  n'ont  pas 
porté  leurs  ravages.  C'est  ici  qu'on  rencontra  Prasau  (Pra- 
soo  ) ,  ville  agréable  et  propre  ;  à  deux  journées  de  marche  , 
au  Nord ,  était  situé  le  petit  village  Asharaman  ,  où  furent 
livrés  les  premiers  combats  dans  la  guerre  des  Ashiantis.  Ce 
lieu  est  placé  sous  le  5^  59'  SXY'  lat.  Nord  ;  et  là  reparurent  les 
premiers  champs  de  blé  depuis  Payntri. 

De  ce  point  »  la  contrée  va  toujours  en  s'élevant  de  plus  en 
plus  ;  des  pierres  ferrugineuses  couvrent  les  cimes  des  mon- 
tagnes ;  c'est  ici ,  sous  le  6^^  S'  50^'  lat.  N. ,  qu'cm  arriva  à  la 
frontière  (2)  du  royaume  des  Ashantis.  Le  fleuve  Bokmen 
forme  la  limite  ;  ses  eaux ,  dit-on ,  inspirent  l'éloquence  et  un 
grand  nombre  d'Ashantis  qui  veulent  posséder  ce  don  pré- 
cieux y  viennent  en  boire  une  fois  tous  les  ans.  C'est  ici  la 
contrée  montagneuse ,  couverte  de  montagnes  et  de  vallées  . 
et  dans  laquelle  on  va  toujours  en  montant.  A  Daumpassi 
(Doompassee)  6®  11'  50''  lat.  Nord,  lieu  assez  important', 
commencent  les  immenses  champs  de  blé  qui  s'étendent  à  tra- 
vers un  pays  bien  cultivé  ,  jusqu'à  la  capitale  du  royaume. 
La  saison  des  pluies  commence  ici  au  mois  de  Mai.  Jusqu'à  la 
résidence  du  roi ,  à  Coumassie  ,  ce  n'est  plus  qu'une  suite  de 
terres  fertiles  et  bien  cultivées ,  couvertes  de  champs  de  blé , 
d'ignames ,  de  patates ,  d'encruma  et  d'autres  plantes  nutri- 
tives. 

Les  premiers  jours  du  séjour  de  l'ambassade  dans  cette  ré- 
sidence  se  passèrenten  audiences  et  en  fêtes.  Après  bien  des 


(i)  Bowclich,  pag.  a3,  a5« 
(a)  fiowdicby  pa£^  97. 
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difficttUës ,  Bowdich  conclut  enfin  un  traité  d'alliance,  (1)  en- 
tre le  gontemeur  du  Gap  Goast-Castle  sur  la  G6te  d'Or^  et  le 
roi  d'Ashantie ,  Sai  Toutou  (Tootoo)  Quamina,  Le  royaume 
de  DwaHn  était  aussi  compris  dans  le  traité  dont  voici  les  prîn- 
cipanx  articles  :  c  II  y  aura  paix  et  alliance  entre  les  sujets 
des  deux  puissances ,  et  dans  le  pays  de  montagnes  des 
«  Ashantis ,  et  sur  les  côtes  :  les  côtes  seront  ^  dorénavant , 
à  l'abri  de  toute  invasion  ;  s'il  s'élève  quelque  malentendu 
entre  les  deux  peuples ,  on  ne  commencera  pas  la  guerre 
avant  d'avoir  eu  une  conférence  avec  le  gouverneur.  Il  sera 
toujours  permis  à  un  officier,  anglais  de  résider  dans  la  ca- 
pitale des  Ashantis  ,  pour  entretenir  une  communication 
régulière  avec  le  gouverneur  du  Cap  Coast-Castle.  Le  roi 
favorisera  et  protégera  le  commerce  avec  le  Gap  Goast ^  et  » 
de  son  côté ,  le  gouverneur  s'engage  à  laisser  jouir  les 
Ashantis  de  tous  les  avantages  de  la  côte.  Le  gouverneur 
punira  lui-même  les  fautes  légères   commises  par  des 
Ashantis  »  mais  il  devra  envoyer  au  roi  ceux  qui  se  seraient 
rendbs  coupables  d'un  grand  crime .  Les  rois  des  Ashantis 
remettront  leurs  fils  aux  soins  du  gouverneur  du  Gap  Goast 
pour  lés  élever  et  les  instruire  dans  les  arts  et  les  sciences 
des  Anglais.  »  Le  roi  promit  en  outre  de  donner  aux  états 
tributaires  l'ordre  de  recevoir  et  de  protéger  le  major  Peddie 
et  le  capitaine  Thomas  Gampbell  qui  voyageaient  pour  la 
science ,  s'ils  venaient  à  entrer  sur  leurs  domaines.  Après  la 
signature  et  l'échange  du  traité ,  le  roi  remit  à  Bowdich  ses  ^ 
présens.  G'était,  au  gouvernement  anglais  »  les  enfansà  éle- 
ver y  au  gouverneur ,  un  jeune  garçon  et  une  jeune  fille  pour 
le  servir ,  à  Bowdich ,  le  même  présent ,  et  de  plus  des  lin- 
gots d'or;  il  donna ,  pour  le  musée  anglais ,  six  ouvrages  en 
or  des  orfèvres  du  pays.  U  s'engagea  à  ne  plu«  faire  la  guerre 


(0  Bowdich  I  pag*  |)6. 


ai»t  Panfto ,  et  à  les  consMéi^^  Taveni^  comoiê  à%s  s^ets  dn 
roi  d'AogletèiTe  ;  iàsAs  il  exigeait  ^  en  véiont  ^  que  te  roi  d'Aii- 
^t^effe  rHaMît  U  ecmnkerce  dès  èselsvês  »  doni  faialilioin  Jui 

:  Cette  conditiaii  pouvsult  tlévenir  un  écaeil  contre  lequel 
rtendmient  échouer  les  espérances  du  gottvemeinent  anglais. 
PiBndaat  le  séjour  de  Bowdich  à  Coumassie ,  les  Espagnol  en 
avaient  exporté  mille  esclaves>  (I)  et  ce  cc^omerce  étmt  très  lu^ 
cratif  pour  les  Asbantis.  L'arrivée  des  vaisseaux  négriers  sur 
leurs  côtes  est  pour  euic  une  lUte,  et  la  traite  des  Nègres  est 
surtiMit  pour  les  grands  du  pays  >  une  source  de  richesses  ; 
car^  presque  tous  les  esclaves  de  Coumassie  sont  envoyés  des 
royaumes  d'/tilti  y  Daywumba  (  Degcmba  dans  Lucas  )  par  les 
vassaux  du  roi ,  en  payement  de  leur  tribut  annuel.  Le  proi*- 
duit  de  leur  vente  remplit  les  trésors  du  roi.  Le  plus  grand 
nombre  des  esclaves  est  enlevé  sur  les  routes  ;  le  nombre,  de 
ceux  que  Ton  se  procure  ainsi  est  si  grand,  que  te  prix  d-un 
esclave  ne  s'élève  9  dans  le  pays^  qu'à  2,000  cauris,  ^quî 
équivaut  à  cpielques  noix  de  Gonra  {gierculta  dmimthatô»  dans 
Pattsso^  de  Beauvais,  flére  d'Oware  L  pag.  41,  tab.  24).  Le» 
comptoirs  danois  et  hollandais  qui  ont  renoncé  à  la  traite  des 
Nègres^  sont  en  pleine  décadence  ;  le  commerce  anglais 
éprouve  aussi  de  grands  dommages.  Gomme  les  Espagnols 
Continuent  toujours  la  traite  des  Noirs  9  les  indigènes  voient 
de  mauvais  œil  les  Anglais  .qui  éloignent  tous  les  négriers. 

Quoique  les  Ashantis  ne  fassent  le  commerce  que  pour 
leurs  besoins  (2)  et  non  comme  spéculation^  leurs  relations  ne 
ae  bornât  pas  cependant  à  la  c6te  de  Guinée.  Leur  com- 
merce traverse  l'Afrique  Jusqu'au  dessus  du  N^er^  et  il  est 
mcinretrèB^dlniportant  éans  k  Fezalan.  La  monnaie  des  AshM* 
^i^t ja  |>oiidredIqr.  ikB8i»étUsi^(H8ins,ln|a,.Biigwnslbçi, 


(i)  Bowdich,  pag.  339. 

(2)  Bowdich  y  pag,  33oy  335. 
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(ïaman  »  KdHg ,  on  se  sert  éés  cauris.  Les  Asfaaiitis  TMt 
é<^nger  lews  mardiaiidisies  daBs  l'intëriettr  des  terres  > 
vers  lé  Nil,  jusqu'à  ikuiêa^  éh  les  étoffes  de  soie  tes  {ilu^ 
j^réoiettses  trouvent  «ta  débouté  rapide. 

Ces  relations  eoramerciàtes  font  de  la  cajHtale  des  A^tan^ 
tis,  un  centre  trës-4n)p<»*tant  -,  d'où  l'on  peut  tirer»  comme  fa 
fait  Bowdich  (1),  les  renseignemens  les  plus  curieux  sur  tous 
les  pays  de  l'intérieur;  car,  de  Ck>umassie,  partent 9  grandes 
routes  qui  conduisent  dans  toutes  les  parties  de  l'intérieul*  ; 
des  contrées  très-reculées  dans  les  terres  sont  solittiises  à 
l'empire  du  roi  des  Askantis.  Mereditli  vit  »  dans  le  c^np  du 
roi ,  à  Annamaboè ,  (  1S07  )  parmi  les  nombrenx  chefs  qui 
commandaient  les  gMrriers,  dans  la  guerre  contre  les  Fantis» 
un  homme  d'une  grande  taille,  aux  formes  athlétiques  et  dotft 
l'extérieur  ressemblait  à  celui  d'un  Arabe  ;  il  ^ait  Mahomé- 
tan  et  natif  de  Gassina  (â) ,  au  S.  E.  de  Tombouctou  ;  il>^1t 
ammé  ses  hommes,  au  service  de  son  prince;  des  sentence 
du  Coran,  enchâssées  dans  dis  cadres  d'or  et  d'argent,  ^aiMt 
suspendues  à  son  cou  et  il  av«t  été  à  Tunis. 

Déjà  des  Mulkàs  èu  prêtres  Mahowéuns  venant  du  Nord, 
se  ^<mt  rencontrés  (5)  dans  ceUe  résidence  avec  des  ntoion- 
naires  chrétiens  arrivés  du  Sud.  Les  nns  et  les  antres  s'ac- 
cordent à  défendre  le  cuite  des  fétiches  et  les  sacrifices  Ira- 
mains,  pour  lesquels  le  peuple  est  aussi  passionné  qaelesan- 
ciens  Romains  pour  les  combats  de  gladiateurs.  Les  MuUahs 
jouissent  d'une  (grande  considération  dans  la  résidence  des 
Ashantis  ;  Us  enseignent  à  tire  et  à  écrire  l'Arabe ,  et  entre- 
tiennent des  rdations  non  mterrompves  avec  le  Tondbouctou 
siir  le  Niger.  L'un  des  j^s* distingués  de  ces  MuUafas  était 


(i)  Bowdich ,  tr,  II,  Ch.  I.  Geograpbj,  p.  i69-»]4* 
(a)  Meredith ,  pag.  i58. 
(3)  BowcUcb ,  pag.  397. 
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Baba  (1)  que  Bowdich  visitait  trois  ou  quatre  fois  par  se- 
maine, et  chez  lequel  il  trouvait  toujours  réunis  des  Maures 
étrangers  venus  de  toutes  les  parties  de  l'intérieur  de  TAfri- 
que.  Ils  déploraient  Tignorance  et  l'idolâtrie  des  Asbantis»  et 
appartenaient  assurément  à  une  grande  mission  mahométane 
qui  s'étend,  des  contrées  du  Niger,  jusqu'au  pays  des  Ashan- 
tis.  Bowdich  trouva  à  Goumassie  ,  chez  le  Maure  Apoukou 
(  Apaokoo  )  t  l'un  de  ces  prêtres ,  beaucoup  de  manuscrits 
arabes  et  quelques  livres  européens  parmi  lesquels  était  une 
bible  en  Hollandais. 

Une  tradition  des  Ashantis  rapporte  qu'ils  sont  venus  au- 
trefois d'un  pays  situé  plus  près  de  la  grande  eau  ;  selon  cette 
tradition,  ils  auraient  conquis  le  royaume  des  Inta  et  deux 
autres  états  plus  petits  avant  de  fonder  leur  empire ,  et  se  se- 
raient appropriés  ensuite  la  langue  et  les  usages  des  vaincus» 
peuples  plus  civilisés  qu'eux.  La  langue  des  Ashantis  diffère, 
en  effet,  de  celles  de  la  C6te-d'0r  ;  cependant  elle  dérive 
comme  celle  des  Fantis  ,  celle  de  Warsaw,  d'Akim,  d'Assin , 
d*Aquapim  ,  d'une  langue  mère  commune  ;  selon  une  tradi- 
tion des  Ashantis,  ils  auraient  formé  autrefois  douze  tribus(2): 
la  famille  des  Rois  appartient  par  exemple  à  la  tribu  des  An- 
nono.  Bowdich  croit  retrouver  chez  eux  la  division  des  fa- 
milles patriarchales  des  Hébreux  et  d'autres  peuples  primi- 
tifs; une  seule  partie  de  ce  peuple,  les  Ashantis  d'Accrah,  ont 
l'usage  de  la  circonsion.  Des  six  langues  (3)  parlées  dans  la 
contrée ,  qui  s'étend  depuis  Apollonia  jusqu'au  Rio-Yolta , 
(60  mille  géôgr.)  les  langues  d'Amanahea,  d'Ahanta ,  Fanii , 
Affoutou  ,  Accra  et  Adampé ,  celle  des  Ashantis  est  la  plus 
harmonieuse  et  la  plus  délicate  ;  aussi  ce  peuple  est  passionné 
pour  la  musique. 


(i)  Bowdich,  pag.  go. 
(a)  Bowdich ,  pag.  aSi* 
(3)  Bowdich;  pag.  344* 
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La  législation,  les  usages^  le  gouvernement  des  Ashantis 
offrent  un  grand  nombre  de  particularités  qui  leur  sont  pro- 
pres (1).  Le  gouvernement  est  entre  les  mains  du  roi,  de  quatre 
chefs  et  de  l'assemblée  des  généraux  ;  il  forme  ainsi  une  mo- 
narchie mixte  ,  ou  monarchie-aristocratique.  Bowdich  en  a 
beaucoup  parlé»  et  nous  a  donné  sur  l'histoire  de  ce  peuple  (S) 
tous  les  documens  qu'il  peut  recueillir.  Nous  allons ,  en  ter- 
minant, rapporter  une  tradition  remarquable  des  Ashantis 
sur  le  choix  du  bien  et  du  mal  et  le  partage  du  monde  entre 
les  noirs  et  les  blancs;  nous  exposerons  aussi  l'idée  qu'ils  se 
font  de  la  terre.  Par  ces  deux  points^  ce  peuple  occidental  se 
rattache* aux  traditions  des  peuples  orientaux;  ils  sont  donc 
du  plus  haut  intérêt ,  puisqu'ils  nous  permettent  de  recon- 
naître une  primitive  fraternité  entre  nous  et  ces  peuples  si 
maltraités,  si  méprisés  depuis  trois  siècles.  Bowdich  a  écrit  à 
ce  sujet  une  hypothèse  dont  nous  traiterons  aussi. 

Tradition  da  Ashantis  (5). 

Au  commencement  du  monde ,  Dieu  créa  trois  hommes 
blancs  et  trois  hommes  noirs  et  autant  de  femmes.  Pour  leur 
ôter^  dans  la  suite,  tout  sujet  de  réclamation  et  de  plainte, 
il  leur  laissa  le  choix  du  bien  et  du  mal.  Sur  la  terre  furent 
placés  une  grande  calebasse  et  un  papier  scellé  ^  et  Dieu 
laissa  les  Noirs  choisir  les  premiers.  Et  les  Noirs  prirent  la 
calebasse  ,  parce  qu'ils  croyaient  qu'elle  contenait  tous  les 
biens;  mais,  l'ayant  ouverte,  ils  ne  trouvèrent  qu'un  morceau 
d'or ,  un  morceau  de  fer  et  d'autres  métaux  dont  ils  ne 
connaissaient  pas  l'usage.  Et  les  Blancs  ouvrirent  alors  le  pa- 
pier scellé»  et  il  leur  promettait  tous  les  biens.  Dieu  laissa 
alors  les  Noirs  au  milieu  des  broussailles  et  des  bois ,  et  con- 
duisit  les  blancs  vers  la  mer.  Toutes  les  nuits  Dieu  venait  con- 

■ 

verser  avec  les  blancs  ;  il  leur  apprit  à  construire  un  vsûsseau, 


(i)  Bowdich,  Ghap.  III,  pag.  a5a. 

(a)  Ibid»,  pag.  sSi-aSt . 

(3)  Bowdicb,  ibid»,  pag.  ai6i. 


poifir  il  lés  ccmduisit  dans  un  autre  piays/  Bi^  \ÇMi^^oips 
après»  ils  revinreut  apportant  une  foule  de  marcbandisee  poiiF 
^mnercer  avec  les  Noirs  ;  et,  sans  leur  choix  malheureux  « 
les  Noirs  seraient  devenus  le  premier  peuple  de  la  terre.  Et  « 
voyant  que  Dieu  les  av^i  abandonnés  et  qu'il  préféra  les 
bkMBjCs  ,  les  Noirs  tournèrent  leurs  hommages  vers  les' esprits 
inférieurs,  et  vers  le^  fétides  qui  président  aux  fleuves ,  aux 
bois  et  aux  montagnes. 

^on  Hutchison,  voici  Tidée  que  les  Ashantis  (1)  se  finit  de 
de  )si  teiDre.  Ils  disent  :  la  mer  Méditerranée  est  située  au  cen- 
tre de  la  terre,  sans  communication  avec  l'océan;  sepi  fleuves 
8^  dirigent  de  TÂfiique  vers  cette  mer  ;  mais  deux  seulement 
l'atteignent ,  comme  le  Nil,  qqi  y  précipite  à  grand  bruit  ses 
eai^  rapides,  I^a  Mer  Rouge  prend  ,  suiv^pt  les  temps»  diffé^ 
ipent^s  couleurs ,  ce  phénomèae  est  causé  par  sept  grands 
fleuves  diversement  colorés  qui  y  portent  leurs  eaux.  C'est  de 
là  que  lui  vient  le  nom  de  Miijoimnaai  Mtjihwreoii  réunion  des 
fleuves.  Ils  appellent;  une  troisième  mer  BahareNohoo  c'est-à- 
dire,  €çu  de  Noéf  parce  que  c'est  de  là  qu'est  sertie  la  grande 
inondation* 

11^  entendent  par  cette  mer  le  grand  lac  Caudie  ;  suivant  la 
deseription  qu'ils  en  font ,  ce  lac  est  entouré  de  rochers  es- 
carpés ;  mais  d'intervalle  en  intervalle ,  il  bouillonne  ,  vomit 
au  Ipin  d'énormes  masses  d'eau  qui  inondent  toute  la  contrée, 
ety  Qomme  une  mer  volcanique,  il  a  ses  éruptions.  Ils  se  repré- 
sentent le  monde  comme  une  surface  ronde ,  entourée  d'une 
bordure  de  rochers  ;  la  mer  ou  l'océan  coule  entre  oçtte  borr 
dure  et  la  terre  qui  est  située  au  centre.  , 


(i)  fltttchbon  Diarjr  daûs  Bowdich,  pag.  408. 
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Les  AthanttSf  anciens  émigrés  E^iopiens  ;  hjfpatiiise  de 

Bowdich  (1). 

.  Beaucoup  d'AshanUs  n^ont  pas  1a  phyaionomia  nigre,  et  un  grand  nom-» 
bre  de  leurs  usages  et  delei»râ  lois  rappelèrent  à  Bowdich  les  anoiaia  Ègj:^ 
tiens.  Les  traditions  concernant  les  nigrations  de  leurs  tribus  peroettraieni) 
de  les  regarder  prindtiYement  comme  des  Abyssiniens-Étbiopiens  mélÀ  à. 
des  colons  Égyptiens  c[ui  peut-être  furent  duiss^s  de  7\iohompso^  Mejr^^, 
Gojamp  leurs  antiques  demeures.  Ces  Étbiopiens^  preas^  peut-être  par  la 
caste  des  guerriers  Tenus  de  PÉgjrpte ,  auraient  et^  rdbulés  du  Mil  supérieur, 
à  rOuest. 

Selon  Bowdich ,  on  relrouve  chez  les  Aahantis  la  même  singularité  dana 
l'ordre  de  succession  que  chez  les  anciens  Ethiopiens  (a).  Diodore  rapporta, 
que  les  Éthiopiens  déposaient  les  cadayres  de  leurs  morts  dans  l'ea»  om 
dans^leurs  maisons .  SuiTant  Hutcbison ,  les  Joum-Joum,  qui  habitent  la  rÎTp 
orientale  du  Niger  ont  conservé  le  même  usage  et  descendent  dans  IVau  let 
cercueils  de  leurs  morts.  Lc&  babitans  du  fleuve  Gaboun  et  les  Fantis  cou* 
servaient  les  corps  de  leurs  parens  dans  leurs  propres  maisons* 

Les  Joum  -  Joum  (  Vem  -  Vem  )  et  d'autres  Éthiopiens  de  l'intérieur, 
habitent  depuis  le  fleuve  Gaboun  jusqu'à  l'ancienne  Ethiopie ,  o'estrà*- 
dire  jusqu'au  Nil  supérieur;  ce  sont  les  Éthiopiens  sauvages  d*Hérodota| 
les  anthropophages  de  Ptolémée,  et  ils  ont  encore  aujourd'hui  les  mêmes 
usages  et  les  mêmes  mœurs  que  dans  les  temps  les  plus  reculés  du  pas^é» 

Bien  différens  de  ces  barbares ,  les  Ashantis  sont  les  Éthiopiens  çirili-< 
ses  (i)  d'Hérodote  et  deDiodore.  Refoulés  à  l'Ouest  par  les  colons  égyp-* 
tiens ,  ils  en  prirent  ces  arts^  ces  connaissances  et  ces  usages  qui  aujourd'hui 
encore  nous  frappent  d'étonnement  sur  toute  la  cdte  de  Guinée,  Repoussét 
une  seconde  fois  par  Ptolémée-Évergèle ,  ils  se  retirèrent  plus  loin  à  l'Ouest, 
A  eux  se  joignirent  d'autres  peuples  qui  habitaient  auparavant  plus  pr^? 
de  la  Méditerranée  et  qui  probablement  furent  chassés  dans  les  terres  par 
les  expéditions  des  Carthaginois;  après  la  destruction  de  Çarthage^  un 
grand  nomln^  de  ses  babitans  se  retirèrent  aussi  vers  le  Niger.  Cette  sup* 
position  est  eonQrmée  par  l'identité  de  plusieurs  noms  de  peuples  dans  le 
voisinage  des  Carthaginois,  avec  d'autres  qu'où  trouve  au  $ud  du  Niger* 
Buache  les  a  indiqués  dans  la  carte  qu'il  a  dressée  pour  l'ouvrage  de  Pto- 
lémée  (3).  Ainsi,  par  exemple»  les  Mimaki  que  Ptolémée  place  un  peu  a» 


f  ■ 


(i)  On  the  origin  of  the  Ashantee,  dans  le  jour n.  of  sciences*  Lit.  Arts. 
Nr.  XlXyiSaOyp.  ^3 
(a)  Ibid. ,  pag.  7$. 
(3)  Compares  Mithridates,  3t  part.,  tr«  div.>  WL>  t^ 
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Sud  de  Tripoli,  se  retrouyent  unf  seconde  fois  à  POuest  du  nouvel «Mpire  de 
Janybm  ;  les  Nabathrœ  qui  habitaient  au-dessous  d'Alger,  selon  PtoWmee  , 
reparaissent  ensuite  où  est  maintenant  le  royaume  de  Dahomey;  les  JDolopes 
qui  se  trouvaient  dans  le  domaine  de  Tripoli,  se  montrent  plus  tard  où  est 
situé  aujourd'hui  le  royaume  nègre  de  Coulla  ^  les  Blemmyes  apparaissent 
successivement  en  trois  endroits  difie'rens ,  snr  le  Golfe  Arabique  prés  de 
Jiees  Ageegj  à  la  frontière  orientale  de  TAbyssinie,  et  enfin  au  Sud,  un  peu 
au-dessus  de  la  route  des  caravanes  qui  va  de  Loango  à  Niemeamejr,  A  la 
frontière  septentrionale  des  Ashantis  est  situé  un  royaume  appelé  Takima, 
et ,  selon  les  cartes  manuscrites  que  les  Maures  firent  voira  Coumassie,  on 
trouve  un  second  Takima  entre  le  Tombouctou  et  le  Fezzan» 

Cornélius  Balbus,  le  conquérant  de  Garama  et  de  C^jrdamus  (Fezzan)  dans 
son  expédition  sur  le  Niger,  a  parcouru,  sans  doute  pendant  quelque  temps, 
les  contrées  situées  sur  la  rive  septentrionale  de  ce  fleuve  que  les  états  de 
JVbu^  (Noofee) ,  Vaoura,  Tilalni,  occupent  aujourd'hui.  Selon  l'opinion 
de  Bowdich ,  ce  conquérant  détruisit ,  sur  son  passage ,  un  grand 
nombre  de  peuples  qui  avaient  primitivement  leur  séjour  dans  ces 
lieux,  et  les  força  d'émigrer  sur  la  rive  méridionale  du  Niger.  Avant 
lui  déjà,  Suétonius  Paulinus  avait  traversé ,  avec  son  armée,  le  pays 
des  Perosi  où  Mungo  Park  crut  trouver  les  sources  du  Niger,  et  que  Ptolé- 
mée  place  entre  la  Gambie  et  la  côte  ;  son  expédition  produisit  aussi  assu- 
rément quelques-unes  de  ces  émigrations  secondaires  des  peuples  du  centre 
de  l'Afrique,  vers  l'Ouest.  Le  désert  de  Sahara  offrait  alors,  comme  aujour- 
d'hui, beaucoup  plus  de  routes  praticables  qu'on  en  dessine  ordinairement 
sur  les  cartes.  Le  voyage  de  Scott  au  lac  Dibbie,  à  travers  le  désert,  prouve 
qu'il  n'est  pas,  pour  l'homme,  une  bariîère  infranchissable.  De  cette  façon, 
les  émigrés  Eg3rptiens  auraient  bien  pu  être  refoulés  successivement  avec 
les  peuples  éthiopiques ,  jusqu'aux  pays  des  Ashantis.  Il  en  arriva  de 
même  aux  peuples  que  remplacèrent  les  Arabes  ;  pressés  par  ces  nouveaux 
venus,  ils  furent  forcés  de  reculer  toujours  de  plus  en  plus  vers  le  S.  O.  Les 
traditions  des  Ashantis  sur  leurs  anciennes  émigratjons,  leurs  mœurs  abys- 
siniennes mêlées  à  des  coutumes  égyptiennes,  confirmeraient  l'hypothèse  de 
Bowdich  (i). 

Les  Arabes  qui,  du  temps  de  Pline  et  du  roi  Jouba,  sVtaient  établis  de 
Syène  jusqu'à  Meroë,  se  sont  avancés  depuis  en  Ethiopie  jusqu'au  Bornou  ; 
ce  mouvement  d'un  peuple  étranger  doit  avoir  contribué  aussi  au  déplace- 
ment de  maintes  nations  éthiopiennes  et  nègres. 

Bowdich,  que  nous  laissons  parler  ici,  regarde  les  usages  propres  aux 
Ashantis,  et  qu'ils  ne  doivent  pas  aux  Egyptiens,  comme  venant  des  Abys- 
siniens ;  d'autres  coutumes  dérivent  des  Phéniciens  :  elles  ont  été  appor- 
tées par  les  colonies  carthaginoises  qui,  selon  son  opinion,  se  sont  établies 
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aatrefob  au  Sud  du  Niger.  Par  exemple,  l'usage  de  faire  des  libations  dans 
toutes  les  circonstances,  et  non  seulement  dans  les  sacrifices,  rappelle  les 
anciaos  Carthaginois  et  les  Troyens.  Comme  les  Phéniciens,  les  Ashantis 
sacrifient  des  yictimes  humaines  et  offrent  a  leurs  dieux  ce  qu'ils  ont  de 
plus  cher  ;  comme  eux  ils  ont  des  prêtres  magiciens,  iyres  d'inspiration 
et  d'enthousiasme..  Les  superstitions  des  Egyptiens ,  bien  des  lois  et  des 
usages  de  ce  peuple  se  sont  conserye's  plus  purs  chez  les  Ashantis  que  chez 
les  Ethiopiens,  voisins  des  Egyptiens ,  ou  chez  les  Abyssiniens  qui,  en  em* 
brassant  le  christianisme,  ont  renonce' à  un  grand  nombre  de  coutumes  an- 
tiques. Nous  allons  indiquer  d'abord  les  points  principaux  que  les  Ashantis 
oDt  de  commun  avec  les  Abyssiniens  ;  nous  indiquerons  ensuite  ceux  qui 
en  difi'érent  et  qui  s'accordent  plutôt  ayec  les  mœurs  des  anciens  Egyptiens, 
telles  qu'Hérodote  et  Diodore  nous  les  ont  fait  connattre. 

Le  roi  des  Ashantis  ne  parle  que  par  ses  ministres  ^  il  demeure  toujours 
enferme  dans  son  palais  et  reste  invisible  à  ses  sujets;  ne  vivant  qu'avec  ses 
courtisans ,  il  est  presque  inconnu  au  reste  de  son  peuple.  C'est  un  crime  de 
haute  trahison  que  de  s'asseoir  sur  le  trône  du  roi.  Il  distribue  a  ses  favoris 
des  chaînes  d'or ,  des  colliers,  des  s&bros.  Le  trône  est  héréditaire  dans  une 
famille,  comme  en  Abyssinie.  Tous  les  rois  ajoutent  k  leur  nom  le  titre  de 
Jaï  ou  Zaï,  comme  chez  les  Abyssiniens  et  les  Persans  ,  où  les  empereurs 
prennent  le  titre  de  Shah,  qui  signifie  roi.  Le  roi  des  Ashantis  a  autour  de  lui 
une  garde  d'esclaves,  comme  celui  de  l' Abyssinie.  Les  Ashatitis  ne  com- 
battent plus  après  le  coucher  du  soleil  j  les  anciens  Egyptiens  avaient  le 
même  usage.  L'exécution  du  coupable  suit  immédiatement  chez  eux  la 
condamnation.  Les  cérémonies  du  mariage  sont  les  mêmes  chez  les  Ashantis 
que  chez  les  Abyssiniens.  La  circoncision  est  chez  ces  deux  peuples  un 
usage  arbitraire.  Hutchison  rapporte  qu'on  trouve  chez  ce  peuple,  comme 
dans  l'Orient,  une  tradition  sur  Balkis\  reine  de  Saaba ou  Sheba. 

Voici  maintenant  les  usages  égyptiens  dont  on  voit  encore  des  traces  chez 
les  Ashantis.  Souvent,  en  fouillant  les  anciens  tombeaux  des  Ashantis,  on 
y  a  trouvé  de  la  poudte  d'or  et  des  coraux  de  verre,  comme  dans  les  cata- 
combes d'Egypte.  Les  Ashantis  ne  savent  pas  encore  faire  le  verre.  Ces  co- 
raux pourraient  bien  venir  des  Portugais;  mais  ils  pourraient  aussi 
être  plus  anciens  et  venir  des  Phéniciens,  car  on  en  trouve  souvent  aussi  au 
Sud,  sur  les  bords  du  Niger.  Chez  les  Ashantis  les  hommes  tissent  eux- 
mêmes  leurs  vêtemens  ;  ils  ont  une  musique  funèbre  et  des  funérailles  qu'ils 
tiennent  probablement  des  Egyptiens.  Chez  eux,  l'accusateur  qui  est  con- 
vaincu d'imposture,  subit  la  même  peine  que  le  coupable.  Ils  ne  mangent 
jamais  avec  les  étrangers  et  prennent  leurs  repas  en  plein  air ,  comme'  les 
Egyptiens;  comme  eux  encore,  ils  laissent  crottre  leurs  cheveux  en  signe 
de  deuil.  Le  blanc  est  pour  eux  une  couleur  sacrée  ,  et  tous  leurs  fétiches 
sont  blancs ,  ils  adorent  le  crocodile  et  un  grand  nombre  d'autres  animaux  ; 
le  culte  de  ces  animaux  est  attaché  à  certaines  familles. 
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L«s  Ashftntis  ont  eaoore  beaucoup  d^aMges  commuiid  avee  les  H40)reu!t(  i  ), 
par  eiemple  la  division  en  douze  tribus. 

Ainsi  l'Egypte  n'aurait  pas  seulement  exerce  son  influence  sur  leè  ittty »>- 
siniens  ,•  ses  coutumes  et  ses  mœurs  auraient  agi  sur  d'autres  peuples  de 
l^itérteur  de  l'Afrique,  à  l'Ouest,  et  peut*-étre  en  troUTera*^  on  encore 
beaucoup  de'traces  dans  l'intérieur  de  cette  partie  du  monde.  An  N<M^'£st  de 
GoumasBÎe  sur  la  route  qui  Ta  de  cette  Tille  à  Cassina,  près  du  Niger,  est  si- 
tuée Z>fl^wtim&<z,Yilletré8-grande,  appelée  autrefois  Degombàh'^  c'etit le  siège 
d'un  oracle  fameux,  et  la  connaissance  exacte  de  cette  cité  jetterait  an 
grand  jour  sur  l'intérieur,  car  il  s'y  tient  un  grand  marché  (2)  pour  toutes 
les  contrées  de  l'Afrique  centrale.  Hntchi&on  qui  était  resté  à  Goumassie 
en  qualité  de  résident  anglais,  avait  projeté  d'y  faire  un  voyage. 

Ces  hypothèses  de  Bowdich  sont  assurément  intéressantes  et  lumineuses; 
mais  avant  de  les  admettre  entièrement,  nous  attendons  que  de  nouvHles 
découvertes  dans  l'intérieur  de  l'Afrique,  viennent  les  confirmer  on  les  dé- 
truire. 

^    REMARQtE. 


StaÈiùM  commerciales  depuis  Coumassie  jusque  dans  Viniérieur^ 
sur  la  route  qui  conduit  à  Houssa  et  au  Tombouetou, 

Coumassie,  dans  le  pays  des  Ashantis,  est  le  centre  du  commerce  de  l'in- 
térieur qui  se  fait  sur  la  côte  avec  les  étrangers;  c'est  encore  le  point  de 
réunion  d'un  grand  nombre  de  voyageurs  qui  peuvent  donner  de  curieuses 
notions  sur  les  proyinces  les  plus  reculées  de  l'Afrique  centrale.  Le  grand 
nombre  de  documens  que  l'infatigable  Bowdich  a  rassemblés  pendant  son 
séjour,  prouvent  assez  combien  ce  pays  est  favorable  aux  explorations  de  la 
science(3).Mais|conmie  ces  données  sont  très- vagues,  qu'elles  ne  précisent  ja- 
mais les  lieux  d'après  leurs  rapports  avec  les  points  cardinaux,  comme  sou- 
vent elles  sont  en  contradiction  entr'elles  ou  avec  d'autres  relations ,  il  en 
résulte  peu  d'avantages  positifs  pour  la  géographie  ,  et  on  ne  doit  les  con- 
sidérer que  comme  de  précieux  indices.  C'est  pourquoi  nous  renfermons 
dans  une  remarque ,  quelques-unes  des  notices  qui  nous  sont  communi- 
quées sur  les  environs  du  pays  des  Ashantis  jusqu'au  Niger.  Nous  étudie- 
rons plus  bas,  en  son  lieu,  ce  qu'on  a  appris  là  de  ce  fleuve. 

Coumassie  est  située  sous  le  6°  34'  5o"  lat.  Nord,  et  le  a'*  11'  long.  Ouest 
de  Greenw.  De  cette  capitale,  habitée  par  une  population  nombreuse,  réai- 


( i)  Journal  of  science ,  ibid. ,  pag.  85. 
(a)  Bowdich  Mission ,  pag.  178  et  453. 
(3)  Bowdich  Mission,  Çé  II,  ch.  i ,-Geography ,  pag.  Tf>4i*ao4« 
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dence  cl'un^  cour  bridante  et  Iç  centre  d'un  commerce  important,  partent 
neuf  grandes  routes,  dans  toutes  les  directions.  EUes  conduisent  a  Dwabin 
4h^m%  ^f9}n>  Warsaw,  Oanum,  Soko,  paboia  et  Sallagha,  proyinces  impor- 
tantes qui  entourent  de  tçutes  parts  ^e  royaume  des  Àshantis.' 

I.  Au  Nord-pst  de  Coumassie  çst  située  Ta&u  (i),  autrefois  ville  des 
Inta  (  yroçojnoj?  JN'ta  )  et  auioyrA'hui  soumise  aux*  Ashantis.  Lorsqu'il» 
^'migrèrç?at  dans  Iç  î^p  qu'ils  occupent,  Jes  Àshantis  conquirent  plusieurs 
P^Ti;icp9  4ps  lutas;  et  cellç-ci  ^oripe  îa  frontière  septentrionale  de  leurem- 
pii^p.t'lslaWisme  ^  a  d^jâ  pénétré  depuis  long-temps,  et  tous  les  chefs  ou 
Ç^ip  ^ont  des  cr^aixs.  Ce  pajrs  est  a^rosé'par  VÀdirri  (  îe  Kio-Volta  ). 

f».  A**  pPrd-t^ord-^st,  à  sept  joi^rs  dp  marche  de  Coumassie,  est  situé  le 
Vfi^h^mf^V^^^?  ft'^'Y'^îA.C^roV^ement  le  Corisseno  des  anciennes  cartes)^ 
s^  fc,al>.*^ffPÂnf  W«  on^g^ne.etd^txadW^ns  qomçiunes  ayecles  Asbantis; 
wi?,  ji'^rè»  \p  té^qigpaçe  m^me  du  rjiî,  à  Coiun?^ssie ,  ils  ont  plus  d'in- 
tçUigpP/ce/Bt  de  toj^t  que  ses  sujets.  De  là ,  la  route  se  dirige  yers  le  pays 
/^es  Intf  s,  ^u  Çîor^-Pst  d^i  Rip-Vpita  supe'rieur,  entre  deux  grands  Ûeuyes 
le  Rio-Volta,  appelé  Adirri  dans  ce  pays,  et  le  fleuTe  Laka  à  l'Est  (a)  j 
P'wt,  à  ce  qu'il  ^9XfkX,  un  des  afflnens  orientaux  du  JUo-VolU  j  aussi  large, 
aussi  impétuei^  qu/e  \p  preinier,  il  yjette  ses  eaux  près  d'Odenti.  Les  Intas 
subjugués  sont  une  race  timide  et  faible  qu'on  enléye  pour  en  faire  des  es- 
cl9.yes.  Le  plus  gr^d  marché  du  pays  est  Sallaghoy  situé  à  17  journées  ou 
3o  inilles  géo^.,  au  NordrEst  de  Coumassie,  à  peu  près  sous  les  7°  56'  lat. 
K.  et  o»  9"  long.  O.  de  Greenv. 

3.  Au  Nord  d'Inta,  sur  la  grande  route  des  caravanes  qui  va  de  Cou- 
massue  dans  le  Housua  sur  Jiç  INji^er ,  est  situé  le  royaume  fameux  de  Dag- 
"VKWîn^aCDeyprob^h  selon  iÏQung,  Lucfis,  ÇçpneD)  (3).  Sa  capitale  est  Yàhndi, 
au  Nord-rEst  de  Sallç^a\  d|e  ce  lieu,  .là  roujie  y  conduit  en  sept  jours  de 
jmarçhe  è  .trajV.er?  un  pays  de  plaines,  ^fahndi  est  située,  selon  le  calcul 
4p  3pwdicb>  à  peu  prés  sous  les  8»  38'  Jat.  Nord  et  les  00  55'  long.  Ouest 
d/e  GreeY)ir.  Elle  doit  être  beaucoup  p)us  g;rande  encore  que  Coumassie;  les 
JM[^4?P|nétans  q^t  converti  à  leur  foi  J|eroi  du  pays  et  un  grand  nom- 
1)1^  d'(çntr'c(ux  se  sont  fi^^s^W  ^a  .capitale.  L'Islamisme  a  donc  déjà  fran- 
chi, depuis  Iqng-temps,  le  IJiiger  q^i  était  comme  sa  frontière  au  $ud. 
Lficas.cite  déjà  de  son  teipps,  t)egQmba  comme  un  état  mahométan.  La 
ville  Y>abpdi  op.Pagyrnroba  dqit  être  très-peuplée,  opidente  et  remplie  des 
.trésors  qu'apporte  le  jqo^m,erce  avec  jui.  Des  marchands  de  toutes  les  con- 
jurées de  l-is^^rieur  de  l'^friq\^e  aqcpurent  en  foule  à  ses  marchés.  Des 
M*pup€iiux  de  yjiche^^  de . chevaux  et  d'autres  aiiimaux,  soi^t  les  principaux 


(1^  Bowdich  Mission ,  p.  170. 
(3)Bowdich  Mission,  pag.  178. 
(3)  Bowdich  Mission,  pag.  178. 


440  HAtTE-AFRlQtE    :    IV*   ftïViSlON  ,     §    15. 

objets  da  commerce.  Nous  ayons  fait  mention  plus  haut  de  Toracle  que 
possède  cette  cit^. 

4«  -^^  Nord-Est  de  ce  royaume,  sVtend,  dans  un  pays  de  plaines  appelé 
Sarem,  une  suite  d^autres  petits  états.  Ce  sont,  entr'autres,  les  royaumes  de 
So  et  de  Gamba -^  ce  dernier  ,  situé  à  5  jours  de  marche  au  Nord-Est  de 
Yahndi,  est  une  province  limitrophe  de  Tempire  des  Ashantis ,  quoique 
ieur  influence  sMtende  réellement  jusqu'au  Niger  par  Tintermédiaire  de 
Dagwumba.  Au  nord  de  Dagwumba  est  situé  le  royaume  de  Fobi,  sur  la 
route  de  Coumassie  à  Jinnie;  au  Nord-Ouest,  le  pays  des  Mosî,  ha- 
bité p^r  une  race  guerrière.  A  quelques  journées  de  marche,  plus  au  Nord, 
est  situé  Calanna  (i),  probablement  la  Calhansi  cCImhamed;  c'est,  comme 
Yahndi,  une  ville  très-grande  et  un  marché  important  ;  elle  est  bâtie  au  pied 
d'une  montagne  qui  contient  beaucoup  de  fer,  et  un  grand  nombre  de  ses 
habitans  travaillent  ce  métal  avec  habileté.  En  suivant  toujours  cette  route 
dans  la  direction  du  Nord-Est ,  on  arrive  enfin  au  Niger  et  dans  le  Houssa . 

5.  Route  de  Tombouctou,  conduisant  par  les  montagnes  de  Kong  a 
Jinnie  sur  le  Niger. 

Cette  route  qui  va  de  Coumassie  à  Tombouctou,  et  s'avance  toujours  di- 
rectement vers  le  Nord,  est  moins  fréquentée  par  les  marchands  Mahomé- 
tans,  que  celle  qui  va  au  Nord-Est ,  et  conduit ,  par  Dagwumba ,  dans  le 
Houssa.  Cependant  cette  contrée  est  beaucoup  plus  riche.  Les  peuples  qui 
se  trouvent  sur  la  route  des  montagnes  de  Kong,  sont  moins  civilisés,  moins 
commerçans  et  plus  pauvres  j  aussi  ils  sont  plus  rarement  visités  par  les 
étrangers. 

Après  11  journées  de  marche,  on  arrive  de  Coumassie  à  Bountoukow^  sept 
journées  plus  loin ,  au  Nord ,  on  passé  un  fleuve  qui  a  dix  minutes  de 
traversée  et  forme  la  limite  du  l'oyaume  des  Ashantis  ^  les  Maures 
l'appellent  Zamma  et  les  Ashantis  Coumbo.  Aucuns  des  Ashantis,  suivant  ce 
que  Bowdich  put  en  apprendre ,  ne  s'était  hasardé  encore  au-delà  de  ce 
fleuve.  .5  jours  de  marche  de  l'autre  côté  du  fleuve,  s'élèvent  les  montagnes 
de  Kong,  qui  ont  donné  leur  nom  au  royaume  qui  les  avoisine.  .La  mon- 
tagne, au  pied  de  laquelle  est  bâtie  la  capitale,  s'appelle  Toulile-Sina-^  une 
petite  rivière  qui  coule  4  journées  aurdelà,  porte  le  nom  de  fVoura. 

Lés  habitans  de  ce  pays  ne  sont  pas  si  riches  que  les  Ashantis.  Leur  mar- 
ché est  approvisionné  par  les  marchandises  de  Houssa.  La  contrée  est  très 
peuplée,  elle  produit  beaucoup  de  chevaux  et  on  y  tue  tous  les  jours  des 
éléphans.  A  partir  de  Kong,  il  faut  sept  jours  pour  passer  les  montagnes  de 
Koun-Kouri.  C'est  de  là  que  les  Ashantis  tirent  le  plus  grand  nombre  de 
leurs  esclaves  :  on  les  appelle  Dunkos  ou  Dunkoéns  sur  le  marché  de  Cou- 
massie, et  de  la  vient  que  quelques  auteurs  ontpris  cette  dénomination  pour  le 


(i)  Bowdich  Mission,  pag.  i8o. 
(a)  Bovrdich  Mission ,  pag.  t8r. 
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nom  propre  de  tous  les  peuples  qui  habitent  au-delàdu  pays  des  Ashautis;  mais 
cen^estnile  nom  d'un  peuple,  nicelui|d'un  pays  :  c'est  seulement  une  appel- 
lation que  les  Ashantis  donnent  aux  peuples  sauvages  de  l'intérieur ,  et 
dans  leur  bouche ,  elle  a  le  même  sens  que  barbares.  Ces  peuples  sont  très- 
faciles  à  reconnaître  aux  incisions  qu'ils  se  font  sur  leur  risage  et  qui  leur 
servent  de  marque  de  distinction  entr'eux  et  entre  leurs  voisins.  Les  habi- 
tans  du  Dagwumba  ont  chacun  trois  légères  incisions  sur  chaque  joue,  au- 
tant au-dessous  et  une  incision  horizontale  au-dessous  de  l'œil.  Ceux 
d'Yahndi  ont  trois  incisions  longues  et  profondes  sur  le  visage  ;  les  Mosi 
s'en  font  aussi  trois  très-profondes  et  de  plus  une  sous  les  yeux;  ceux  de 
Bornou  en  ont  le  front  tout  cicatrisé;  ceux  de  Marrowa  ont  un  grand  nombre 
de  petites  cicatrices  sur  tout  le  corps  ;  ceux  de  Fobi ,  de  Calanna  se  percent 
le  nez.  Les  incisions  sont  faites  dans  la  première- enfance;  une  liqueur  fé- 
tiche ou  enchantée  est  versée  goutte  à  goutte  dans  les  blessures ,  pour  pré- 
server la  vie  de  l'enfant  et  le  rendre  invulnérable.  Tous  ces  Nègres  qui  ont  la- 
peau  ainsi  tailladée,  apparaissent  sous  le  nom  de  Duncos,  dans  les  marchés 
des  Ashantis  et  de  la  côte  de  Guinée.  9  joui^ées  de  marche  au-dessus  des 
défîlés  sauvages  des  montagnes  de  Kong,  on  se  trouve  de  nouveau  dans  une 
contrée  très-peuplée;  elle  s'appelle  Kaybi  et  sa  capitale  porte  le  même 
nom.  Trois  journées  au-delà,  on  passe  la  hante  montagne  Seboupou  et  un 
fleuve  très-large,  puis  on  entre  dans  le  pays  de  JKy*ri,mais  cette  route  est  très-, 
dangereuse  à  cause  des  hordes  vagabondes  qui  la  parcourent.  Cinq  jour- 
nées plus  loin,  on  entre  dans  le  puissant  rovaume  de  Garou,  dont  le  roi 
réiiide  à  Netaquolla,  Ce  royaume  ne  serait  il  pas  le  Gago  de  Léo  Afri- 
canus  ?  30  journées  au-delà,  se  trouve  le  royaume  de  Vouwara,  dont  les  har^ 
bitans  savent  très'bien  cultiver  le  terrain  rougeâtre  sur  lequel  ils  vivent  ; 
près  de  là  est  situé  un  petit  état  appelé  FiUadou  ou  Firrasou  ,  peut-être 
une  colonie  des  Foullahs.  5  journées  au  Nord  de  Douwara ,  on  arrive  enfin 
au  Niger.  Sur  sa  rive  méridionale,  est  située ,  dans  une  tle ,  la  ville  Jirmie 
(Jennï),  où  habitent,  dit-on ,  deux  Européens  (i). 


Afi  ÉCLAIRCISSEMENT. 

Cap  Sierra  Leona.  ' 

Le  cap  Sierra  Leona  est  la  prolongation  la  plus  occiden- 
tale que  nous  connaissions  d'un  haut  pays  de  montagnes  >  sur 


(i)  Bowdicb  Mission  p.  x8i,  184,  4^1* 
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la  côté  de  Guinée.  ï)e  la  nier ,  il  apparaît  (1)  comme  un  pla- 
teau aux  cimes  couronnées  de  forêts  ;  il  borde  la  côte,  depuis 
le  cap  Shèllitig  jùscpi'à  la  Hviêfe  de  Sierra  Leoria ,  et  oii  di- 
raîl  «ne  lÀuràitlè  dé  dix  milles  de  largeur ,  qui  s'élève  pour 
soutenir  les  montagnes.  Les  Portugais  ont  donné  le  nom  de 
Sierra  Lèonà  à  cette  côte,  à  cause  deis  tonnerres  épôuvanta- 
bles  (2)  qui  rugissent ,  bomihè  la  libiinë ,  sur  ses  cîmes  ora- 
geuses ,  et  parce  qu'elle  se  trouve  dans  la  région  des  oura- 
gans (  tortMdoé  }• 

Au  Nord,  le  pays  des  BoùUoni  et  des  t'oulahseSt  encore  une 
haiite-tërré  jusqu'au  capVargas  et,  (iâtis  rintérieur,  jùsijû'â  Éa- 
koundi  y  comparativement  à  la  côte  plus  septentrionale  -,  près 
du  Rio  Nunei  (5) ,  sur  les  rives  duquel  dommeiicent  iei  ter- 
res planes,  entre  lé  ftib  grande  et  la  Gambie.  AU  Stid,  la 
haute  Sierra  se  dégrade  rapidement  dans  le  littoral  bas  et  plat 
appelé  MamptJt ,  et  qîxi  s'étend  vers  le  cap  Palmas. 

Il  est  ifaiportâdl  de  téiiiarqtifer  ici ,  qlië  ie  plateâU  die  Sierra 
Leona(S<^  30'  lat.  N.)  est  situé  sous  la  mêmie  latitiicte  que  la 
terrasse  montagneux  d'Akim  et  qu'Abomey  (9<>  3Ô'  lat.  N.). 

Ce  point ,  occupé  pàt  leà  Etil^pëeiis ,  iife  lions  a  pas  «ilf^t 
encore  uhe  grande  connaissance  dans  Hhtérièu'r  du  pays,  mais 
il  est  probable  que ,  de  Freetaum  »  nous  obtiendrons  bientôt 
des  révélations  importantes  sur  la  mystérieuse  Afriqne. 

La  fondation  d'un  état  nègre  libre  sera  toujours  un  fait  à 
jamais  mémorable  pour  les  siècles  suivans.  Le  nom  de  son 
noble  et  désintéressé  fondateur ,  ceux  de  Grandville  ,  Sharp , 


(i)  WaJstrœm  Plan  for  la  ft-ee  community  of  Sierra  Leonà.  Londbh  179a 
in  4  tabula  i . 

(2)  Gadamosto  etLftbat  Relat.  de  l'£tfaiopie  occidetale,  ï.  V.  p«g.  317. 

(3)  Winterbottom  Account  of  the  native  Africans  in  the  neighourhood 
of  Sierra  Leona,  Lond.^  i8o3.  T.  I,pag.  18,  et  Beayer  African  meino- 
randa,  pag.  334* 
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Wadstrœm  (1),  Beaver  (2),  Afzelius ,  Watl»  Winterbottom , 
Wilberforce,  demeareront  toujours  immortels  pour  avoir  con-^ 
couru  de  leurs  efforts  à  la  création  d'un  tel  établissement  sur 
les  côtes  de  l'Afrique  :  leiir  mémoire  y  sera  toujours  chère  , 
en  dépit  de  Thypocrisie  et  de  l'imposture  qui,  sou$  la  forme  sé- 
duisante d'une  institution  africaine,  ont  pu  y  obtenir  quelques 
succès  dans  ces  derniers  temps. 

Première  Remarque. 

Nègres  montagnards,  Nègres  de  la  côte. 

Ici  encore,  Thistoire  nous  révèle  que  les  peuplades  nègres  sorties  du  pays 
montagneux  de  l'intérieur  se  sont  avancées  toujours  progressivement  vers 
la  côte.  Envahissantes  et  yictcrieuses,  elles  ont  subjugue  les  anciens  habi- 
tans,  et  les  ont  vendus  et  exportés  comme  esclaves.  Les  malheureux  débris 
des  peuples  vaincus  se  sont  retirés  à  l'extrémité  des  promontoires  et  dans 
les  groupes  d'îles  qui  avoisinent  la  côte. 

Autour  de  Siena-Leona  habitent  les  Nègres  Boulloms  (3),  autrefois  maî- 
tres du  pays ,  et  resserrés  aujourd'hui  sur  un  étroit  espace.  Les  Timmanis , 
peuple  montagnard,  maintenant  en  possession  de  la  côte,  sont  descendus  du 
plateau  aune  époque  inconnue  et  ont  chassé  les  Boulloms.  La  côte  est  actuel- 
lement occupée  parleurs  tribus,  les  Logos  et  les  Rrangos. 

Les  Bagoesy  anciens  maîtres  du  pays  ,  ont  eu  le  même  sort,  au  l^îord  de 
Sierra-Leona,  près  du  Rio-Grande.  Ce  peuple  pacifique  fut  chassé  par  les 
ISègres  Sousous  (Soosoo),  tribu  des  Fouhlas,  et  resserré  dans  quelques  vil- 
lages et  dans  les  lies  de  Los  {Los  Idolos). 

Mais  les  Sousous  ne  sont  pas  restés  en  possession  paisible  de  leurs  con- 
quêtes :  depuis  environ  quatre-vingts  ans ,  ils  se  sont  laissés  subjuguer  par 
les  Nègres  de  Mandingo  (4),  peuple  montagnard,  riche,  puissant  et  noble , 
qui  s'était  d'abord  établi  pacifiquement  au  milieu  d'eux  ;  les  Sousous  fu- 
rent forcés  de  céder  à  leurs  hôtes  leurs  habitations  et  leur  terres.  (Voyez 
plus  bas  :  terrasse  de  Mandingo») 

Tout  autour  de  cette  prolongation  du  plateau  à  l'Ouest^  on  remarqua  le 
m^ême  mouvement  àes  peuples  des  hautes  terres  vers  la  terrasse  des  côtes  , 
de  là  vient  sans  doute  le  nombre  extraordinaire  de  petites  peuplades  ^iSé- 

<i  II  I         ^1.1»»— ^■^^— tp».— y»«  I  «1  »■  i.r.  I  .  Il  II..  \.t^m^^fl^ 

(  I  )  Wadstreem  Ëssay  on  oolosisat. ,  II ,  pag.  193 ,  m  ). 

(1)  African  memoranda  relative  to  a  finttish  settleneat  011  th«  Islaiid  of 
Bulama  to  cultivât,  and  Afric.  Slavery ,  etc.  ,  dans  capt.  Ph.  Beaver 
Lond.  i8o5,  in  4* 

(3)'W'interbottom  Account  of  Sierra  Leona,  T.  I,  pag.  3. 

(4)  Wintcrbottom ,  ibid. ,  pag.  6, 
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rentes  entr'elles  de  forme ,  de  langue  et  de  mœurs ,  dont  U  diversité  a  ex- 
cite, à  si  juste  titre,  Tétonnementde  tous  les  Toyageurs  qui  ont  irisité  cette 
côte  jusqu^au  fleure  de  Gambie  (i). 

2®  Remarque. 
Coup  d'œtl  sur  la  colonie  de  Sierra-Léona. 

A  l'exception  des  trayanx  d'Afzélius,  de  Watt  et  de  Wintérbottom , 
dont  nous  exposerons  les  résultats  dans  le  chapitre  suivant ,  cette  nouvelle 
colonie  ne  nous  a  encore  rien  révélé  de  l'intérieur  de  l'Afrique.  Nous  de- 
vons donc  nous  contenter  de  jeter  rapidement  un  coup  d'oeil  historique  sur 
cet  établissement  j  il  sufQra  pour  nous  faire  comprendre  les  obstacles  qui 
s'opposent  aux  progrès  de  la  géographie  dans  cette  contrée . 

A  la  fin  du  dix-huitième  siècle  s'éveilla  dans  beaucoup  d'esprits  l'idée  de 
coloniser  les  côtes  de  l'Afrique.  Le  docteur  Smeathman  exposa  le  premier 
un  plan  sur  ce  projet,  dans  ses  lettres  au  Dr  Knowles  (a);  il  publiait  ses 
idées  sur  un  système  de  colonisation  pour  l'usage  des  Quakers  qui,  dans  un 
moment  de  généreuse  inspiration,  avaient  affranchi  leurs  esclaves.  En  1784, 
Ramsay  fit  connaître,  par  la  presse,  les  traitemens  cruels  que  les  planteurs 
exerçaient  contre  leurs  esclaves  ^  dans  la  même  année,  l'université  de  Cam- 
bridge mit  ail  concours  l'histoire  de  la  traite  des  noirs  :  T.  Clarkson  rem- 
porta le  prix.  Cette  question  importante  excita  depuis  peu  une  attention 
générale  en  Europe  et  dans  les  colonies^  Wilberforce  s'éleva  au  milieu  du 
parlement  anglais,  contre  la  tyrannie  des  planteurs  et  contré  la  traite  des 
Noirs.  Pendant  la  guerre  d'Amérique,  un  grand  nombre  de  Nègres  s'étaient 
affranchis { les  uns  prirent  les  annes  contre  leurs  anciens  maîtres,  et  passè- 
rent sous  les  drapeaux  anglais  où  se  formaient  des  régimens  de  noirs  ;  d'au-  s 
très  ,  dont  les  maîtres  étaient  restés  fidèles  à  l'Angleterre ,  furent  forcés  de 
quitter  avec  eux  le  sol  affranchi  de  l'union  américaine^  on  leur  donna,  pour 
asile,  les  îles  de  Bahama  et  la  Nouvelle-Ecosse ^  mais  bientôt  un  grand  nom- 
bre de  ces  infortunés  se  rassembla  en  Angleterre ,  et  leur  misère  était  sur- 
tout à  charge  a  la  capitale.  Il  se  forma  alors,  sous  la  présidence  de  Hannay, 
de  GrandviUe  et  de  Sharp,  nn  comité  pour  fournir  des  secours  a  ces  malheu- 
reux émigrés.  En  1786,  le  docteur  Smeathman  proposa  déformer  une  colo- 
nie a  Sierra  Leona,  pour  les  Alègres  libres. 

Le  comité  entra  dans  son  projet  et  rassembla  tous  les  planteurs  et  les  Nè- 
gres volontaires  qui  avaient  émigré  d'Amérique ,  après  la  guerre  de  l'indé- 
pendance. Au  mois  de  Mai  1787,  4o  Nègres  et  60  blancs,  parmi  lesquels  se 
trouvaient  beaucoup  de  femmes  de  mauvaise  vie ,  fui«nt  embarqués  avec 
des  provisions  et  des  instrumens  d'agriculture.  Le  capitaine  Thomson, 
auquel  avait  été  confié  le  commandement  de  la-  nouvelle  colonie ,  acheta 


(i)  Wintérbottom,  pag.  10.  Beaver  African  memoranda,  pag.  319. 
(a)  H.  Murray  in  Dr  Leyden'sUistor.  Account of  Discov.  Vol.  Il,  ch.  IV 
pag.  a55-a85. 
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de  Naimbahnai  prince  nègre ,  et  de  ses  vassaux ,  une  étendue  de  terre  de  90 
mille  anglais  carrés  :  Il  partagea  le  terrain  aux  colons  en  portions  égales , 
sous  la  condition  d^une  redeyance  annuelle,  et  bâtit  un  entrepôt  pour  les 
marchandises.  Mais  la  maladie,  la  paresse,  la  dépravation  des  colons  s^oppo- 
sèrent  à  la  prospérité  de  l'établissement.  Leur  indolence  était  si  grande 
qu'ils  trouvaient  trop  fatiguant  de  bâtir  des  huttes  pour  se  protéger  contre 
la  saison  des  pluies  ;  a  la  fin  de  Septembre  de  la  même  année,  le  nombre  des 
planteurs  était  déjà  réduit  à  976.  Lorsque  les  bâtimens  de  transport  qui 
contenaient  les  provisions  furent  partis ,  les  colons  se  virent  enfin  forcés  de 
travailler  pour  se  procurer  des  alimens  ^  il  fallut  cultiver  le  riz  et  le  blé;  le» 
malades  furent  bientôt  guéris ,  mais  la  paresse  étendait  toujours  sa  plaie  sur 
la  colonie  ;  la  plupart  des  colons  vendirent  leur  nouvelle  propriété  et  leurs 
armes ,  et ,  après  eu  avoir  dépensé  le  prix  en  eau-de-vie ,  ils  èmigrèrent  dans 
les  marchés  d'esclaves  voisins.  En  1789,  un  chef  africain ,  voulant  se  ven- 
ger des  brigandages  dés  colons,  tomba  tout-à-coup  sur  l'établissement,  dé- 
truisit et  brûla  les  nouveaux  édifices  ;  les  faibles  restes  de  la  colonie  remonr. 
tèrent  le  fleuve  et  se  réfugièrent  dans  l'île  Bance ,  où  ils  furent  recueillis  par 
un  chef  noir  touché  de  leur  misère. 

Quelques  années  après,  en  1791.^  Falconbridge  rassembla  ces  colons 
épars  ,  dans  l'intention  de  relever  le  malheureux  établissement. 

n  fallut  racheter  une  seconde  fois  les  terres  de  Sierra  Lcona  qui  étaient 
retombées  entre  les  mains  du  même  prince  nègre.  L'établissement  fut  fixé 
à  GrandviUe*s  Town ,  à  quelque  distance  de  Freetown  {  i^ille  libre  )  siège 
du  premier.  Dans  le  même  temps  se  forma ,  sous  la  protection  du  parlement, 
la  compagnie  de  Sierra  Leona  ;  elle  était  constituée  pour  trente  ans,  à  par- 
tir du  premier  Juillet  1791.  Elle  se  composait  de  i3  membres  qui,  tous, 
avaient  juréentr'eux  de  ne  pas  faire  la  traite  des^  noirs.  La  compagnie  en- 
voya aussitôt  cinq  vaisseaux  chargés  de  provisions  de  vivres,  de  marchan- 
dises, d'artisans  et  de  soldats  pour  protéger  les  nouveaux  colons.  Les  Nè- 
gres royalistes  réfugiés  dans  les  tles  de  Bahama  et  dans  la  Nouvelle-Ecosse, 
ayant  été,  malgré  la  loi,  réduits  de  nouveau  à  l'esclavage,  implorèrent 
la  protection  du  gouvernement  anglais  contre  leurs  nouveaux  maîtres;  le 
capitaine  Glarkson  fut  alors  chargé  de  prendre  les  mécontens  sur  son  bord 
et  de  les  ramener  en  Afrique,  dans  leur  patrie.  Ainsi,  au  mois  de  Mars  1793, 
la  colonie  reçut  un  accroissement  de  latx)  membres.  La  direction  redoubla 
alors  d'activité,  les  capitaux  furent  augmentés  par  des  souscriptions,  et  de 
nouveaux  secours  envoyés  à  la  colonie  naissante;  on  favorisa  le  commerce  du 
pays,  et  on  essaya  même  de  faire  prospérer  l'établissement  par  des  recher- 
ches scientifiques.  On  engagea ,  pour  explorer  la  contrée ,  deux  naturalistes 
du  Nord,  Nordenskiold ,  minéralogiste ,  et  Afzelius,  botaniste  distingué. 
Malheureusement,  Nordenskiold  ne  parvint,  en  remontant  le  fleuve  de  la 
colonie,  que  jusqu'à  l'île  Bahama ,  résidence  de  Naïmbanna ,  roi  d'unetribu 
de  Nègres;  il  mourut  bientôt  de  la  fièvre ,  à  port  Logo.  Afzelius  fit  une  collec- 
tion précieuse  qui  doit  enrichir  la  botanique  de  nouveaux  trésors. 
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On  oboisit,  poar  l'dinplacevioiit  de  la  yiUe,  la  première  situation  de  Free- 
Totrn  comme  étant  la  plua  oonyenable  ;  mais  la  stérilité  du  toi,  les  maladiet , 
la  saison  des  pluies  et  les  mauvaises  mœurs  des  colons  s'opposèrent  encore 
à  la  prospérité  de  rétablissement,  jusqu'à  ce  qu'enfin  QarLson  obtint  la  di* 
rèction  de  la  colonie  ;  cet  bomme,  plein  d'activité  et  de  zèle,  acbeva  bien- 
tÀt  les  travaux  commencés,  envoya  régulièrement  des  rapports  en  Angle-* 
tehre  et  attira  sUr  la  ville  nouvelle  tant  de  considération  et  de  V99ppQt , 
qu'elle  éveilla  bientôt  Tattention  des  états  voisins j  de  toutes  parts,  les 
prinoes  nègres  de  l'intérieur  du  pays  envoyèrent  des  ambassades  à  la  cité 
naissante. 

Au  mois  de  Septembre  1794»  nn  nouveau  désastre  menaça  la  colonie 
d'une  destruction  entière»  Les  armateurs  français  qui  croisaient  sur  les 
cdtés  d'Afrique  contre  les  vaisseaux  négriers  et  contre  les  comptoirs  anglais, 
fondirent  sur  Free-Town,  la  pillèrent  et  y  mirent  le  feu. 

Ce  nouveau  malbeur  n'empécba  point  le  comité  de  poursuivre  ses  géné- 
reux efibits.  n  envoya  de  nombreux  agens  aux  peuplades  voisines ,  dans 
Itle  Bananas,  au  fleuve  Camarancas,  aux  ttes  Plantain ,  pour  nouer  des  re- 
lations amicales  avec  les  Nègrçs  indigènes,  et  détruire  les  préjugés  et  les  ca- 
lomnies répandues  par  les  marchands  d'esclaves  contre  la  nouyelle  colonie. 
On  réussit  ainsi  à  s'attacher  par  des  alliances  un  grand  nombre  des  tribus 
nègres  indépendantes  qui  habitent  autour  de  Sierra  Leona. 

Dans  le  même  temps,  on  essaya  de  fonder  une  colonie  nouvelle  à  BoiUama, 
tk  fertile,  mais  très^basse ,  située  plus  au  Nord ,  à  l'embouchure  du  Hio 
Grande.  DeJâ  un  siède  auparavant  des  Français ,  de  la  Brue  (1700),  Dema. 
net  (1767),  et  Barber  (1787)  l'avaient  désignée  comme  favorable  à  l'empla- 
oement  d'une  colonie.  £n  17^3,  Itle  fut  vendue  par  le  roi  de  Canabac  au 
rw  d'Angleterre  ;  le  sol  semblait  très-propre  à  la  culture  du  coton,  du  sucre, 
du  café,  du  tabac  et  de  l'indigo  j  mais^  comme  à  Free-Town,  la  paresse  d^s 
colons  arrêta  l'exécution  des  plans  projetés.  Uu  grand  nombre  prit  la  fuite 
pour  iSê  eoustraift  au  travfûl,  et  Beayer,  chef  de  la  colonie,  resta  avec  vingt 
iiommes,  quatre  femmes  et  autant  d'enfans.  Les  noirs  libres  (  Groupiettas  ) 
prirent  tous  aussi  la  fuite,  et  les  perfides  Gannabacs  envahirent  le  terrain 
qu'as  avaient  cédé*  Bearer  qui  avait  dirigé  l'établissement  avec  une  habi- 
leté et  nn  zèle  admirables,  se  vit  forcé  d'abandonner  l'tleea  1798,  et  de 
s'embarquer  pour  l'Angleterre.  On  avait  dépensé  pour  ce  projet  de  coloni- 
sation 10,000  Hv.  st. 

U  se  ferma  aussi  à  Norkioping,  en  Suéde,  une  société  philantropique  pour 
la  civilisation  de  l'Afinque.  Quarante  familles  de  colons  devaient  s'établir 
sur  088  eêtcs,  sous  la  protection  de  la  Suède  ;  mais  elles  devaient  rester  sn- 
éépendantes  de  toute  influence  européenne.  Le  seul  but  des  colons  était  la 
«ivâisation  ;  la  politique  et  le  commerce  n''entraient  pour  rien  dans  ce  gé- 
nëMQX  projet  ;  mais  la  guerre  en  enqiécba  Inexécution.  Cependant  Wad^- 
tlf^tm^  Spairawn  et  Anrkéniins  ^jrent  un  voyage  en  1737,  pour  ehoia«r  provi- 
soirement l'emplaoenwoDt  de  la  cofonia.  Us  proposèrent ,  eoHune  les  aitua- 
tions  les  plus  favorables^  d'abord  le  cap  Vert,  puis  le  cap  Monte  (70  40*  lat« 
Nord),  et  le  cap  Mesurado»  Le  cap  Monte  est  une  contrée  délicieuse ,  cou- 
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verte  it  liiagiiiflc{ti«8  pfairièft,  V<^ritlAle  Ed«ii^  arrotë  par  une  foule  de 
sdureeft  tiirës,  de  rnûseanzy  de  le  riz,  le  maïs ,  le  millet  ^  les  melons ,  les 
siHkiideê  et  les  oranges  croisent  en  abondance  et  presque  sans  culture. 

Le  ëap  Metoradb,  situ^  séi'zé  milles  marins  plus  aa  Sud,  tons  Ib  6°  34'  fatt. 
Ndrd,  tist  aké  Mixte  montagùe  isoMe ,  le  eôtë  qui  surplombe  Toedan^  est 
coupé  â  pic,  eëcarpë,  celui  c}Ui  regarde  le  continent,  offre  une  pente  donoe, 
pres^u'inaccèssible  et  très-fertile  ;  eUe  est  habitée  par  une  race  nègre  pacrrrci 
mais  |>rbbé  et  èontageuie  ;  quoique  ti'éft-iioliibrettse,  elle  n'arait  pas  encore 
partie!^  au  èoilimercè  d^eédatés.  Le  fleuve  M^urado  coule  de  bien  ioin 
dads  rintéricur  êés  terres  ;  il  vient  telen  l'ëspreasion  des  liégres  du  pa^rs 
d'^/am,  c'est-a-dire,  de  la  terre  dbDièu.  Leë  Anglais  ont  an joerd^btû  un 
établissénieiît  iu  pied  du  cap  Mèsurado  ;  on  l*appèlle  Kings^-Tcu/^m  (vdle  du 
Roi).  Il  j  croit  quelques  pUliniers  et  dfesbaliaiiitors;  on  y  coupe  dn  bots  de 
campScbe  et  ou  y  fait  lé  bbmmerce  de  nvbire. 

Quoique  cette  èîttreprise  n*eût  auctin  Irésiiltat  et  que  les  ^«s  grandes 
diiBCnltcs  s'ojyposâssent  a  de  nonrcaut  ëtablissemens  sur  ces  cdteé  ocddeii- 
taies  dis  rAfrique,  b  persévérance  des  Europt^s  tribmpba  cependant  à 
la  fin. 

Sierra  Leona  avait  été  trés-henrttusement  choisi,  Car  le  climat  estttihi- 
sain  pour  lés  habîtans;  dé  nouvèauic  colons  s'y  ràsseniblêreut  bientôt,  et  la 
nécessité,  comme  partout,  habitua  enfin  au  travail.  B^pvès  leà  dernisM 
rapports  du  comité  (t),  44^  acres  dé  tért^  sont  maintenant  di^noliëei  et 
rendues  fécondes.  Un  plabteur  des  Tiides  èbcidentalcs  y  a  transporté  les 
plàiitatiottS  et  se  livre  en  grand  i  la  culture.  La  ville  et  la  coUtrëe  qui  l^a- 
toure  but  pris  une  formé  nouvelle.  Free-T6wn  a  lin  très-beiil  mouillage, 
4oo  maisbns  et  1700  habîtans;  on  y  a  étabfi  qu&tt^  écoles  ^rigi^s  d*aprés 
la  méthode  de  Lancastre ,  et  fréquentées  par  3,000  écoliers  doèt  le  6f6  se 
composent  de  Nègres  affranchis.  Les  enfans  et  les  adultes  y  reçoivent  le 
bienfait  de  l'instruction.  L'Eglise  est  bâtie  en  pierre,  et  c'est  le  seul  monu- 
ment de  ce  genre  dans  toute  l'Afi'iqiié  occiden^le  \  la  Ville  possède  une  so- 
ciété biblique,  un  théâtre  d'amateurs  et  une  caserne  bâtie  en  pierre.  .Dans 
l'eipàce  'd'âne  d^  dernières  années ,  les  tdfts  de  chacune  dès  36  mflâsdbs 
avaient  été  remplacés  par  des  toits  couverts  de  bardeaux ,  et  un  tiers  de  ces 
maisons  appartient  a  des  Nègres  qui  se  sont  soustraits  à  l'esclavage.  Les  Nè- 
gres de  la  nouvelle  Ecosse ,  affratieliis  .par  le  gouvernement  anglais ,  ont 
beaucoup  négligé,  jusqu'à  présent,  leurs  habitations.  Des  six  incendies  qui, 
depuis  x8io,  ont  mis  la  ville  en  péril,  cinq  ont  éclaté  dans  les  deux  longues 
rues  quHIs  habitent  et  deut  toutes  les  knaisons  soto^  encore  eouvintes  en 
ciuiutte. 

L'Ile  Sancç,  où  les  celons  s'étaient  réfugiés  en  1789,  estdevenuf  depuis 
un  poste  important  qui,  par  sa  position  et  ses  avantages  naturels,  doitl'em- 


(1)  <k^.  Eptai.  Vfi ,  .  ^.  %SS. 
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porter,  un  jour,  sur  tous  les  établissemens  de  TAfrique  occidentale.  L'tlç 
situëe  dans'le  fleuve  ,  a  trois  milles  de  Pembouchure^  s^ëléve  presque  par- 
tout 200  pieds  au-dessus  du  niveau  ordinaire  de  ses  eaux.  Placée  à  un  en- 
droit où  le  fleuve  a  une  très  grande  largeur,  elle  est  entourée  d'un  archipel 
de  petites  îles  délicieuses  :  xine  ceinture  de  forets  Tenveloppe  dans  une  lar- 
geur d'un  mille ,  et  rend  son  climat  très  salubre  ;  les  brises  de  la  mer  y  sont 
aussi  fratches  ,  aussi  pures  qu'à  Sierra  Leona.  A  l'extrémité  septentrionale 
de  l'île,  est  bâti  un  fort  défendu  par  une  batterie  de  x3  canons  :  on  y  voit 
de  grands  magasins  et  une  très  jolie  habitation  pour  les  agens  du  comité. 
Les  îlots  environnans  appartiennent  presque  tous  aux  propriétaires  de  l'île 
Bance  ;  leur  surface  a  plusieurs  milliers  d'acres. 

La  compagnie  de  Sierra  Leona  possède  encore  plusieurs  autres  sations  :. 
Gloucestertown  (i)  y  Kisse  qui  ont  toutes  deux  des  églises:  Regent-Town 
avec  iSoohabitans  anglais  et  1700  esclaves  Nègres  affranchis,  Thornton, 
forteresse  où  se  trouve  une  école  militaire  dans  laquelle  sont,  élèves  de  jeu- 
nes Africains  pour  servir,  un  jour,  d'officiers  dans  les  troupes  africaines. 
Une  nouTelle  ville,  appelée  KingS'Town,  fut  fondée  en  1809.  Les  Africains 
delà  tribu  de  Bamhera,  qui  habitaient  au  pied  des  montagnes  de  Leicester,  se 
décidèrent  à  faire  partie  d'un  établissement  Européen. 

Le  comité  a  proposé  des  prix  d'encouragement  pour  la  culture  du  riz ,  du 
maïs ,  de  l'igname  et  des  patates.  Un  journal  paraît  à  Sierra  Leona  depuis 
le.  mois  d'août  181 7 ,  et,  suivant  un  rapport  de  1819,  la  colonie ,  avec  ses 
dépendances,  comptait  déjà  iao,ooo  habitans,  dont  200  blancs  y  compris 
les  soldats;  toute  cette  population  était  répartie  en  sept  communautés  ou 
paroisses.  En  1817  on  exporta,,  sur  17  vaisseaux,  2990  tonneaux  de  produits 
do  pays ,  comme  de  l'ivoire ,  du  copal ,  de  l'huile  de  palmier,  du  riz  et  de 
la  poudre  d'or. 


CHAPITRE  QUATRIÈME. 

Saillie  N.  0.  de  la  Haute- Afrique  ,  le  Haut-Soudan. 


§16. 


Il  nous  reste  encore  à  étudier  la  prolongation  N.  D.  dtf 
plateau  Africain  ;  ce  pays  »  que  nous  ne  connaissons  que  der 
puis  un  demi  siècle,  a  conservé  le  type  africain  dans  toute  sa 


(0  Stein,  Handbuch  der  Geogr.  und  Statistiki  ,.18209  3  ToLpag.,  4^3. 
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pureté;  ayant  gardé  toujours  sa  virginité  native,  cette  contrée 
n'a  reçu  de  l'étranger  ni  mœurs,  ni  usages,  ni  arts  ;  aussi  loin 
que  nos  regards  peuvent  pénétrer  dans  le  passé ,  la  nature  et 
rhomme  quoique  se  transformant ,  se  renouvellant  sans  cesse 
semblent  être  restés  ici  dans  ujie  immobilité  éternelle  ;  sans 
monumens  et  sans  histoire  cette  terre  ne  nous  offre  aucune 
trace  d'une  influence  étrangère.  La  religion  même ,  la  plus 
forte  de  toutes  les  puissances^  ne  s'est  introduite  ,  que  dans 
les  temps  modernes,  dans  ces  pays  lointains  et  chez  ces  peu- 
ples, dont  la  vie  instinctive  et  pure  ressemble  à  celle  des 
idylles  antiques. 

C'est  l'Islamisme  qui  a  été  appelé  à  développer  les  idées 
religieuses  chez  ces  peuples  :  toutes  leurs  autres  institutions 
sont  exclusivement  le  produit  du  sol  maternel  qui  les  nourrit 
et  les  porte. 

L'intérieur  du  plateau  nous  est  encore  inconnu  de  ce  côté  ; 
quelques  accidens  isolés  ont  jeté  cependant  un  peu  de  jour 
sur  sa  pente  occidentale  et  septentrionale  ;  en  les  comparant 
entr'eux  et  avec  des  formes  analogues  que  Ton  rencontre  dans 
d'antres  pays  ,  nous  pourrons  en  tirer  d'importans  résultats 
qui  valent  bien  la  peine  que  nous  examinions  en  détail  le  petit 
nombre  de  faits  dont  nous  avons  connaissance. 

Aucun  géographe  n'a  encore  fait  mention  jusqu'aujourd'hui 
d'une  haute  terrasse  ni  d'un  pays  d'Alpes,  ni  d'une  avant-terrasse 
dans  cette  contrée.  On  nous  parle  de  forêts ,  de  cascades  , 
de  déserts  ,  de  Nègres  montagnards  ,  de  pays  riches  en  or , 
d'états  Nègres,  de  défilés^  etc. ,  mais  on  ne  nous  donne  pas  la 
moindre  idée  des  différens  rapports  qui  existent  entre  ces  in- 
dividualités isolées.  Peut-être  que  ce  que  nous  avons  dit  déjà 
suffira  pour  nous  faire  entrevoir  à  travers  cette  immense  va- 
riété, la  grande  unité  qui  caractérise  la  nature  dans  toutes  ses 
formations. 

Nous  regardons  comme  la  saillie  N-0.  du  plateau  de  la 
Haute-Afrique,  le  pays  des  montagnes  d'où  sortent  les. eaux 
du  Mesurado,  du  Rio  Nunnez,  du  Rio  Grande^  delà  Gambie, 


da  Sénégal  et  d^  Niger  ;  ces  niMtagne»  format  un  4«ipî 
cepele  de  8  à  10  degrés  ou  de  150  milles ,  dppi  la  gitm^^ 
courbe  s'étend  vers  le  N-O  et  vers  le  N.  Siopt  sif-aées  ppar  la 
plupart  entre  lie  S®  iH  le  11®  de  lat.  Nord. 

Des  montagaes  africaines,  situées  sous  les  tropiqpes  et  qui, 
comme  Ton  prétend^  donnent  naissance  à  des  fleuves  aussi 
considérables  que  le  Niger  et  le  Sénégal ,  doivent  nécessaire- 
ment être  très-élevées.  Or,  en  Asie  et  en  Afrique,  les  fleuves 
qni  portent  de  grande^  masses  d'eau  dan^  Les  basses-terres , 
ne  descendent  jamais  d'une  seule  chaîne  de  montagnes  ;  il$ 
ont  toujours  pour  berceau  un  plateau,  sans  lequel  les  sources 
ne  pourraient  pas  se  repro4uire  continnellem^t.  Nqus  avons 
donc  lieu  de  supposer  que  toute  l'étendue  de  pays,  en  montant 
de  la  côte  de  Guinée  yers  le  Nord,  ^t  occippée  par  le  platew 
du  Soudan  ou  des  Noirs  ;  cette  supposition  est  d'autant  pljis 
vra^sembl^e  ^ue,  sous  jtious  les  autres  rapports,  ell^  corres- 
pond parfait^ent  au  quractère  de  la  contrée. 

Nous  avons  déjà  vu  aÂll8.wrs  que  les  Asbantis  »  les  habitant 
de  Degç^fi  et  leurs  xoisins  .du  Nord ,  habitent  très-proba- 
^ement  la  pidr^tie  septentrionale  4e  cette  haute  terrasse  ou  du 
mfiifiLS  la  peiQ^e  méridionale  etjseptentrionale  ;  lés  Foulahs  pa- 
raissent occupa  toute  la  peAte  septentrionale  et  les  Man- 
4jngac^lle  dnN.  0.  Xu^u'à  présent  nous  ne  savons  encore 
rien.de  1^  ^pte  torrass^.eUerméme ,  nous  ne  connaissons  .tout 
av  plus  .que  la  première  pente  au  Nord  et  les  terrasses 
n^^yj^n^e^  sailt^t^s,  avec  leur^  appendices. 

PENTE  OCCIDENTALE  DU  PLATEAU  DU  SOUDAN  VERS  LA  MER  ET 

LES  COTES. 

l^r  ÉCLAmCISSEMENT^ 

Terraêse  de  Timbo  ;  pays  d'Alpe%  des  Nègres  Fouhlas. 

Brès  da4)ap  Sierra  Léona,  appelé  Serra  Lioa  par  les  pre- 
JBiers  Jvojnq^eurs  Portugais  ,  la  pente  du  «bord  occidemal 
touehe  immédiatement  è  la  o6te  et  forme  au-dessus  de  la  mer 
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la  gnan(}e  et  fameuse  Sierra  dont  nous  avons  déjà  parle  ail- 
leurs. Le  même  phénomène  se  reproduit  sur  plusieurs  amtres 
points  du  globe;  ainsi  le  plateau  d'Asie  s'avance  immé- 
diatement jusqu  à  la  mer»  prés  de  Leao-Tum ,  où  il  form/e  la 
terrasse  des  Mantchoux  et  près  de  Benderabassi  et  de  Trë* 
bizonte,  où  il  forme  celle  du  Farsistan  et  de  rArménie;  le  pla« 
teau  d'Afrique  s'avance  de  même  jusqu'à  la  mer,  près  du  Cap 
où  il  forme  le  pays  de  la  colonie  et  près  du  défilé  de  Ta- 
renta  où  il  forme  l'avant-terrasse  du  Bafaamagach.  La  ter- 
rasse de  Timbo,  dont  il  est  ici  question  et  que  nous  ne  con- 
naissons que  depuis  1794,  par  les  voyages  de  Watt  et  de  Win- 
terbottom  (1),  est  située  à  TO.  vers  l'intérieur  du  pays, 

Une  ligne  tirée  de  la  Sierra  Leona,  du  Sud  au  Nord ,  ren-' 
contre  ,  sous  le  12<^  40'  de  lat.  Nord,  le  fleuve  de  la  Gambje, 
à  l'endroit  où  il  reçoit  sur  sa  rive  droite  les  eaux  du  Nérico  (S.) 
Cette  ligne  marque  la  direction  d'une  chaîne  de  montagues 
qui  sépare  du  plateau  situé  à  l'Est,  la  contrée  plane  de  la  ter- 
rasse  Littorale  à  TO  ;  la  plus  grande  élévation  de  e&tXe  cbatne 
se  trouve  à  40  lieues  d^  la  côte,  dans  l'intérieur  du  pay«. 

La  prolongation  septentrionale  de  cette  ligue  forme  ,  près 
de  ^rraconda  où  elle  traverse  la  Gambie ,  ie  riipide  le  plus 
ocoidetttal  de  ce  système  d'eau;  le  fleuve  fi^anclnt  un  immense 
banc  de  rochers  ,  qui  empêcha  les  Européens  d'avaitoep*  plus 
loin  avec  leurs  navires  (3)  et  les  força  d'établir  leurs  factoreries 
à  Barraconda.  La  Gambie,  avant  de  franchir  les  rangs  paral- 
lèles de  la  chaîne  de  montagnes,  forme  encore  à  l'E.  un  nom- 
bre infini  de  cataractes,  dont  quelques-unes  sont  très-remar- 
quables. 

Le  Rio  Grande  qui  prend  sa  source  sur  la  terrasse  de 


(i)  Wadstroem Essay  en  colonisation.  Lov^.  1795  TomU;  p.  1^)9.  Gol- 
berry  p    327. 
(a)  Mungo  Park  Trav.  p.  35. 
Labat  NouTeUe  relatipn  de  l'Afrique  occidentale.  S^oin.  I,  p.  3o6. 
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Timbo  où  il  s'appelle  Dounso  (1) ,  traverse  également  cette 
chaîne  de  montagnes  à  un  mille  géog.  au  Nord  de  la  route  que 
suivirent  Watt  et  Winterbottom  et  forme  ici  une  cataracte  de 
dix  pieds  de  haut  ;  les  voyageurs  en  entendirent  le  bruisse- 
ment à  une  très-grande  distance;  le  fleuve  qui  a  120  pieds  de 
large  en  cet  endroit,  roule  une  grande  quantité  d'eau  et  forme 
encore  très-probablement  plusieurs  autres  sauts  ;  il  sort  de  la 
chaîne  qui  borde  la  terrasse  sur  la  même  ligne  que  la  Gambie 
et  entre  dans  le  littoral  plane  des  Biafars ,  de  même  que  la 
Gambie  entre  au-dessous  de  Barraconda,  dans  les  vastes  plai- 
nes de  Pisania.  Si  ces  deux  fleuves  coulent  au  Nord  dans  Tin- 
térieur  de  la  terrasse ,  ils  doivent  nécessairement  changer  de 
direction,  à  leur  sortie  de  la  chaîne  limitrophe  et  se  courber  à 
angle  aigu  vers  l'Ouest. 

On  connaît  encore  5  autres  fleuves  navigables  au  Sud  du  Rio 
Grande  jusqu'à  Sierra  Leona  (2),  qui  tous  coulent  de  TE.  à  l'O; 
ce  sont  :  le  Rio  Ntmez,  le  Pongo^  le  Tafalij  le  Samos  ou  jBar- 
reiruj  le  Cassores  et  leLogo;  mais  ils  sont  peu  importans>  parce 
qu'ils  ne  prennent  leur  source  que  sur  la  pente, occidentale  de 
la  chaîne  limitrophe  et  non  sur  la  haute  terrasse  de  Timbo. 

La  chaîne  limitrophe  dont  il  est  ici  question,  et  la  haute 
terrasse  située  à  l'E.,  n'ont  été  visitées  et  ne  nous  sont  con- 
nues qu'en  trois  endroits. 

A.   Chemin  montant  j  conduisant  de  la  terrasse  littorale  des 
Biafars  près  de  Cacoundy  ,  à  Lahey  et  Timbo  (3). 

Sur  le  Rio  Nunez  inférieur,  à  14  milles  géog.  (70  milles 
angl.)  de  Cacoundy,  dans  l'intérieur  du  pays,  se  trouve  ungrand 
défilé  qui  conduit,  dans  la  direction  de  TE.,  à  la  terrasse  de 
Timbo  ;  il  est  très-fréquenté  par  les  caravanes  de  Foulhas 


(i  r^autical  Map  intended  for  the  use  of  Colonial  undertakings  at  Sierra- 
Leona ,  by  C.  W.  Wadstroem  1794» 
(a)  Durand  Voyage  au  Sénégal.  T.  I,  p.  ^/I^i, 

(3)  Kztract  of  Mrs.  Watt  and  Winterbottom,  in  Wadstroem*»  Ëssay. 
T^  II.  p.  iio«  • 
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et  pasâe  pour  le  plus  commode  de  la  contrée  ;  on  n*y  rencontre 
aucune  espèce  de  bétes  de  somme  ;  les  Foulahs  sont  obligés 
de  transporter  eux-mêmes  leurs  marchandises  ;  ils  portent 
sur  la  tête  des  balles  du  poids  d'un  quintal  et  demi  et  font 
souvent ,  ainsi  chargés  ^  2  milles  à  2  milles  et  demi  par 
jour'  ;  ils  servent  de  cette  manière  de  conmiunication  com- 
merciale entre  la  haute  terrasse  de  Timbo  et  les  terres  pla- 
nes (1)»  comme  les  porteurs  de  fardeaux  de  Cachemire  et  de 
Boutan,  dans  la  Haute- Asie .Cacoundy  est,  en  Afrique,  comme 
Bembour ,  Jombo  et  Bourd  en  Asie^  le  principal  marché  pour 
l'échange  des  produits  de  la  terrasse  contre  du  sel  et  des 
munitions  de  guerre. 

Les  voyageurs  qui  ont  traversé  ces  contrées,  ne  pcruvaient 
marcher  qu'à  petites  journées  (ils  mirent  16jours  pour  faire 
40  milles  géogr.  jusqu'à  Labay  ou  Laby  )  ;  sur  une  éten- 
due de  25  à  30  milles  ils  eurent  à  traverser  des  rangées  suc- 
cessives de  chaînes  de  montagnes  plus  ou  moins  parallèles 
qui  s'étendaient  toutes  du  Sud  au  Nord ,  ainsi  qu'il  leur 
était  facile  de  s'en  apercevoir  aux  huit  fleuves  et  aux  onze 
rivières  qu'ils  rencontrèrent  sur  leur  passage  ;  on  leur  rap- 
porta que  plusieurs  de  ces  montagnes  étaient  très  élevées 
et  très  difficiles  à  franchir.  Pendant  une  partie  du  chemin , 
la  bordure  extérieure  de^la  terrasse  était  absolument  aride; 
mais  arrivés  à  Cacoundy  9  ils  rencontrèrent  des  plantations 
de  coton  (2)  et  un  climat  très-favorable  à  la  culture  du 
cafetier  ,  dont  deux  espèces  croissent  naturellement  en  ces 
lieux.  Au  de  là  de  Cacondy  le  pays  était  souvent  très-fer- 
tile et  partout  bien  cultivé  ;  à  Laby ,  capitale  de  cette  con- 
trée ,  l'agriculture  paraissait  dans  un  état  très  -  florissant; 
partout  il  y  avait  abondance  de  riz,  de  mais ,  d'ignames  et  d'o- 
ranges. Le  lait  et  le  beurre  formaient  dans  toute  cette  con- 
trée la  principale  nourriture  des  naturels. 


(i)  Ph.  BeaTer  African  Memoranda  Not.  p»  34^* 
(a)  Beaveribid,  p.  37g. 
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Labjr  tfvèc^tiddkibftâiis,  et  îktib^,  à  7  j^ûrw^  4eii«M^ 
che  à  l'Ë^  4e  Laby  (  àa  Stid  »  selon  k  (M^te  du  )^&9%}»  â^<ee 
7;00&tiatâtsâ[is  ps»»e^t  pMrtefrdeu'Kp^kioipiàl^sVilteftlIè^te 
tpée  ;  elleg  sfoât  toii^eft  deux  situées  sur  «àe  faaiites  pMâisis 
i^ies  ;  le  matin  et  le  soir,  Tair  y  est  asset  Irais  et  s^nt^tit 
les  nuits  y  eMt^aiÉrssi  froides  ifa^à  Peseharer ,  K^otd^  Kam»* 
dah^r  et  que  dans  ta  fiaute*Perse  surtout  qimnd  régnent  tes 
vents  d'E  {1) .  Le  24  Février,  à  midi,  le  ttiermomètre  inarqikaJPt 
à  Laby  90^  de  Falnraftheit  (3^<»  5(4  de  Réauaittr),  «andie  qu'à 
41iettrese)t  1)S  du  matki ,  îl^'indiqt^ait  que  Si»  de  Parenli. 
(S<>  et  4f2de  Réaumtir).  Le  14  et  le  là  Mars  de  la  mémeannnée, 
par  un  temps  d'orage  et  de  pluie ,  le  thermomètre  tomba  sou- 
^  dain  à  11®  de  Fahrenheit ,  et  une  autre  lois  à  ^^  de  Farh. 
(  5^  et  40  de  Réaumur  ).  Vu  t^  abaissettiem  de  tempéi^a- 
ttjre ,  sous  le  iO^  kt.  Nord  ,  f>roiive  suf&samfi^eftt  que  Watt 
et  Winterbottom  s'y  étaient  élevés  à  une  hauteur  très  «considé- 
rable ,  qui  équivaut  bien  à  celle  <lu|>ays  d'Alpes  Abyssmien. 
Le  elimat,  quoique  très-variable,  et  ne  ressemblant  en  rien  à 
l'uniformité  de  celui  de  la  côte ,  est  néanmoins  très^salubre. 

B.  Chemin  monUMf  condmsmtde  Iakrraê$e4titarakde8 Sem- 
sis  (  Soozees  ),Gudu  rivags  situé  uu  Nord  de  Si^rt^a  L&ona^ 
par  Bmreira  ,  Txmb^cowria  et  Dj/4^mMli^ ,  4  la  terrasse  de 

îïm6o:(l). 

C'est  par  là  que  nos  voyageurs  descendirent  pour  s'en  re- 
tourner ;  ils  nous  représentent  cette  route  comme  plus  péni- 
ble et  plus  dangereuse  que  la  précédente  »  parce  que  depuis 
long-temps  les  Nègres  montagnards  en  défendaient  l'entrée 
aux  Nègres  de  la  côte.  Ils  trouvèrent ,  comme  dans  l'autre , 
des  chsdnes  de  montagnes  à  franchir ,  des  vallées  À  traverser , 
qui  toutes  s'étendent  du  Sud  a^u  Nord ,;  la  haute  chatne  de  mon- 


(0  WAdstroem,  Essay  on  colonisation.  Tom*^.  p.  iiOi 
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tag^es  à  TE.  ,  pvès  de  Kyii^ia  «  compre^ ,  à  ce  qu*il  parait, 
laute  k  kti^euf  de  la  pentfe  inoatueusie  du  pays  de  montagne 
£«Mtropbe  ;  or  cette  pente  ne  ^  coiiqpa&e  pas  d'une  seule 
chaiBe  de  mcnitagiies  ;  elle  se  compose  de  l'ensemble  de  tout 
ufiâyst^me  de  xîlu^nçâ  parallèles  9  ^ur  uneJlargeurde25  à  30 
milles  géographique^. 

Ce  défilé  coadaiisant  à  la  terrasse  de  Timbp  est  ^sans 
«doute  cdv^î  qui  offre  aux  Européens  la  communication  la  plus 
facile  avec  le  plateau  du  Soudan  pu  avec  TiiitërieEiir  de  la  Haute- 
Afrique,  Grioe  à  le^urs  efforts ,  les  deux  voyageurs  sont  par- 
venus à  effectuer  un  traité  4'aUiance  entre  les  Souzis  et  les 
Foulahs  ;  une  voie  libre  e^t  ouverte  ainsi  au  cmnmerce  »  et  U 
n'a  plus  rien  à  crakidre  de  ce  c^té.  Nous  estpéroRs  que  les  en- 
treprises de  la  com^pagnie  de  Sierra  Leona  ate  seront  pas 
u(m  plus^ans  résinliat  pour  la  science. 

Remarque. 

S0U8OU  (1). 

Le  Qom  de  Sousou  qoe  poitent  aussi  les  Soasi,  parait  être  une  appelia- 
tioa  C43>miiui|^e  à  pliMieursipqi^es)  le  major  <Hoi|g|iton  ^ppela  iSpii^o  le.pays 
des  JMbindiqgos  que  Danvillp  nomme  aussi  Sousos, 

2®  flcLAlRGlSSEMENT. 

PiateiBk^  deZ^imbo  (  Teombo  »  Timbou.  ) 

Jusqu'à  présent  nous  ne  possédons  que  peu  de  renseigne- 
mens  sur  ce  remarquable  pays  dAlpes,  habité  par  les  Nègres  ; 
les  voyageurs  qui  y  ont  pénétré  y  trouvèrent  une  population 
nombreuse  et  un  accueil  hospitalier  (2).  Le  sol  est  presque  par- 
tout rocheux  et  stride,  uu  tiers  seulement  e3t  bien  cultivé;  mais 


(i)  Procedingi  I  p.  a75« 

(a)  Wadstroem  ibid|  pé  fit. 
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on  y  rencontre  de  magnifiques  pâturages  alpins ,  et  des  trou-' 
peaux  de  bêtes  à  cornes  ;  les  riches  s'occupent  à  élever  des 
chevaux ,  ce  qui  est  absolument  inconnu  dans  la  région  des  cô- 
tes. Les  mulets ,  les  ânes,  les  troupeaux  démontons  et  de 
chèvres  s'y  trouvent  en  abondance.  Les  deux  tiers  de  l'espace 
qu'occupe  le  pays.sont  couverts  de  collines. 

Les  habitans  de  ce  pays  d'Alpes,  les  Foulahs  et  les  Sousous, 
n'ont  pas  le  nez  aplati  comme  les  Nègres  de  la  terrasse  litto- 
rale ,  ils  ont  la  peau  bien  plus  lisse  que  ces  derniers  ,  et  9 
quant  à  la  couleur ,  ils  tiennent  le  milieu  entre  les  Nègres  et 
les  Arabes  maures  (1)  ;  Rennell  les  regarde  comme  les  Leu- 
cœàiiopes  de  Ptolémée  et  de  Pline. 

Ces  Nègres  alpins  sont  bien  plus  avancés  ,  sous  tous  les 
rapports ,  que  les  Nègres  de  la  côte  ;  ignorant  encore  Tusage 
de  la  charrue  ,  ils  cultivent  très  bien  leur  terre,  en  la  remuant 
laborieusement  avec  de  grossiers  instrumens  ;  ils  forgent  le 
fer  et  l'argent,  travaillent  très  habilement  le  bois  et  le  cuir,  et 
tissent  des  étoffes  très  épaisses.  Leurs  maisons  sont  propres, 
commodes  et  bien  construites;  ils  sont  Mahométans  et  ont  des 
mosquées  et  des  écoles  dans  toutes  les  villes  ;  ils  ne  font  des 
esclaves  que  dans  la  guerre,  et  seulement  par  nécessité,  afiu  de 
sç  procurer  des  armes  Européennes  et  de  la  poudre ,  choses 
qui  sont  devenues  indispensables  pour  défendre  leur  indépen- 
dance. Ils  ont ,  dit-on ,  pour  voisins  24  nations  différentes  , 
Inaisils  ne  sont  en  guerre  qu'avec  les  infidèles  (les  Gafres),  et 
ce  n'est  que  contre  ceux  là  qu'ils  regardent  la  ^erre  comme 
juste  et  légitime.  La  domination  du  roi  de  Timbo  s'étend  ^  à 
ce  qu'on  prétend ,  40  milles  géog. ,  du  Sud  au  Nord ,  et  78 
milles  géogr.  dé  l'O.  à  l'E. 

On  trouve ,  sur  la  terrasse  de  Timbo ,  de  l'argent  et  du  fer 
en  grande  quantité  (troiwrow^)  et  d'une  très  bonne  qualité  (2), 


(i)  Th.  Winterbottom  Account  of  Sierra  Leona.  T.  I.  p.  i84* 
(a)  Afzelius  Report  to  tbe  Sierra  Leona  coAipé  in  London .  1 798 . 
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mais  il  n'y  a  pas  d'or  ;  ce  métal  est  importé  de  Bouriah ,  pays 
situé.à  7  journées  de  marche  à  TE.  de  Timbo  ^  le  même ,  sans 
doute ,  que  Mungo  Park  entendit  nommer  Bouri  (1) . 

Ou  compte  30  journées  de  marche  de  Timbo  à  Ségou,  sur 
le  Niger  ;  la  route  passe  par  Belia  »  Bouriah  (  J9ourt  suivant 
M.  Park  )  et  Manda  (  Mandingo  suivant  M.  Park  )•    ' 

3®   ECLAIRGISSEMEIIT. 

Bordure  septmtri(male  de  la  chaîne  de  fnantagnes  limitrophe , 
le  long  de  la  Gambie^  près  du  fleuve  Néricoy  à  travers  Tenda 
et  Néola  ',  à  l'Est. 

Mungo  Park  nous  a  donné  le  premier  quelques  rensei— 
gnemens  sur  cette  contrée  jusqu'alors  inconnue  :  ce  célèbre 
voyageur  la  traversa  dans  le  voyage  qu'il  fit  du  cours  supé- 
rieur du  Niger  et  du  Sénégal  >  à  Barraconda  sur  la  Gambie. 
Il  erra  long-temps  de  TE.  à  TO. ,  sous  le  12»  latit.  N. ,  à  tra- 
vers des  déserts  y  sur  un  plateau  couvert  de  forêts  ;  enfin  ^ 
sortant  des  déserts  de  Jalloncadou  ^  il  prit  sa  route  vers 
Tenda  sur  le  Nérico  »  à  travers  les  états  nègres  de  Satadou 
et  Néola. 

A  Satadou,  M.  Park  sortit  des  forêts  de  l'intérieur  (  Tenda 
Wilderness)  et  entra  dans  une  contrée  toute  différente;  près  de 
Tambacounda,  à  l'endroit  où  se  partagent  les  eaux  du  Falémé 
supérieur  et  de  la  Gambie,  il  s'aperçut  que  le  Schi  ou  arbre 
à  beurre  (  Schea  Toulu  ) ,  qu'il  avait  partout  rencontré  dans 
l'intérieur  de  l'Afrique  et  qu'il  regardait  comme  un  arbre  ca- 
ractéristique de  ces  régions  élevées,  avait  tout-à-coup  dis- 
paru (2). 


(i)  M.  Park  Travels,  in  RenneU  Appendix  pag,  XXI. 
(a)  M.  Park  Trayels  pag.  35a. 


Arrivé  p\tt&  à  FÔ  ,  »  rtocomra  d&  hoiVèii!  dëà  vaie*  et  êë% 
tfllages  de  FonM^;  plus  Mn  à  VE.  SifàVàit  ivÈcfëé  êéi  ViHé^de 
Mandingos  ;  aiprèà^  ^'être  éticot^  avancé  quel<pie  tempis  à  TO.  * 
il  atteignît  lé  9éme  dé  Nérièo  ;  à  p&iM  reât-il  frànèM  (jiie  les 
giiidés  de  la  caravane  s'éèrièrent  t^yftt  joyeiii  :  t  Noua  ëoârme^ 
heureusement  arrivés  dans  fë  pays  du  couchant  f  >  (  land  <jf 
the  seUing  sun  ).  On  n'avait  parcouru ,  jusques  là  ^  pendant 
plusieurs  mois,  que de^coâlféé^iftMtagneuses et  couvertes 
de  rochers  ;  maintenant  se  présentait  un  pays  plane ,  un  sol 
de  ^able  et  d-argile*  Le^  arbres  étaient  de  nouveaux  chargés 
de  singes  {m(mkeys)\  il  parait  qiië^  comme  dans  le  Habeeh,  ces 
animaux  n'habitent  pas  la  haute  terrasse  qui^  ^M  doèfe,  leur 
est  trop  froide.  Les  voyageurs  rencontrèrent  en  même  temps 
sur  le  rivage  plane  du  Nérko,  les  premiers  palmiers  {Ciboa) 
qui  oftt  entièrement  dispailt  sur  la  haute  terrasse  ,  et  dont  on 
trouve  les  derniers  pieds  à  TEst  ,  ati  dessous  dii  défilé  de 
Gamalià^  près  de  la  ville'de  Sibidoulott  (c.-è.-d.  vHto  du  Gibea^ 
dans  là  langue  des  Mandingos  )  (1).  Avec  la  plaine  de  Tôumbi- 
Tourila  sur  les  bords  d»  Sénégal»  commenceafe  ici  les  terres 
planes  et  d'alluvion. 

4®  Eclaircissement. 
Les   Poulahs. 

U  nous  est  impossible ,  jusqu^à  présent ,  d'indiquer  avec 
précision  la  limite  naturelle  de  la  Haute-Afrique,  dans  un  pays 
aussi  peu  fréquenté  que  celui  dont  il  est  ici  question.  Cepen- 
dant tous  les  phénomènes  qu'on  a  observés  ne  nous  laissent 
presqu'aucun  doute  sur  sa  véritable  direction. 

On  pourrait  appeler  toute  la  terrasse  de  la  pente  occiden- 
tale^ leplateauoulepays  SÀlpes  des  Foulahs  (Fonllahs  etFouUos 


(i)  M.  Park  Trayels,  pag  a63. 
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saWiast  I>e  Banma  )«  car  île  aotit  là  raoe  hi  ptos  rem«n|uaMe 
de  toua  tes  Nègres  qui  VkabiMftt.  Tous  les  voyageurs  s'aecor* 
deoft  à  foire  leur  éloge  :  Ils  l'emporteiit»  fM  leurs  qualités,  sui^ 
latfts  YMâttS  dès  tiassiea  terres  »  les  Nègres  de  la  e&te  (1) ,  au* 
tant  qne  les  hahitans  de  Gaobemire  TeBipùrteut  ftiir  les  Indous 
des  liasses  phûnes*  Noua  aè  déctderons  pas  si  le  paya  d'Alpes 
qu'ils  habitent  0^  leur  véritable  patrie ,  on  s'ils  sont  aborig^ 
nés  de  la  petite  emitrëe  moiitagaeuse  de  Fouladou  (Fooludeo) 
sur  le  beird  oriental  du  Sénégal  supérieur.  Nous  savons  seu-* 
lemest  qu'ils  sont  dans  un  petit  pays  sauvage  »  un  peuple  chas- 
seur mde  et  peu  ciViKsé  ;  sur  la  grande  terrasse  qoeittentale , 
ils  se  distinguent  au  contraire  par  leurs  mœurs  douces  et  pai- 
sibles ;  ils  y  ont  bâti  des  villes ,  et  presque  tous  s'occupent 
avec  soin  de  la  culture  de  leurs  terres  et  de  leurs  troupeaux. 
Les  Foulahs  n'habitent  pas  seulement  le  royaume  de  Timboi^ 
(  Teemboû  ) ,  ils  s'étendent  encore  bien  au-defà  ^et  forment  la 
majorité  des  habitans  (3),  depuis  le  4fi  laté  Sud ,  jusqu^à  la 
rive  méridionale  du  Sénégal.  Ceux  qui  habitettt  an  Nord  d« 
plateau  y  près  de  Podor  et  de  Korphil  ^  sur  Iç  Sénégal  infé^ 
rieur,  ne  forment  qu'une  seule  colonie,  lèsFouleset  Poules  (5) 
et  sont  placés  sous  la  domination  d'un  obef  qui  pf end  le  titre 
de  Sirti^ck  (4). 

Les  Foulahs  sont  encore  le  peuple  le  plus  puissant  dans  le 
domaine  supérieur  du  Rio^^arrande ,  sous  le  iO^^  lat.  Nord  ,  et 
du  ë^  jusqu'au  l^  long.  Ë.  de  Tile  de  fer  ;  c'est  du  moins  ce 
que  nous  apprennent  les  anciennes  relations  des  Portugais  (S) 
du  temps  du  roi  Jean  III  ;  ce  monarque  envoya  une  ambassade 
à  Tëmala ,  plissant  roi  des  Foulhas,  qui  était  alors  en  guerre 


,(1)  Winterbotlom  I.  pag.  ao6, 

(2)  Golbcpry  p.  3i. 

(3)  Durand  Voyage  au  S^nëgal.  T.  II.  p.  60. 

(4)  La  Barthe  et  la  Jaille  Voyage  au  Sénégal  I  p.  4o« 

(5)  De  Barres  Dec.  I.  Lib^  3  c.  1 1  fol.  38.  b. 
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avec  Mandi-Mansaj  roi  des  Mandingos.  De  Barros  raconte  qu'à 
la  même  époque,  en  1534,  une  grande  guerre  {incendio  de 
guerra  ) ,  éclata  an  Sud  du  pays  de  Mandingo  et  de  Foulah. 
Les  hordes  qui  firent  irruption  du  pays  appelé  Fouto  (  d'où 
vient  le  nom  des  barbares  Fouta-dou  ?)  étaient  si  nombreuses, 
qu'elles  tarissaient  les  rivières  sur  leur  passage  ;  tous  les  pays 
qu'ellestraversèrent  furent  ravagés  et  détruits.  Leurs  cruau- 
tés et  leurs  ravages  firent  autant  de  mal  aux  rois  de  Mandingo 
et  de  Foulah,  que  les  Galla  aux  empereurs  d'Abyssinie.  Plu- 
sieurs fois  le  roi  de  Portugal  envoya  des  ambassadeurs  à  ces 
monarquespourleur  témoigner  la  part  qu'il  prenait  au  malheur 
qui  les  frappait  eux  et  leurs  sujets.  Peut-être  ces  invasions 
désastreuses  sont-elles  encore  une  trace  de  cette  grande  mi- 
gration de  peuples  qui ,  partant  du  centre  du  plateau ,  s'est 
propagée  dans  toutes  les  directions.  La  manière  dont  ces  bar- 
bares du  Sud  apparurent  et  l'époque  de  leurs  invasions  sont 
les  mêmes  ;  nous  croyons  par  conséquent  que  ces  grands  évé- 
nemens  simultanés  doivent  être  regardés  comme  un  fait  com- 
mun à  tout  le  plateau  africain. 

Ces  luttes  avec  les  barbares  de  Fouta  et  plus  tard  avec  les 
Mandingos  qui  devinrent  toujours  de  plus  en  plus  puis^ans,  ex- 
pliquent pourquoi  l'on  trouve  encore  des  états  Foulah  sur  la 
pente  septentrionale  du  plateau.  Divisé  en  un  nombre  infini 
d'états  indépendans,  ce  peuple  montagnard  forme  ici,  comme 
nous  le  verrons  plus  bas ,  une  grande  ceinture  de  peuples 
autour  de  ce  pays  d'Alpes  (1). 

Entre  le  Sénégal  et  la  Gambie  se  trouve  le  pays  de  Bon- 
dou  (â),  contrée  fertile^  habitée  par  les  Foulahs,  quoique  sou- 
mise aux  Mandingos.  Gomme  sur  la  terrasse,  ils  se  livrent  ici  à 
l'agriculture,  entretiennent  de  nombreux  troupeaux,  se  nour- 


m  ■■■ 


(0  J.  RcnneU  dans  M.  Park's  Trav.  Appendix  p.  LXXXYIU. 
(a)  M.  Park  Tray.  p.  57. 
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rissent  de  lait  et  de  beurre  et  élèvent  des  chevanx.  Leur  peau» 
comme  celle  des  autres  Foulahs,  est  moins  noire  que  celle  des 
Nègres  et  parfois  même  d'un  brun  oliv&tre;  ils  ont  la  physiono- 
mie agréable  ;  leur  nez  n'est  pas  aplati ,  leurs  cheveux ,  loin 
d'être  crépus  et  laineux,  sont  doux  et  soyeux  (stVfy  soft  hair).  Ils 
sont  de  belle  stature  ,  forts ,  robustes ,  dévoués  à  l'Islamisme 
sans  être  bigots  ;  ils  ont  des  écoles  et  des  livres  et  regardent 
les  Nègres  noirs  comme  bien  au  dessous  d'eux. 
*  Les  Foulahs  sont,  en  général,  un  peuple  paisible  et  doux , 
ils  n'aiment  pas  le  commerce  comme  leurs  voisins  les  Man- 
dingos  et  préfèrent  une  vie  agricole  et  pastorale.  Cependant, 
à  l'exemple  de  beaucoup  d'autres  peuples  montagnards , 
comme  les  Auvergnats,  les  Tyroliens ,  les  Savoyards»  ils  des- 
cendent par  bandes  nombreuses  dans  les  basses  plaines  (1)  et 
se  procurent  toujours  ,  par  leur  industrie  ou  leur  activité , 
quelques  richesses  dont  ils  vont  jouir  ensuite  dans  leur  patrie. 

Plusieurs  districts  peu  importans,  habités  par  des  Foulahs, 
s'étendent  encore  au  S.  Ë.  de  Bondou,  p.  ex.  Brouka  (Broôka) 
et  Foulahdou  ou  Fouia-dou  sur  le  Sénégal ,  Wassela  sur  le 
Niger  supérieur  ;  on  trouve  même  sur  la  rive  septentrionale  du 
Joliba ,  dans  le  royaume  de  Massina  (2) ,  une  tribu  de  Foulahs 
pasteurs,  qui  payaient  un  tribut  au  roi  des  Bambarras. 

Seetzen  et  Yater  (3)  ont  démontré  par  leurs  savantes  re- 
cherches linguistiques,  que  les  Foulahs  se  sont  même  établis 
au  milieu  des  Touariks  d'Ader  et  d'Agades ,  jusqu'au  S&^  lat. 
N.  et  à  l'E.  jusqu'à  Darfour.  Ils  vivent  paisiblement  au  milieu 
des  Touariks ,  sous .  le  nom  d'Arabes  Phelleta  (  Phalatija.  ) 
Vers  le  Sud ,  ils  paraissent  s'être  répandus ,  sous  le  nom  de 


(i)  Durand  T.  II  p.  i34. 

(a)  M.  Park  Trav.  p.  ai4.  Appcndix  p.  LXXXDC. 

(3)  Yater,  Mithridatm  III  i^Abth.  p.  i46.  Archira  de  Kcenigsberg 

19.  p.  584* 
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Fdgieimf  jisqii'à  la  oto  dMDeiits*  H  eil  très  probable  qua 
ks  FMiahs  a'ont  été  diaperséa  qae  par  les  bari^area  dt  Fema» 
ear  tool  oous  prouve  qu'ila  ft'habîleiit  p«&  depnia  bien  kng« 
temps  Qss  dÉfi'érentès  oontréesk 

aEMAIIQUE. 

Langue  deê  Fouhhê ,  pevjf^ei  d'Àlpeê  Africaine. 

La  langue  des  Fdnlabs  est  la  plus  douoé  et  k  plus  agrëàble  dé  toutes  les 
langcies  nègres  et  les  voyageurs  la  comparen  ti  la  langvM  italxeone  (i  ).  Suivant 
Winterbottom ,  la  langue  de  Sousou,  qui  se  parle  sur  la  côte  de  Sierra- 
Leona,  sur  la  terrasse  de  Timbou  et  à  JaUoncadou ,  est  un  dialecte  de  la 
tangue  des  Fon}ahs(a).  Les  Mandingos^lesBoullometles  Timmanis  la  com- 
prennent, nuis  ne  la  parlent  pas. 

La  Society  for  Missions  to  Jfrica  andtheEast  a£sit  imprimer  une  quantité 
de  livres  cbrétiens  dans  la  langue  Foulah,  pour  avancer  chez  ces  peuples 
avides  de  vérité,  la  propagation  du  cbristianisme,  ou  du  moins  pour  s^op- 
poier  aux  progrès  de  TlslamifSme  (3).  Nous  espérons  que  dans  peu  de  temps 
,  ^ns  pourrons  citer  les  braves  habitans  de  la  terrasse  de  Timbo  eommo  le 
premier  peuple  nègre  chrétien  chez  lequel  le  commerce  d'esclaves  sera 
aboli.  Les  mensonges  que  Macauley  a  débités  dans  VJJrican  Institution  ne 
sont  pas  de  nature  à  détruire  en  nous  cette beDe  espérance;  nous  souhaitons 
aassî  que,  chrétiens  sincères,  ils  ne  cessent  pas  de  se  montrer  auan  bos^ 
pitaliers,  aussi  justes  et  aussi  humains  qu'ils  Font  été  jusqu'à  présent. 

Les  livres  d'instruction  introduits  dans  la  langue  du  pays  sont  d'un  avan- 
tage immense  pour  les  Mègres  ;  ils  mettent  des  bornes  &  la  propagation  de 
la  langue  arabe  par  le  Coran ,  et  an^tent  lee  progrès  de  la  langue  Gencf , 
espèce  de  patois  portugais  ^  qui  est  la  oe  que  la  langue  franqiie  «st  pour  le 
commerce  dans  POrient.  Des  innovations  aussi  louables  ne  peuvent  que  con- 
server dans  un  peuple  ces  grandes  qualités  qui  nous  présagent  qu'un  jour 
il  parviendra  à  un  degré  de  eivilisatien  très  élevé. 
^  On  retrouve  sur  cette  terraese  les  mesura  ^leralcrcaques  dans  tontf  leur 
pureté  primitive  dans  les  Pôurah,  espèce  d'association  de  guerriers  qui 
rappellent  les  tribunaux  vehmiques  du  moyen-âge. 

Les  formes  naturelles  de  ces  pays  d'Alpes  et  le  caractère  de  leurs  habi- 


(i)  Winterbottom  Account Ip^  Hi.Golberryp.33.DarandVoy.  Lp.33i. 
(a)  Voeabalaiyof  the  Sôosoo,  dan»  Winterbottom  p.  35a. 
(3)  Winterbottom  p.  35a. 
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tans  ODt  déjà  attiré  notre  attention;  mais  notre  intérêt  serait  bien  plus 
Tivement  excité  encore,  si  nous  établissions  un  parallèle  entre  des  peuples 
d^Alpes  situés  aux  deux  extrénités  (^posées»  V\m  à  PEst»  l'autre  a  rOwest, 
et  chez  lesquels  Plslamisme  a  également  pénétré ,  nous  youlons  dire  entre 
les  habitans  du  pays  d'Alpes  de  Cachemire  et  ceux  du  paysd 'Alpes  de  Fou- 
lah  .La  comparaison  serait  encore  à  l'avantage  de  ces  derniers.  En  Asie 
comme  en  Afrique,  même  culture,  même  industrie,  mène  activité,  même 
habileté,  même  beauté;  seulement,  en  Asie,  ces  qualités  sont  parfois  rele- 
yées  par  la  nature  du  continent  et  par  la  marche  de  la  civilisation  et  de 
l'histoire.  Mais  la  nature  morale,  dans  ses  manifestations  primitives,  est 
beaucoup  plus  pure  et  plus  naïve  chez  les  Foulahs  que  de  nos  jours  chez 
les  Asiatiques,  corrompus  par  la  civilisation  et  plongés  dans  le  vice  et  la 
sensualité.  Le  caractère  poéti^pse  et  monl  des  Foqlalis  est  fortement  impri- 
mé partout  et  surtout  dans  leur  langue.  La  manière  dont  ils  ont  adopté  la 
religion  mahométane  révèle  leur  sentiment  religieult  dans  toute  sa  pureté  ; 
en  se  déclarant  pour  l'Islamisme,  ils  en  oiît  écarté  tout  ce  qu'il  contient 
de  sanguinaire  et  d'intolérant ,  et  ont  su  conserver  le  même  respect  pour 
toiifes  les  aufTÉS  i^ligion^,  mtmt  pour  le  «bristiattisue  (i)  ;  il*  observent  le 
plus  profond  silence  quand  les  chrétiens  prient. 

La  langue  des  Foulahs  est  très-poétique  ;  ils  possèdent  au  plus  haut  point 
le  don  de  la  parole  et  celui  de  produire  de  fortes  émotions  ;  toute  expres- 
sion dtfre  des  Européens  fait  sttr  eux  liiié  impreaisioni  pénible,  et  la  moindre 
altération  de  la  voile  inflUe  siti'  leur  vive  sensibilité.  La  plus  grande  ojQfensa 
qu'on  puissç  faire  à  un  Foulah  est  de  parler  sans  respect  de  sa  mère;  ils 
appellent  cela  a  lui  faire  outi^ge.  »  Ils  ont  en  général  une  grande  vénération 
ponr  leh  vieiïlatds  (i).  Dés  qu^nn  homme  atteint  ttn  certain  âge,  il  reçoit  le 
titre  hodcioyaiile  ào  père  pa,  que  Pen  plaoe  avant  $qfn  w>m  (  p.  ex.  ParRunl 
etc.  )  ;  la  femme  celui  de  mère  ;  ma  (  p.  ex.  Ma-Shella  etc.  )  ;  le  vieillard 
celui  de  Fonte*  Les  Sousous ,  en  s'adressant  à  quelqu'un  qu'ils  veulent  ho- 
norer,  l'appellent  :  Ktanmof  Jhoree  (  Fonri  )  (  c-â.-d.  homme  vieux  )  ;  s^s 
vétiUlkt  lui  faire  bèauentip  d'houtteur ,  ils  rappellent  :  Tannum/vorse , 
(  o-à-^.vieux  gra^  père  etc.  ).  Le  caractère  paciiii^pe  et  doux  de  ce  peu- 
ple d'Alpes  Africain ,  dont  nous  venons  d'esquisser  quelques  traits  ,  forme 
un  pendant  remarquable  avec  le  peuple  d'Alpes  du  Habech,  race  égale- 
ment Mën  ergauisée  et  belliifueusé. 


(i)  Wlntei-bôttoto  f  -  I,  p.  ùo^.  Wadstrdem  II,  p.  tîa. 
(3)  Wifltttrb<îtta*i  ibid  L  p.  at »• 


BORDURE  SEPTENTRIONALE  DE  LA  HAUTE-AFRIQUE  , 

DU  COTÉ  DE  L'OUEST. 

Pente  septentrionale  du  plateau  du  Soudan  vers  le  Sénégal 
ET  LE  Niger  inférieur  et  vers  le  désert  de  Sahara. 

§17. 

* 

CHAPITRÉ  PREMIER. 

Terrasse  des  Mandingos. 

Une  contrée  montag^neuse  (hilly  cauntry)  s'étend ,  à  FEst , 
depuis  le  pays  occidental  des  Nègres,  c'est-à-dire  depuis  les 
rapides  de  la  Gambie,  près  de  Barraconda,  et  depuis  le  fleuve 
Nérico  jusqu'à  Jabbi  à  l'Ouest  de  Ségou  sur  le  cours  moyen 
du  Niger.  Elle  embrasse  une  étendue  de  150  milles  géogr. ,  près 
de  10^.  Au  Sud ,  elle  confine  au  haut  pays  de  montagnes  ;  au 
Nord ,  elle  va  toujours  se  dégradant  jusqu'aux  plaines  sans 
fin  de  l'Afrique  septentrionale,  qui  commencent  pour  la  plu* 
part  sur  la  même  ligne^  sur  laquelle  sont  aussi  situées  les  ca- 
taractes de  Felou,  sous  le  H^  de  latitude  Nord.  Ces  plaines 
donnent  à  tout  le  Nord  de  l'Afrique  son  caractère  et  sa  forme. 

C'est  avec  raison  que  nous  pouvons ,  à  l'exemple  de  Ren- 
nell,  comprendre  toute  cette  contrée  sous  le  nom  de  pente 
septentrionale  du  Haut-Soudsm.  Les  nombreux  états  nègres 
qui  habitent  ce  plateau  vivent  dans  la  paix  et  l'abondance ,  et 
c'est  la  condition  et  les  mœurs  de  ses  habitans  qui  le  carac- 
térisent. A  sa  bordure  septentrionale  commence  cette  cein- 
ture de  peuples  soumis  aux  Maures ,  qui  confine  au  vaste 
océan  ie  sable.  Le  désert  est  la  véritable  patrie  des 
hordes  maures  :  ardentes  comme  le  sol  brûlant  qu'elles  par- 
courent ,  sanguinaires  comme  les  bétes  féroces  du  désert , 
elles  s'élancent  avides  et  impétueuses  à  la  poursuite  de 
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leur  butin  et  de  leur  proie,  et  sont  également  funestes  aux 
nations  paisibles  des  hautes  terres ,  soit  qu'elles  les  visitent 
comme  alliées  ou  comme  ennemies ,  semblables  aux  vents  de 
feu  qui  se  lèvent  de  leur  patrie  et  portent  partout  où  ils  souf- 
flent la  destruction  et  la  mort. 

Cette  pente  du  grand  plateau ,  situé  au  Sud  {slope  of  the 
great  belt  of  mountains) ,  nous  présente  deux  terrasses ,  et  en 
comptant  les  basses-terres,  trois  terrasses  distinctes  entre  elles 
par  leur  nature  et  celle  de  leurs  habitaus.  D'après  le  voyageur 
qui  a  découvert  cette  grande  contrée  et  son  savant  commen- 
tateur Rennell ,  nous  les  considérerons  attentivement  comme 
haute  terrasse,  terrasse  moyenne  et  terrasse  inférieure  {upper 
levely  mter  médiate  y  lowest  level), 

i^^  ÉCLAIRCISSEMENT. 

Terrasse  supérieure.  Premier  gradin. 

Route  conduisant  de  Jahhiy  à  tEsty  par  le  défilé  de 
Camélia ,  à  travers  Jalloncadou ,  Gadou^  Koncodou  et  le 
domaine  du  Sénégal  supérieur ,  à  la  Gambie  supérieure ,  à 
Néola  et  au  fleuve  Nérico,  d'après  le  premier  voyage  de  Mungo^ 
Park,  de  1795  à  1797. 

On  aperçoit ,  à  Jabbi  (1) ,  les  premiers  chaînons  des  mon- 
tagnes en  sortant  de  Tiromense  plaine  du  cours  moyen  du  Ni- 
ger ,  dans  laquelle  est  située  Ségou.  Quoiqu'on  se  trouve  en- 
core dans  le  royaume  de  Bambarra  »  ici  cesse  la  langue  de 
ce  pays  et  commence  celle  des  Mandingos.  Plus  loin  ,  à 
Kaarta,  apparaissent  déjà   les  cimes  de    montagnes  plus 


(i)  Mungo  Park  Trûvels,  pag.  aa7. 


âcvées^l)»  Devant  BasiMacou  »  les  fifeoiiÉagQe$  t'Ai^iiiQfftt  en 
FocÉiers  68C«9ë6  jusqu'au  Niger  au  eUes  retréoi$Miit  et  ^ita^ec- 
seni  sou  'Cours  impétueux  etra^e;  le  ^fleuvepitéiâpite  se& 
•eaux  fiap-^dessiis^ies  irochers  jea  brx^ans  ra^Ues^  précis^ent 
dans  la  contrée  où,  après  avoir.rouléauJ^Qfîd,iIVédiappe  de^ 
kiutes  jMntagiies  »  et  commence  (2)  son  cours  large  et  nagni- 
(fique  à  VEsl,  à  travers  les  vasies  |)lai&es  de  k  Ntgritie  où  il 
^vietit  aavigad)k. 

Là^ouMftencele  défilé  escarpé  de  Gamalia(^)  qui  conduit 
à  trw^rs  des  monts  sauvages  dans  le  pajs  liospîta- 
lier  ées  Sfondinges.  Mais  des  bandes  de  brigands  ren- 
daient  dangereuse  Feutrée  du  jplateau  ;  elles  en  défendaîeiit 
Faccès  au  voyageur^  absolument  comme  les  Hazôrtas  celui  du 
Taranta,  les  Gallas  celui  du  défilé  de  Duan  sur  la  ter- 
rasse de  Tigré ,  les  Kourdes  cel^i  des  défilés  de  TArménie* 
L'intrépide  M.  Park  n'échappa  que  par  miracle  à  leur  férocité. 
Au-dessus  de  cette  passe ,  se  trouve  Sibidoulou ,  ville  fron- 
tière  du  pays  de  Mandingo,  située  au  milieu  d'une  magnifique 
vallée  ;  elle  repose  à  l'abri  des  désastres  qu'entraînent  les 
vguerp^s  avec  les  pei4)Ies  voisins ,  les  Bàmbarras  »  les  Fou- 
lahs,  les  Mandingos.  De  là,  jusqu'à  la  frontière  oocidentate  où 
«st  sitoéie  wiilagede  Wocoilmbana,  s'étend  la  terrasse  oubivée 
-qui  lorme  te  ^partage  entre  lesvoaux  du  Sénégal  et  du  ^iger  » 
et  dans  laquelle  on  trouve  du  shiste,  du  quautz  et  des 
pierres  ferrugineuses.  Les  Mandingos  qui  l'habitent  regar- 
dent leur  pays  comme  le  plus  beau  du  monde ,  et  se  croient 
eux-mêmes  le  plus  heureux  de  tous  les  peuples.  C'est  là  qu'est 
située  Gamalia ,  où  Mungo  Park  dut  sa  guérison  à  l'hospita- 
lité du  Nègre  Carfa  (4) ,  et  où  a  put  reprendre  les  fQrces  né- 
cessaires pour  s'en  retourner. 


^I^*0»m»»^^r9i^r*^»^^^^'^^'^»^ 


'ni'Mj    Hwi      I     tu.  iii.ninii.mu — j     ■  1    .iij 


(0 M.  Park ,  ibid.,  pag.  aag. 
(a)  M.  Park,  ibid. ,  pag.  aS;. 
(3)M.Park,pag.  a4o. 
(4)  M.  Park ,  pag.  a53. 
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Bu  ]â  limasse  de  Masdàiga,  011  toit  «'lélévêr  à  l'Ooest ,  le 
liait  pafy«  é»  mmotagnes  de  Jallonkaifoa  (1),  C'est  un  pbteaa 
Inversé  pan*  wi  «gnmd  nembre  de  mières  desoeudaÉt  des  mo»^ 
tagaes  et  oeupé  par  des  vaHées  'qui  oooreiit  psraiièlemeDt  du 
Sud  au  Nord  ;  couvert  4e  fovéts^  hérissé  de  vociuers ,  acassai- 
Me  seuleiMfit  p»  ée»  êêËM%  presque  jflopraiiGaèles ,  il  pré- 
sentée au  voyagMT  «91  grand  nombre  de  danig^rs.  La  eamyane 
de  Nègres  ^)fe  tapaversa'  le  plus  rapidement  possible  ;  on  par*, 
courut  €91  cinq  j<0UPs MmMkf»  géeg.  (400  milles),  de  Sen^a^ 
kouro  sffr  le  Koooras  te  plus  fnrieiitni  des  rumeam  ^aliaeft- 
tenit  le  Séuégal,  jusqu'à  Sousvta  sur  lefiafiiig,  sansxeneoDtrer 
une  seule  babitai9oii  ;x'est  poaiv^ioi  ce^^ie^coiurj^eHest  appelée 
par  les  voyageurs>  le^ésemde  JaUonka^  ^la^3ilal>e  «dm,  qui  se 
trouve  à  la  fin  4fê  tous^  lesnoins  de  jieux ,  siffx^Hente^ésms  Jà 
langue  du  pays).  On  eut  lâTivièresà  passer;  lie  soLétait  poes* 
que  toujours  rocheux  et  les  bords^des  riivîèiTesiseieQBipQsaieitt 
de  rodies  noires  qae  Pavk  appelle  Whinstow;  probafileiiieAt 
ce  sont  des  roehes  4e  basalte*  La  centnée  étaât  c9OttY.0rjbe  de 
bois  àl' épaisse  feutllée^^smpt  cimes  ihaïuSesâetoinbinigeiisfis^'fians 
les  lieux  bas  et  humides ,  on  voyait  de  larges  forèts.Vie.dbaBi*' 
bous  ;  souvent  de  légers  ponts  de  bambous  étaient  jetés  sur 
les  rivières. 

Plus  loin,  à  rOuest ,  le  sol  présentait  encore  la  même  con- 
formation, seulement'llétâft'phis  Imbité.  Burle  partage  des 
eaux  (3)  du  Bafing  et  du  Falémé ,  dans  le  pays  de  Worada  et 
de  Concodon ,  il  lafllfft  ensuite  frandirr  ime  nnontagiie  élevée  . 
et  rocheuse ,  dans  laquelle  on  trouve  beaucoup  d'or  Ters  le 
Nord.  Âppè&iieuf  jours  de  marche  forcée^  on  arriva  enfin  sur 
les  bords  de  Falémé.  De  là ,  tout  ce  plateau  se  dégrade  rapi- 
dement dans  une  grande  profondeur  (^reo^defcenf).  C'est  ce 


(i)M.  Park,  pag.  aSa. 
(a)  M.  Park ,  pag.  3a6. 
(3)  M.  Park,  pag.  340. 
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que  prouvèrent  à  Mungo  Park  les  six  àffluens  de  la  Gambie 
qu'il  fut  obligé  de  traverser  sur  la  rive  gauche  y  aVant  d'arri- 
ver au  Nérico.  Dans  le  second  voyage  que  Mungo  Park  fit,  en 
i805  »  il  repassa  dans  les  mêmes  lieux  à  l'Ouest  du  Falémé , 
mais  il  ne  nous  «n  dit  rien  de  nouveau. 

Cette  pente  de  la  haute  terrasse  est  très  graduée  à  l'Ouest 
{by  degrees).  Depvàsle  Falémé /elle  semble  ne  plus  faire 
qu'un  seul  gradin  avec  la  terrasse  des  Foulahs;  beaucoup 
moins  élevée  en  ce  lieu , .  elle  donne  naissance  à  la  Gambie , 
rivière  très  pauvre,  tandis  que  dans  le  Jallonkadou^  où  elle  est 
plus  élevée  »  elle  alimente  les  sources  du  Sénégal  et  du  l^iger. 
La  pente  de  cette  haute  terrasse  vers  l'Est  ou  vers  l'intérieur 
de  l'Afrique  est  très  subite  et  très  escarpée.  Suivant  des  in* 
formations  prises  sur  les  lieux  mêmes  »  les  sources  du  Sénégal 
et  du  I^ïiger  sont  situées  sur  le  plateau^  au  Sud  de  la  route  des 
caravanes,  et  éloignées  d'environ  50  milles  géog.  l'une  de  l'au- 
tre ;  elles  se  trouvent  à  peu  près  sous  le  10^  ou  11^  de  latlt. 
Nord.  Cette  pente  du  haut  Soudan,  prolongée  ainsi  à  l'Est,  se 
trouverait  sous  la  même  parallèle  que  la  pente  de  la  Haute- 
Ethiopie.  . 

i^^  Remarque. 
Analogie  dans  la  formation  des  plateaux. 


Cette  première  terrasse,  sitaëe  au  Sud  de  la  route  des  carayanes  que  nous 
ayons  citée  plus  haut,  est  encore  pour  nous  une  terre  complètement  incon- 
nue, et  nous  ne  sayons  rien  de  plus  d'elle,  sinon  qu'elle  existe  :  le  journal 
seul  de  Mungo  Park  nous  fait  connaître  le  passage  des  carayanes  de  Nègres 
sur  sa  pente  septentrionale  ;  c'est  par  là  que  les  marchands  du  pays  de  l'in- 
térieur communiquent  ayec  ceux  des  côtes  de  la  mer,  à  l'embouchure  de  la 
Gambie. 

Comparons  cette  route  aycc  celle  que  nous  ayons  décrite  plus  haut ,  au 
biird  septentrional  des  Alpes  du  Habech ,  c'est-à-dire  ayec  la  [route  qui 
conduit  de  Sennaar  au  riyage  de  la  mer  par  Ras-el-Fil ,  le  Lamalmon  , 
les  àffluens  du  Tacazzé,  et  l'ayant-terrasse  d'Axum:.nous  serons 
frappes  de  la  ressemblance  que  nous  offrira  la  nature  dans  tous  ses  phéno- 
mènes, à  l'Est  et  à  l'Ouest,  sur  le  bord  septentrional  du  grand  plateau.  Pla- 
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ces  au  centre  de  rimmenBe  plateau,  portons  nos  regards  à  l'Est  et  à  l'Ouest, 
et  les  mêmes  rapports,  la  même  similitude  se  présenteront  à  nos  yeux  éton- 
nes. Les  noms  des  pays  que  Mungo-Park  traversa  ne  semblent  être  tous  , 
plus  ou  moins,  que  des  appellations  synonymes  dont  la  signification  pri- 
mitive rappelle  le  mot  Kong  (  montagnes  )  ,  et  ne  désigne  probablement 
qu'un  pays  montagneux  (i).  Delà  vient  sans  doute  aussi  le  nom  de  Kong  que 
portent  les  montagnes  tracées  plus  à  l'Est  sur  nos  cartes,  et  dont  M ungo- 
Park  a  aperçu  du  ISiger  les  hautes  cimes  j  elles  courent  au  Sud  et  se  trou- 
vent a  10  journées  de  marche  de  Ségo. 

On  ignore  encore  aujourd'hui  quelle  est  la  largeur  de  cette  terrasse  de 
montagnes  qui  borde  le  plateau,  au  Nord.  Muogo-Park,  dans  son  second 
voyage  à  travers  Koncodou  et  Foulahdou,  parcourut  une  contrée  située 
un  peu  plus  au  Nord  que  cette  haute  terrasse,  et  il  en  toucha  souvent  la 
bordure  septentrionale  dans  son  second  voyage  (  voyez  plus  bas,  deuxième 
terrasse  ).  Rennell  regarde,  d'après  Mungo-Park ,  comme  appartenant  en- 
core à  la  première  terrasse,  les  pays  de  Foulahdou ,  de  firoka ,  une  partie  de 
Kasson ,  Kaarta,  et  l'Ouest  du  Bambarra^  pour  nous ,  nous  croyons  qu'ils 
sont  compris  dans  la  seconde  terrasse  qui  aurait  alors  la  forme  d'un 
grand  triangle  ^  une  ligne  tirée  du  fleuve  Néola  à  l'Ouest  jusqu'à  la 
Gambie,  à  TEst  jusqu'à  Jabbi  sur  le  Niger  dans  le  Bambarra,  en  formerait 
la  base  ;  son  sommet  toucherait  aux  cataractes  de  Félou  du  Sénégal ,  dans 
le  royaume  de  Kasson  ;  le  partage  des  eaux  du  Falémé,  du  Néricoetdu  Néola 
serait  le  côté  occidental  du  triangle,  et  la  ligne  tirée  de  Jabbi  aux  cata- 
ractes de  Félou ,  le  côté  occidental. 

Nous  laissons  à  de  nouvelles  découvertes  le  soin  de  confirmer-ces  données; 
un  seul  fait  nous  semble  certain,  c'est  que  cette  seconde  terrasse  inférieure 
que  Mungo-Park  a  traversée ,  entoure  comme  d'un  demi  cercle ,  la  pre^ 
mière  haute  terrasse  où  se  trouvent  les  sources  du  Sénégal  et  du  Niger,  et 
qui' est  restée ,  jusqu'à  présent ,  impénétrabfe  aux  voyageurs, 

2®  Remarque. 


Découverte  des  sources  du  Sénégal^  de  la  Gambie  et  du  Rio 

Grande  par  Mollien, 

Le  voyage  de  G.  MoUien  (a)  avait  pour  but  de  découvrir  les  sources  du 
Sénégal  y  de  la  Gambie  et  du  Niger  (  Dilli-Ba) ,  et  aurait  pu  donner  des  ré- 
vélations très  importantes  sur  cette  contrée  du  monde  jusqu'alors  inconnue. 


(i)  Mungo-Park  Appendix,  p.  XIX. 

(i)  G.  MoUien,  Voyage  dans  l'intérieur  de  1* Afrique  auk  Soùrcéi  du  Sé- 
négal et  de  la  Gambie  faiten  i8t8,  etc.  Paris^  iSao4  T.  I  et  II,  in*8. 

Tome  I«^  50 
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Des  obstacles  insurmontables  s^opposérent  à  la'  di^couyerte  des  source^  du 
Niger  ;  celles  des  quatre  autres  fleuyes,  le  Sénégal  ou  Bafiiîg,  le  Falémë ,  la 
Gambie  et  le  Rio-Grande  se  trouvèrent  si  prés  Tune  de  l'autre,  entre  les  i3^ 
3o'  et  les  1 3'  38'  long.  Est  du  méridien  de  Paris  et  le  i  o**  6'  et  le  loo  37'  delat . 
Nord),  qu'elles  doivent  être  situées  sur  le  même  plateau  de  Timbo  et  de  Labba, 
à  quelques  journées  de  marche  l'une  de  l'autre.  Mais  la  précision  astrono- 
mique de  ces  indications  nous  présente  beaucoup  de  doutes ,  surtout  par- 
cequ'elles  s'éloignent  sensiblement  des  idées  adoptées  jusqu'à  ce  jour  d'après 
les  rapports  de  Mungo-Park  (i).La  jeunesse  du  voyageur  ne  nous  offre  pas 
d'ailleurs  assez  de  garantie  pour  admettre  légèrement  ses  données.  On  trouve 
dans  ses  récits  beaucoup  d'incertitude  et  de  vague  ;  il  décrit ,  il  peint  avec 
'  dé  vives  et  brillantes  coule  urs  ses  propres  aventures ,  les  mœurs  et  les  usages 
des  bommes  avec  lesquels  il  fut  en  rapport  ;  mais  les  points  géographiques 
capitaux  restent  souvent  inexacts ,  la  nature  physique  du  pays  n'est  éclairée 
par  aucun  fait  important,  et  cette  découverte  des  sources  des  fleuves  si 
pompeusement  annoncée  ,   n'apporte  aucune    lumière  nouvelle  à    notre 
science  de  la  terre.  Celui  qui  connaît  tant  soi  peu  les  difficultés  des  voyages 
Si  travers  de  hautes  montagnes,  celui  qui  sait  combien  il  est  incertain  de 
fixer  les  sources  des  grands  fleuves  sur  le  rapport  des  habitans  des  monta  « 
gnes ,  sans  remonter  soi-même  le  cours  du  fleuve ,  sans  contempler  et  étu- 
dier les  ramifications  de  tout  le  domaine  supérieur  des  eaux ,  celui-là  ne 
pourra  comprendre  pourquoi  les  sources  de  la  Gambie  et  du  Rio-Grande 
se  trouvent  précisément  dans  ces  bois  mystérieux ,  et  d^ns  ces  cavernes  en 
forme  d'entonnoir,  que  l'imagination  de  Mollien  prend  pour  des  volcans 
éteints.  Et  encore  ,  ce  n'est  pas  un  habitant  du  pays  qui  donna  à  Mollien 
cette  importante  révélation  ;  il  la  tient  d'Ali ,  son  guide  qui ,  après  l'avoir 
-&it  errer  long-temps  à  travers  des  déserts ,  sur  la  pente  d'une  montagne , 
lui  assura  qnë  ces  bois  et  ces  cavernes  étaient  la  source  des  fleuves  qu'on  l'a- 
vait chargé  de  découvrir.  Ces  sources  prétendues  ne  se  trouvaient  pas  même 
çur  le  sommet  d'une  mon  tagne  d'où  jaillissent  ordinairement  les  derniers 
courans  d'eau  qui  donnent  naissance  aux  fleuTCS.  L'indication  des  sources 
du  Sénégal  et  du  Falémé  ne  nous  présente  pas  plus  de  vraisemblance  ;  le . 
plus  prudent  est  d'attendre  de  nouvelles  découvertes  et  de  remettre  à  l'ave*- 
air  le  soin  de  résoudre  le  problème  des  cours  supérieurs  de'  œs  fleuves.  Chaque 
véritable  découverte  d'un  des  grands  rapports  de  la  nature  fait  jaillir  en 
même  temps  une  lumière  soudaine  sur  toute  une  masse  de  rapports  voisins , 
et  a  elle  même  sa  confirmation  et  sa  preuve.  Si  le  voyage  dont  nous  venons  de 
discuter  les  résultats  n'a  pas  atteint  son  but ,  il  contient  toutefois  des  obser- 
vations intéressantes  et  nous  donne  de  curieux  détaUs  sur  une  partie  de 
cette  contrée  et  sur  les  tribus  Nègres  qui  l'habitent  :  nous  en  ferons  usage  en 
son  lieu. 


(3), Comparez  EyrieS^  Observations  géogr.  sur  les  découvertes  en  Afrique 
par  Mollien,  etc. ,  et  sur  la  carte  jointe  à  sa  relation,   ibid.  pag.  391-316. 
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2o  Eclaircissement. 
Terrasse  moyenne^  second  gradin. 

Cette  seconde  terrasse  qui  entoure  la  première ,  comme 
un  pays  montagneux  plus  bas ,  s'étend  dans  la  direction  des 
états  nègres  de  Néola ,  Tenda,  Satadou  et  Bondou ,  Bam- 
bouk  y  Kaadschaga ,  Fouladou  ,  Kasson ,  jusqu'à  la  contrée 
septentrionale   et  plus   unie    de  Kaarta  et  de   Bambarra. 

Nous  ne  connaissions  auparavant  que  le  bord  septentrional 
de  cette  terrasse ,  et  nos  regards  ne  pénétraient  dans  Finté- 
térieur  que  par  le  Bambouk.  Le  second  voyage  de  Mungo^ 
Park  nous  a  fait  connaître  aussi  le  pays  de  Fouladou,  qui  con- 
fine à  TEst  au  Bambopk. 

A,  Pays  àVOmst  du  Sénégal. 

Dans  le  district  de  WouUib  (1),  près  des  cataractes  de 
Barraconda  sur  là  Gambie,  commencent  à  s'élever  gra- 
duellement les  collines  avancées  de  cette  terrasse  ;  elles  sont 
couvertes  de  bois  et,  dans  leurs  vallées,  sont  situés  une  infi- 
nité de  villages.  Bondou ,  pays  montagneux  très  fertile ,  s'é- 
lève à  FEst,  sur  lé  partage  des  eaux  de  la  Gambie 
et  du  Falémé.  Le  Faléosté,  resserré  d'abord  entre  'de 
hautes  montagnes,  frândiit,  près  de  Kaynoura  (2),  la  dernière 
chaîne  de  montagnes  qui  coupe  son  cours*;  il  forme  alors  des 
rapides  que  Ton  ne  peut  traverser  sur  des  barques  que  dans 
la  saison  des  hautes  eaux;  De  \k  jusqu'au  Sénégal  l'espace 


(0  M.  Park,  pag.  34-  Durand  Voyage  au  Sénégal.  T.  II,  pag.  189. 
(a)  Brue  dans  Th.  Astley  New  gênerai  collection  of  Voyages  and  Iravcls. 
Lond.  174s,  T.  II,  pag.  147* 


479  BÀVTE-AmiOVB    !  y^  DIVISION,  j  ^7. 

est  oocapë  par  le  pays  montagneiix  de  Kadschaaga ,  que  les 
Français  appellent  Galam.  L'air  des  montagnes  et  le  climat  sont 
ici  délicieux  et  plus  salubres  que  dans  toutes  les  contrées  à 
rOuest  jusqu'à  la  mer.  Le  Sénégal  sort  ici  des  montagnes  de 
l'intérieur  (1)  et  forme  les  paysages  les  plus  pittoresques^  à 
l'endroit  où  il  franchit ,  par  les  cataractes  de  Govima  et  de 
Felouh  9  les  derniers  chaînons  de  montagnes  qui  le  coupent 
transversalement.  Au-dessous  il  s'avance  large  et  navigable 
dans  la  contrée  plane. 

La  limite  de  la  pente  Nord  de  cette  seconde  terrasse  est 
donc  exactement  dessinée  par  la  nature. 

Au-dessus  de  Govina  {Gorima,  Gavinea),  le  fleuve  coupe 
des  rochers  en  un  grand  nombre  de  cascades  souvent  très 
élevées  (de  80  pieds  de  hauteur).  Il  se  partage  ensuite  en  plu- 
sieurs canaux  sur  lesquels  on  ne  peut  naviguer,  et  forme,  en- 
core plus  bas ,  de  nouveaux  rapides. 

Près  du  rocher  de  Felouh  (2)  {Flaw),  7  milles  géog.  au- 
dessus  du  fort  Saint-Joseph  et  près  de  Sami ,  où  H.  Park 
passa  le  fleuve ,  son  cours  est  coupé  transversalement  par  un 
banc  de  rocher  [Whinêtone)  ;  c'est  à  ce  qu'il  parait  son  dernier 
rapide. 

C'est  ici  que  les  Français  ont  leurs  dernières  factoreries 
sur  le  Sénégal ,  au  -  dessous  des  cataractes  de  Felouh , 
cçmme  les  Anglais,  sur  la  Gambie,  au-dessous  de  Barraconda. 
Ces  comptoirs  sont  situés  à  l'endroit  où  le  fleuve  cesse  d'être 
navigable,  à  la  bordure  septentrionale  de  la  seconde  terrasse, 
pour  ouvrir  au  commerce  une  communication  entre  la  côte  et 
le  plateau. 

B.  Payé  à  VEh  du  Sén^aL 

Sur  la  rive  orientale  du  Sénégal ,  la  seconde  terrasse  mon- 
tagneuse se  prolonge  dans  le  royaume  de  Kasson  (3)  ;  ses 


(i)M.ParkTr.,pag.  73. 

(a)  RenneU  dans  PAppendit,  pag.  XX;  GoU>crry ,  pag.  9$.  M.  Park,  pag, 
7^.  Durand,  Voy.  II,  pag.  280. 
(3)  M.  Park  Tr.,  pag.  89. 


BORB    SEPTENTRIONAL  y   TERRASSE  DES  HANDINGOS.      473 

sommets  sont  parsemés  de  nodules  d'un  granit  clair  ,  et  dé- 
tachés de  la  masse  à  laquelle  ils  appartenaient  primitive* 
ment.  % 

Tout  le  pays  de  Kasson  est  une  contrée  montagneuse  hé- 
rissée de  rochers  et  couverte  de  chaînes  de  montagnes  ;  on 
en  sort  par  une  passe  de  rochers  très  pénible  pour  descendre 
dans  les  plaines  unies  de  Kaarta.  C'est  là  qu'est  la  limite  na- 
turelle de  la  seconde  terrasse  ou  de  la  terrasse  inférieure  ; 
car  de  là  se  déroulent»  au  Nord  et  à  TEst,  les  déserts  de  sable. 
L'empire  du  désert  n'est  séparé  du  pays  plus  élevé ,  au  Sud, 
que  par  une  contrée  boisée  et  des  steppes  unies ,  qui  sont  la 
patrie  du  Lotus.  Une  région  de  forêts  humides  et  maréca- 
geuses semble  entourer  de  la  même  manière  le  bord  de  la 
première  terrasse  ;  Hungo-Park  la  nomme  le  désert  de  Jal- 
loncadou  et  de  Tenda  (1) 

• 

!'•  Remarque. 
Analogie  des  régiom  maréeageui€$. 


Cette  bordure  boisée  prés  du  Sénégal  et  de  la  Gambie  y  dans  les  forêts  de 
Bondou  et  de  Simbani ,  est  aussi  ,  comme  près  du  Niger  dans  le  pays  de 
Kaarta  et  de  Bambarra,  la  région  des  troupes  d'éléphans  ;  Fanidogie 
n'estF-elle  pas  frappante  ici  avec  la  Colla  et  la  Mazaga  du  Habech  et 
le  pays  deHourdwar  dans  rindoustan(5)?  A  cette  bordure  du  plateau  qui  se 
précipite  en  pente  escarpée  dans  les  plaines  du  Niger,  se  trouve  aussi  la  ré- 
gion des  goitres  (  sweUing  ofthe  glands  ofihe  neck  ),  comme  à  la  bordure 
des  bois  marécageux  du  Bengale ,  de  la  Chine  et  dans  d'autres  formations 
semblables  de  la  terre  (3).  Dès  que  Mungo  Park  se  fut  élevé  dans  les  hautes 
terres  de  Mandingo ,  il  ne  rencontra  plus  aucune  trace  de  ces  deux  phéno-; 
mènes. 


■•■«i 


(i)  M.  Park,  pag.  337. 

(9)  De  Barros  Asia  Dec.  I ,  Lib.  3,  c.  8,  fol.  3a.  b.  Park,  pag.  5a,  3o6« 

(3)  Park  Tr.,  pag.  976.  et  G.  Forster. 
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2^  Remarque. 
Route  des  caravanes, 

II  est  très  probable  que  la  route  de  Kemmou,  capitale  de  Kaarta^  à  Ségou 
sur  le  Niger,  dans  le  Bambarra,  longe  la  bordure  septentrionale  de  cette 
seconde  terrasse  et  qu'elle  est  la  voie  de  communication  la  plus  commode  et 
la  plus  sûre  entre  le  pays  demontagnes  et  le  ddsert.Mungo  Park  n'osa  pas 
la  choisir,  parce  qu'elle  était  alors  le  théâtre  de  la  guerre  et  c'est  ce  qui  fit 
que,  prenant  plus  au  Sud,  il  tomba  au  pouvoir  des  Maures. 

Ainsi  la  chaîne  de  montagnes  qui  borde  la  seconde  terrasse  du  côté  du 

désert,  située  sous  le  i4^  lat-  Nord,  formerait  un  parallélisme  del'E.  àl'O, 

ayec  la  pente  septentrionale  du  Haut-Soudan,    située  sous  le  12»    de  lat. 

Nord,  près  de  la  première  terrasse  de  Mandingoet  de  Jallonkadou.  Nousau- 

rions  ainsi  une  longue  terrasse  de  montagnes  de  3o]  milles  géogr.  de  largeur] 

et  de  i5o  milles  de  longueur     qui  Semblerait  appartenir  à  un]  même  pays 

d'Alpes, 

5®  Eclaircissement.] 

Bamhouk ,  terrasse  de  Vor. 

Nous  connaissons  assez  exactement  le  pays  de  Bambouk, 
riche  en  mines  d*or,  contrée  située  au  milieu  de  cette  terrasse 
de  montagnes ,  entre  les  fleuves  Bafing ,  Falémé  et  Sénégal. 
C'est  un  pays  d'Alpes  bien  arrosé,  couvert  de  beaux  pâtu- 
rages où  paissent  de  magnifiques  troupeaux ,  de  champs  cul- 
tivés où  le  maïs  »  le  riz  croissent  en  abondance.  Les  habitans 
vivent  de  leurs  troupeaux  ;  ce  sont  cependant  pour  la  plupart 
des  peuples  sauvages. 

La  richesse  des  métaux  que  contient  ce  pays ,  le  fer  excel- 
lent, au  son  argentin  et  (r^s  propre  à  être  mis  en  œuvre,  qu'il 
produit ,  mais  surtout  ses  mines  d'or  et  d'argent ,  ont  attiré 
depuis  long-temps  Fattention  des  Européens.  Les  anciennes 
relations  de  Compagnon  et  d'autres  (1)  étaient  peu  authen« 


(i)  Labat ,  Nouyelle  relation  de  l'Air,  occidentalo',  T.  Vf,  pag.  5. 
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ti^q^^  et^cQ  u'iBstque  plus  tard  que  Suisse  et  Le  Yens  les 
ont  rectifiées.  Les  mines  d'or  situées  autour  des  montagnes  de 
Tambaoura(l),  se  trouvent  sur  des  collines  basses  »  sur  un  sol 
mouvant ,  et  dans  des  vallées  désertes»  arrosées  par  beaucoup 
de  ruisseaux  qui  détachent  Tor  des  collines  et  l'entraînent 
dans  leur  cours.  Souvent  les  Nègres  montagnards  creusent 
jusqu'à  ^  et  â$  pie4s  dans  les  terres  d'alluvion  pour  trouver 
d^  l'or.  Les  co)lines  sont  composées  de  couches  d*argile  for- 
tement, colorées ,  et  pluselles  sont  profondes,  plus  elles  con- 
tiennent d'or.  On  lave  cett^  terre  argileuse  pour  en  séparer 
Tpr.  La  surface  des  collines  est,  dit-on,  couverte  de  grains  de 
fqr,  peut-être  de  platine.  Dans  les  mines  d'or  de  Natacon,  on 
trouve  1500  puits,  des  trous  de  10  à  12  pieds  de  tour,  creusés 
PQur  rexploitation  de  ce  précieux  métaU  Les  l^ègres  retirent 
de^  mines  la  terre  qui  contient.  Tor,  dans  des  corbeilles  de 
feuilles  de  paln^ier,  et  les  femmes  la  lavent  ensuite  dans  des 
calebasses.  Souvent  les  hommes  périssent  sous  des  éboule- 
mens  dans  ces  mines.  Il  existe  encore  de  semblables  mines 
d'or  dans  le  pays  de  Nambia ,  Semaylla ,  Cambadirie ,  et  on 
pourrait  en  trouver  sans  doute  beaucoup  d'autres  dans  le 
Bambouk  lui-même  ;  mais  leur  richesse  n'est  pas  si  fabuleuse 
que  le  faisaient  supposer  les  espérances  de  David,  gouverneur 
du  Sénégal.  Dans  l'ardeur  de  son  avidité  ,  il  assurait  à  ses 
compatriotes  qiji'on  trouvait  dans  ce  pays,  à  la  surface  même 
de  la  terre ,  plus  de  trésors  qu'au  Pérou  et  au  Mexique  (2). 

Ce  précieux  métal  ne  se  montre  pas  seulement  dans  le 
Bambouk  ;  toute  la  première  terrasse  en  contient  également, 
ç^r  on  en  trouve  très-fréquemment  dans  le  pays  des  Man- 


(i)  Le  VenS|    pag.  70]  Labartheet  de^a  JaUle,  Voyage   au  S^n^gal, 
T.J,pag.57. 
(a)  Lalande,|Méiii.  sur  rinUrietir  de  l'Arque. 


476  HAUTE-AFRIQUE  :  V*   DIVISION,    §   17* 

dingos  (1) ,  dans  le  Jalloncadou  et  surtout  à  Bouri  (  Bouriah 
dans  Watt  ),  7  jours  de  marche  à  TEst  de  Timbo  (2).     - 

Sur  cette  terrasse  plus  élevée,  dans  le  cours  supérieur  des 
fleuves,  l'or  est  difficile  à  chercher  au  milieu  des  grands  blocs 
de  silice  qui  encombrent  les  bords  des  rivières  ;  aussi  on  en 
trouve  plus  rarement ,  mais  on  en  rencontre  cependant  en- 
core assez  souvent  de  gros  lingots  du  poids  de  2  à  3  onces. 
Mungo  Park  ne  vit  de  Tor  massif  que  dans  la  province  de  Kon- 
codou,  sur  le  flanc  d'une .  haute  montagne  /  près  du  partage 
des  eaux  du  Bafing  et  du  Falémé  ;  il  était  enfermé  dans  des 
masses  de  quartz  que  les  naturels  brisaient  avec  des  martemx 
pour  en  retirer  le  métal.  Les  Nègres  appellent  pierre  d'or 
(  sanou  Urro  ) ,  l'or  qu'ils  trouvent  en  lingots  et  poudre  d'or 
[sanou  Mounko)^  celui  qui  a  été  entraîné  par  les  eaux  dans  les 
contrées  inférieures  et  qu'ils  trouvent  divisé  en  petits  grains, 
dans  les  terres  d'alluvion.  Mungo  Park  et  tous  les  autres  té- 
moignages s*accordent  à  prouver  que  For  a  été  entraîné  par 
les  courans  d'eau  de  la  terrasse  supérieure  de  ce  pays  de 
montagnes,  et  qu'il  s'est  ainsi  répandu  par  alluvion  sur  les 
collines  au  sol  mouvant  et  sablonneux,  dans  les  couches  argi- 
leuses et  ferrugineuses  qui  caractérisent  ici  la  terrasse 
moyenne  entre  les  hautes  et  les  basses  terres  ,  comme  au  Mo- 
nomotapa ,  à  Fazouclo  ,  Akim  ,  comme  probablement  aussi 
sur  la  Gambie  supérieure  ,  le  Mesurado  et  la  pente  occiden- 
tale sur  laquelle  nous  n'avons  pas  encore  de  renseignemens 
précis  (3). 

Ce  précieux  métal  est  répandu  avec  une  singulière  unifor- 
mité tout  autour  de  cette  prolongation  N.  0.  du  haut  plateau 
africain.  Du  milieu  du  plateau,  l'or  met  en  rapport  les  peu- 


Ci)  M.  Park,  pag.  299,  3o3,  345. 
(a)  Watt  et  Winterbottom  dans  Wadstrœm. 

(3)  Durand  y  Voyage  au  Sënëgal ,  I,  pag.  188.  Wadstrœm  Essay  on  colo« 
nisation.  65 1  ;  diaprés  Desmarchais  et  de  la  Touche. 
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pies  les  plus  éloignés  ;  c'est  comme  un  centre  qui  envoie  des 
rayons  sur  tous  les  points  de  la  circonférence  de  cette  partie 
du  monde.  Ainsi  la  terrasse  de  Mandingo  approvisionne  d'or 
le  marché  de  Tombouctou  (1)  ;  dès  les  temps  les  plus  anciens 
comme  aujourd'hui ,  la  poudre  d'or  y  attire  les  Maures  des 
côte$  de  la  Méditerranée.  La  terrasse  d'Akim,  lepaysdes 
Ashantis  envoyent  leur  or  aux  marchés  de  la  côte  ,  et  la  ter- 
rasse de  Bambouk  approvisionne  les  nouveaux  comptoirs 
français  et  anglais  sur  le  Sénégal  et  la  Gambie ,  comme  elle 
approvisionnait  autrefois  les  factoreries  portugaises. 

Les  observations  précédentes  et  les  idées  qui  suivront  sur 
la  manière  dont  s'est  répandu  ce  métal  prouveront  que  tout 
le  plateau,  à  l'Est,  au-dessus  de  Kong,  Degombah  et  Wang»- 
rah,  contient  aussi  de  l'or. 


Eclaircissement. 


,  ^  Xe#  Mandingoi. 

Gomme  les  Foulahs  sur  le  revers  occidental  du  Haut-Sou- 
dan, les  Mandingos  ont  été  de  tout  temps  le  peuple  domina- 
teur sur  la  pente  septentrionale.  A  l'opposé  des  Abyssiniens 
orientaux,  resserrés  et  concentrés  sur  leur  plateau ,  ce  peuple 
s'est  répandu  de  toutes  parts,des  hautes  terres  dans  les  pays  voi- 
sins. S'il  n'y  compose  pas  la  majorité  des  habitans ,  il  forme 
partout  la  partie  la  plus  distinguée,  la  plus  riche  et  la  plus  ci- 
vilisée de  la  population,  et  en  est  poar  ainsi  dire  la  noblesse. 
Suivant  les  grandes  voies  commerciales ,  ils  se  sont  répandus 
dans  les  contrées  les  plus  éloignées  ,  comme  les  Gibbertis  à 
l'Est ,  £t  ont  porté  partout  leur  commerce  (2) ,  sous  le  nom  de 


(i)  De  Barros  Asia  Dec.  I,Lib.  3,  c.  8,  fol.  33.  a.  RenneU  Appendix à  M* 
Park,  p.  LXXXV  et  Darand  Voyage  II,  pag.  287. 
(a)  M.  Park,  pag.  J16. 


daêîB ,  c'eat*à^ire>  aiarehaBdâ*  Propagateurs  àe  l'Islai^iim^e  et 
appelés  alors  Mcmabs^  ouvriers  et  artistes,  pacificateurs  entre 
les  peuples  voisins ,  ils  nous  apparaissent  dans  toute  la  partie 
occide&talederAfrique,  entourés  de  la  considération  que  don- 
nent la  civilisation  et  Tintelligence.  Un  prêtre  mandingo,  nom* 
mé  Isaaco,  servit  à  Mungo  Park  d'interprète  et  de  guide  dans 
son  second  voyage  de  la  Gambie  à  Sansanding  au-delà  de 
Ségo;  il  partagea  avec  intrépidité  ses  dangers  et  rendit  les 
plus  grands  services  au  héros  voyageur.  Les  Mandingos  s'é- 
tendent ainsi  jusqu'aux  rivages  de  la  mer  et  leur  langue  qui 
e&t  devenue  la  langue  générale  dans  ces  contrées,  est  répan- 
due depuis  les  côtes  du  Sénégal  jusqu'à  Ségou,  sur  bNiger(l)* 
lUJttngo  Park  est,  jusqu'à  présent,  le  seul  Européen  qui  ait 
connu  ce  peuple  remarquable  ,  sur  la  terrasse  de  Mandingo , 
sa  primitive  patrie,  d'où  il  s'est  répandu  ensuite  dans  toutes 
les  autres  provinces  (2).  Leur  pays  est  peut-être  le  même  que 
celui  de  Melli  (3)  dont  parle  déjà  Léo  Africanus.  Barros  les 
connaît  déjà  sous  le  nom  de  Mandingo,  comme  le  peuple  com- 
.  merçant  le  plus  important  de  l'intérieur  de  l'Afrique.  C'est 
d'eux  que  les  factoreries  portugaises  d'Arguin  et  du  Sénégal 
tiraient,  de  son  temps,  leur  or.  Il  cite  une  grande  province , 
sous  le  nom  de  Mandingo  ;  elle  est^  dit-il,  gouvernée  par  plu- 
sieurs rois  et  contient  un  grand  nombre  de  cités  trés-peuplées. 
Une  des  villes^  les  plus  peuplées  s'appelait  Songo  ;  elle  est  si- 
tuée parallèlement  au  cap  des  Palmes ,  à  140  legoas  de  l'O- 
céan ;  elle  était  gouvernée  par  le  roi  Mousa.  Le  neveu  de  ce 
monarque  s'appelait  Mahomèd  Ben  Manzougoul  ;  il  habitait 
plus  à  l'Est,  et  gouvernait  aussi  un  état  Mandingo.  Son  nom 
nous  prouverait  que  déjà  les  Mandingos  d'alors  étaient  Maho- 
métans.. 


(i)  De  Barros  Dec.  IJ,  Lib.  3,  c,  n,  fol.  3S. 

(a)M.  Pàrk,fpag.  i8.* 

(3)  YaterMithridatesIU,  i ,  pag,  i36. 
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Les  Portugais  lui  envoyèrent  une  ambassade  de  la  factorerie 
de  la  Côte^'Or,  Dartoina  ,  pour  prendre  auprès  d»  lui  des 
renseignemens  sur  le  prêtre  Jean.  Mâîu  le  pfmce  le  plus  puis- 
sant des  Mandingos  était  alors,  eh  1530,  Mandi-Manso,  roi 
de  Toungouboutou  ;  îl  aôcùëîlîit  avec  bienveillance  une  am- 
bassade portugaise,  composée  de  huit  personnes  et  conduite 
par  Pedro-Fernandez,  C'est  ce  Màndi-Mànèo  (  le  nom  ne  se- 
rait-il pas  le  même  que  Màiidi-PTgo)?  avec  lequel  fut  en  guérite 

Temala,  roi  des  Foulahs. 

On  raconte  que,  sous  Amari  Sbnko  (1) ,  un  de  leurs  hé- 
ros ,  ils  pénétrèrent,  aussi  au  sixième  siècle  de  la  Hedschra, 
après  plusieurs  invasions ,  à  l'Ouest  de  leur  pays ,  où  ils 
firent  la  conquête  dès  pays  voisins  de  Bàmbouk  et  des  rives  de 
la  Gambie  jusqu'à  la  mer.  Ils  s'avancèrent  même  jusqu'à  la 
Gambie,  et  fondèrent  partout  des  états  sur  leur  passage ,  par 
exemple,  ceux  de  Barra,  Kollar,  Badibou,  Yani,  situés  âur  la 
rivé  septentrionale  de  ce  flfeuve  et  les  plus  connus. 

n  y  a  environ  un  siècle  (2) ,  ils  apparurent ,  pour  la  pre- 
mière fois  à  la  pente  occidentale  de  la  terrasse  des  Foulahs  , 
un  jour  de  marche  à  l'Est  de  Sierra  Leona.  Ils  né  venaient 
pius  comhie  autrefois  en  conquérâns  et  en  vainqueurs ,  mais 
en  hommes  pacifiques  et  civilisateurs,  sous  le  titre  de  colons, 
de  prêtres  et  d'interprètes  du  Coran. 

Mungo  Park  trouva  que  la  langue  des  Mandingos  et  le  bas 
dialecte  du  Bambarra  s'étendaient,  à  l'Est,  jusqu'à  Madibou 
et  SiTla  sur  le  Niger  (5).  Arrivé  à  ce  point ,  le  voyageur  se 
trouvant  dans  la  situation  la  plus  désespérée,  au  milieu  d'un 
peuple  dont  il  ignorait  la  langue,  fut  forcé  de  revenir  sur  ses 
pas.  C'est  là  que  commence  la  langue  Jenne-Kùmmo.  La  lan- 
gue pure  dés  Mandingos  de  la  haute  terrasse ,.  s'étend  à  l'Eit 


(i)  Golberiy  Fr.,  pag.  a85. 

(a)  Wintcrbottom  Account,  T.p;  pag.  6. 

(3)M  Park;pag.  209,  aag.  Vater  Mithtidatcs III ,  î.  p.  162, 
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jusqu'où  s'étend  la  terrasse  elle-même ,  c'est-à-dire  jusqu'à 
Taffara  et  Jabbi.  C'est  une  langue  gutturale  (1)  comme  celle 
de  tous  les  peuples  montagnards. 

La  conformation  des  Mandingos  s'éloigne  entièrement  du 
type  connu  des  races  Nègres;  leur  physionomie  se  rapproche 
plus  de  celle  des  Hindous  au  teint  foncé ,  que  de  celle  des 
Nègres  entièrement  noirs.  La  couleur  la  plus  claire,  chez  eux» 
est  l'olivâtre  ;  leur  visage  est  régulier ,  ovale  y  plus  agréable 
que  celui  des  Nègres  des  basses-terres ,  leurs  voisins  ;  leur 
taille  est  belle ,  haute,  élancée  ;  la  barbe  est,  chez  eux,  le  si- 
gne de  la  liberté  ;  leurs  vétemens  sont  faits  d'étoffes  de  co- 
ton (3).  Ils  ont  l'air  ouvert,  gai  et  bienveillant  ;  leurs  manières 
sont  simples,  nobles  et  adroites:  ils  sont  curieux ,  compatis- 
sans  et  hospitaliers.  Leurs  chefs  se  distinguent  par  leur  édu- 
cation, leurs  connaissances  et  jouissent  d'i^ne  grande  considé- 
ration ,  près  du  peuple.  L'hospitalité  et  la  compassion  désin- 
téressées qu'ils  témoignèrent  à  l'infortuné  Mungo-Park  lors- 
qu'il se  présenta  à  eux  demi-nu,  malade,  semblable  à  un  va- 
gabond repoussé  par  les  hommes ,  infidèle  maudit  du  ciel 
selon  leur  croyance,  doit  leur  assurer,  dit  Rennell,  une  haute 
place  parmi  les  peuples  de  la  terre  ;  la  générosité,  la  sensibi- 
lité dont  ils  firent  preuve  alors  ,  peuvent  servir  de  modèle  , 
même  aux  Européens.  Sous  le  rapport  de  la  délicatesse  et  de 
la  pureté  de  leurs  sentimens ,  ils  méritent  bien  le  titre  d'Jîtn- 
dous  de  l'Afrique ,  que  leur  a  donné  ce  grand  géographe  (3). 

Les  Mandingos  des  hautes  terres  ont  une  constitution  répu- 
blicaine ;  dans  toutes  les  provinces  conquises ,  la  forme  du 
gouvernement  est  une  monarchie  tempérée  par  le  conseil  des 
anciens  ;  leurs  colonies  sont  soumises  à  une  constitution  aris- 
tocratique (4).  ÏA  religion  mahométane  s'est  répandue  partout 


(i)  Winterbottom  Account,  I,  pag.  lo. 

(2)  Durand,  Voyage,  au  Sënëgal  ■,  I,  pag.  33o.  Golberry ,  pag.  a85. 

(3)  RftaneU  Appendii  À  M.  park ,  P .  XCU. 

(4)  M.  Park,  pag.  19.  Durand  Voyage  I,  pag,  3i6. 
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OÙ  ils  ont  pénétré,  et  la  Gambie  (1)  n*est  déjà  plus  aujourd'hui, 
comme  le  croyait  Golberry ,  la  limite  entre  Tlslamisme  et  le 
culte  des  Fétiches.  Llslamisme,  né  sous  le  même  climat  que 
les  Nègres  et  légitimant  la  polygamie,  trouve  un  accès  plus 
facile  dans  ces  contrées  que  le  Christianisme.  Chaque  village  a 
son  école  où  on  lit  et  explique  le  Coran.  Quoiqu'attachés  en- 
core au  fétichisme ,  ils  sont  de  zélés  Mahométans ,  mais  leur 
dévotion  est  exempte  de  fanatisme  et  ils  sont  pleins  de  tolé- 
rance pour  les  hommes  d'une  autre  croyance.  L'Islamisme  a 
pénétré  avec  eux  à  FOuest  (2),  sur  le  Sénégal,  par  WouUi  et 
Barraconda ,  au-dessous  des  cataractes  jusqu'à  la  mer,  près  de 
la  Gambie  où  le  royaume  de  Barré  est  gouverné  par  des  M  an- 
dingos  (3).  Dans  les  états  Nègres  soumis  aux  Mandingos  la 
masse  de  la  population  appartient  encore  aux  Ca/irs  ou  infidèles. 
Chaque  ville  (4)  a  un  juge  ou  alcade  et  les  habitans  libres 
de  la  cité  se  réunissent  pour  délibérer  sur  les  affaires ,  dans 
des  espèces  de  palavers.  Les  lieux  d'assemblée  sont  des  écha- 
fauds  très-élevés  que  l'on  dresse  sous  des  arbres  au  vaste 
feuillage.  Leurs  procès  se  jugent  d'après  la  coutume  ou 
d'après  le  Sharra^  commentaire  du  Coran  et  les  avocats  sont 
très-exercés  à  la  parole. 

Les  Mandingos  l'emportent  sur  les  peuples  voisins 
autant  par  leur  esprit  commercial  que  par  leur  habileté 
gouvernementale.  Ce  sont  les  marchands  les  plus  entre- 
prenans  ,  les  plus  adroits  et  les  plus  riches  que  l'on  trouve 
depuis  le  Niger  jusqu'à  la  mer.  Le  commerce  de  l'or  du 
Bambouk  (5) ,  le  trafic  des  noirs ,  celui  de  l'ivoire  est  pres- 
que exclusivement  entre  leurs  mains;  les  Joloffes  habitans  des 


(i)  Golberry  Fr.,  pag.  39. 
(a;  M.  Park,  pag.  35. 

(3)  Durand  Voyage  I,  pag.  lao. 

(4)  M.  Park,  pag.  ai. 

(5)  Darand  Voyage  II,  pag.ago. 


482  HÀUTE-APRIÛUE  t  V«  BIVISION  ,    §   17. 

rives  da^Sénégal  y  prennent  seuls  quelque  paft,  L^  contrée  de 
Bondou  (1)  dans  le  Mandingo  est  là ,  comme  Kaboul  et  Ean- 
dahar  en  Asie,  la  véritable  voie  de  communication  ;  c'est  dans 
ces  nombreuses  passes  étroites  que  la  plupart  des  caravanes 
prennent  leur  route  pour  aller  de  l'intérieur  du  pays  à  la  côte. 
Aussi  les  plus  grands  revenus  du  roi  sont  le  propuit  de  l'impôt 
qu'on  y  lève  sur  les  voyageurs. 

Le  commerce  d'esclaves  est  moins  barbare  chez^  les  Jtlan- 
dingos,  en  ce  que  la  loi  leur  défend  de  tuer  ou  de  vendre  les 
esclaves  nés  dans  leur  maison.  Ils  n'exportent  de  leur  pays 
que  ceux  qu'ils  prennent  à  la  guerre  ou  qu'ils  reçoivent  de 
l'intérieur  de  l'Afrique  (2). 

Les  Mandingos  sont  très-disposés  à  recevoir  les  améliora- 
tions et  les  progrès  ;  déjà  la  manière  de  cultiver  la  terre  et  les 
usages  des  Européens  ont  été  transportés  par  plusieurs  d'en- 
tr'eux>  sur  le  plateau  jusqu'au  Falémé  (5). 

Le  siège  de  ce  peuple  montagnard  né  pour  la  domination 
et  l'empire  semble  être  ainsi  à  la  pente  septentrionale  du 
Haut-Soudan.  Un  phénomène  très  remarquable  aussi,  c'est 
l'apparition  de  leurs  colonies  et  de  leurs  missions  pour  la  pro- 
pagation de  leur  puissance  et  de  leur  foi^  sur  les  pentes  occi- 
dentale et  septentrionale.  Ces  colons  et  ces  missionnaires 
Mandingos  ne  le  cèdent  en  rien  aux  colons  et  aux  mission- 
naires européens  sous  le  rapport  du  zèle  et  dp  l'habileté  avec 
lesquels  ils  poursuivent  leurs  projets  et  leurs  plans;  on  pour- 
rait dire,  sans  crainte  d'exagération,  que  souvent  même  ils 
les  surpassent. 

Leur  colonie  la  plus  occidentale  est  le  royaume  d,^  Barre  où 
est  situé  YUifri ,  à  l'embouchure  de  la  Gambie  (4)  ;  le  roi  de 
Barre  est  le  souverain  le  plus  puissant ,  sur  ce  fleuve. 


(i)  M.  Park,  pag.  5a.  Durand  Voyage  II,  pag.  280. 
(a)  Durand  Voyage  I ,  pag.  124. 

(3)  M.  Park,  pag.  346. 

(4)  Durand  I,  pag.  laa 
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Sur  le  cours  supérieur  du  fleuve  Gâ^a  qui  sei  jette  dans  la 
mer,  au  Nord  du  Rio-Graude ,  habite  une  colonie  de  Mandin- 
gos  (4)  peu  nombreuse,  mais  très^emarquable  par  laamsidé- 
ration  dont  jouissent  ses  membres.  On  les  appelle  Mullahs, 
c'est-à-dire  prêtres  ;  semblables  aux  Mara-Bouts  du  Nord  de 
FAfrique,  on  les  regarde  comme  des  hommes  sacrés;  exempts 
d'impôts'  en  faveur  de  leur  piété ,  ils  amassent  presque  tou- 
jours d'immenses  richesses  (2).  Ce  sont  souvent  des  voyageurs 
nomades  très  riches,  car  une  partie  du  commerce  des  côtes 
avec  la  terrasse  des  Foulahs  est  dans  leurs  mains.  Dans  t<ms  les 
lieux  où  ils  passent  ils  sont  reçus  par  les  plus  distingués  des 
habitans  et  sont  conduits  danà  la  demeure  du  roi.  Ils  portent 
toujours  avec  eux  de  l'encre  ,  un  roseau  et  du  papier ,  et  «n 
échange  de  rhosfHtalité  et  des  prés^s  qu'ils  reçoivent»  ils 
écrivent  pour  leurs  hôtes  des  sentences  du  Coran  appelées 
Gris-gris  (5)  que  les  Nègres  regardent  comme  de  précieuses 
amulettes.  A'J'exemple  des  MuUahs,  MuQgo*Park  écrivit  ainsi 
le  Pater  noster. 

Dans  le  Tlmbo  (4),  sur  la  terrasse  des  Foulahs,  ces  Man- 
dingos  sont  appelés  Nyamalas  ou  Nyalas^  noms  qui  viennent 
peut-être  du  mot  Mullah  ;  ils  connaissent  l'art  de  travailler 
l'argent  et  l'or  et  savent  donner  au  cuir  une  magnifique  cou- 
leur ;  ils  en  font  du  maroquin  et  le  rendent  propre  encore  à 
un  grand  nombre  d'usages.  Its  enseignent  aussi  l'Islamisme  et 
le  peuple  croit  qu'ils  conversent  avec  Dieu.  Ils  manient  la 
parole  avec  habileté  et,  seuls,  ils  osent  dire  aux  rois  Nègres 
ïa  liberté  en  face.  Lorsque  deux  peuples  Nègres  sont  prêts 
d'en  venir  aux  mains  et  qu'un  Nyamalah  se  présente  au  milieu 


(i)  Beayer's  African  Memoranda^  pag.  3a3. 

(a)  Proceedings  of  assoc.  of  Africa,  T.  I,  pag.  65. 

(3)  M.  Park,  pag.  Sg. 

(4)  Watt  et  Winterbottom  dans  Beayer,  pag.  358< 
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d'eux  y  ils  sont  tenas  de  suspendre  leur  fureur  et  d'écouter 
ses  paroles  avant  de  vider  leur  querelle  par  les  armes  ;  sou- 
vent les  Nyamalahs  pacifient  ainsi  les  ennemis  les  plus  achar- 
nés. 

Deà  Mandingos  se  sont  établis  aussi  sur  la  côte  de  Sierra 
Leona  (1)>  à  quelques  journées  de  marche  de  la  mer ,  sur  la 
pente  des  pays  montagneux  ;  ils  y  ont  fondé  des  écoles  où  ils 
enseignent  Tarabe  et  expliquent  le  Coran.  Ils  ont  converti 
beaucoup  de  Nègres  à  l'Islamisme,  entr'autres  les  Sousous,  et 
ont  détruit ,  chez  eux  et  chez  d'autres  peuples  barbares  » 
Tusage  infâme  d'enlever  les  hommes  et  de  sacrifier  des  vic- 
times humaines.  Avec  eux  ont  disparu^  en  partie^  ces  ferres 
continuelles  qui  dépeuplaient  régulièrement  le  pays.  L'agri- 
culture, l'industrie  et  le  commerce  répandent  leurs  bienfaits 
sur  toutes  les  contrées  qu'ils  visitent  et  la  considération  dont 
ils  jouissent  les  a  rendus  possesseurs  d'une  immense  étendue 
de  pays  ;  leurs  colonies  se  sont  établies  d'abord  sur  le  fleuve 
Kissi  (  Kissee  ) ,  et  c'est  là  qu'ils  ont  jeté  ,  il  y  a  environ  un 
siècle  ,  les  premiers  fondemens  de  leur  domination  pacifique 
déjà  si  étendue  aujourd'hui  sur  la  terrasse  des  Foulahs.  C'était 
pour  s'opposer  à  la  propagation  de  l'Islamisme  par  les  Mul- 
lahs^  qu'on  fit  imprimer  à  Sierra  Leona ,  des  livres  chrétiens 
dans  la  langue  des  Foùlahs.  Mungo  -  Park  proposa  de 
répandre  le  christianisme  chez  ces  peuples,  au  moyen 
de  catéchismes  écrits  en  arabe  et ,  dans  son  second  voyage , 
il  ditsribua  un  grand  nombre  de  bibles  traduites  en  arabe. 

Ces  Mandingos  ont  déjà  pénétré,  à  travers  le  pays  de  l'in- 
térieur, jusqu'à  la  côte  de  Guinée  et  dans  le  royaume  de  Da- 
homey (2);  ils  y  portent  le  nom  de  Malleys.  Ils  joui- 
rent d'abord  d'une  grande  considération  à  la  cour  du  roi  à 


(t)  WiIlte^bottom  Accouot  of  Sierra  Leona ,  I^  pag«  6,  et  Report  by  the 
court  of  directors  of  Sierra  Leona  to  the  hoase  of  Goitamons. 
(a)  A.  I>alzel  History  of  Dahomey ,  pag.  i33. 
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cause  des  avantages  qa'on  tirait  de  leur  habileté  et  de  ieur 
connaissance ,  mais  on  les  garda  bientôt  comme  prisonniers; 
on  leur  laissait  toute  liberté  dans  le  pays^  excepté  celle  de  re- 
tourner dans  leur  patrie.  Les  relations  de  leurs  voyages  (i)  au 
Sud  sont  peu  authentiques  jusqu'aujourd'hui  ;  elles  se  rap- 
portent peût^tre  plutôt  aux  expéditions  des  Gibbertis  du  Ha- 
bech  y  car,  au  milieu  du  seizième  siècle ,  il  exista  des  reia- 
tioDs  (S)  entre  ce  royaume  et  TAfrique  occidentale  à  travers 
l'intérieur  du  pays. 

Sur  toute  la  côte  occidentale  de  l'Afrique ,  le  nom  de  Man- 
dingo  est  devenu^  chez  les  Nègres ,  un  titre  d'honneur  dont 
chacun  se  pare  volontiers.  Dans  l'intérieur  de  ce  pays  où  ils 
vont  propager  l'Islamisme ,  ces  Mandingos  sont  connus  sous 
les  noms  de  Marabouts  >  Marbouts»  Maharabouts. 

REMARQUE. 

He$$emblance  de  famille  entre  les  peuples;  contraste  des  Nègres 
montagnards  et  des  Nègres  des  plaines. 

Tous  ceux  qui  ont  yisitë  ces  contrées  ont  été  frappés  d'une  observation 
très-importante  pour  Tliistoire  universelle  des  peuples,  c'est  qu'ici,  en 
Afrique,  la  différence  entre  les  individus  est  moins  grande , -rhomogénéité 
des  peuples,  considérés  comme  masses,  plus  forte,  plus  dominante  que  dans 
.les  autres  parties  du  monde.  Au-dessus  de  tous  les  liabitans  de  l'Afrique 
plane  une  conformité  générale  (3)  qui  a  sa  cause  daus  la  simplicité  et  l'uni- 
formité des  rapports  au  milieu  desquels  ils  vivent.  Conformation  physique, 
genre  de  vie,  nourriture,  costume,  tout  chez  eux  se  rapproche  et  se  res- 
semble. La  marche  de  leur  développement  intellectuel  est  presque  partout 
la. même;  leurs  langues  mêmes,  leurs  constitutions  politiques  présentent 
dans  des  lieux  opposés  (4)  les  plus  touchans  rapports.  Un  air  defamUle, 


(i)  Malte-Brun,  Descript.  de  l'Afrique. 

(i)  De  Barros   Asia Dec.  I ,  Lib .  3 ,  c.  1 1 , fol.  3S.  b. 

(3)  M.  Park  Trav. ,  pag.  a6i. 

(4)  OlaudahEquiano,  pag.  53,  et  Durand,  Voyage  II,  pag.  3iS. 
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une  mcrvcUlcusc  ressemblance,  sur  laquelle  nous  reviencïrons  plus  tard,  lê» 
unît  tous  comme  des  encans  iStùne  mère  cdmmuifè  {à  liMoruâ  jfdMVj^  Rlfè- 

neis). 

Citons  à  Tappui  de  cette  observation  un  exemple  tiré. de  le.urs  mœurs 
politiques..  Dalzel  qui  vécut  deux  ans  à  Abome^r,  situé  à  6o  milles  ^éogra- 
pEîques  ôi  3oo  milles  anglais  de  ^liydah,  dans  les  terrés-  dous  rap- 
porte que,  dans  le  Bénin  même,  lés  fonctionnaires  le^  pliis  coùéidérés  et 
les  .ministres  ne  s^apprbchent  jamais  du  roi  qu'en  ram|>ant  et  en,  souillant 
dans,  la  poussière  leur  tête  et  leur,  corps.  Jobson  remarqua  le  inéme  usage 
en  1620  à  Téndâ,  sûr  ïa  Zambie ,  166  milles  géôgri  plus  loin  k  TÈst,  Browné 
fut  témoin  de  cette  cérémonie  dans  le  Dar-Four,  600  nîilles  géogr.  i>ltts 
â  l'Est,  et  cette  coutume  est  conservée  comme  un  syinbole  da&s  le  royau- 
me dé  BornQu.(i).  .  , 

£t  ^cependant  tous  ces  peuples  sont  séparés  Tun  de  Tautre  en  groupes 
difierens,  de  la  manière  la  plus  prononcée. 

Les  Nègres  des  côtes  diffèrent  autant  des  îïègres  montagnards  (â),  en  ba- 
biletéeten  expérience,  que  les  paysans  diffèrent,  en  Europe,  des  habitans 
des  villes»  Les  Nègres  qui  vivent  seulement  au  milieu  de  leurs  semblables 
et  ceux  qui  sont  en  communication  avec  les  Européens  ont  prb,  dans  leur 
développement,  deux  directions  tout-à-fait  différentes. 

Le  Nègre  montagnard  de  la  terrasse  des  Mandingos  et  le  Foulah  diffèrent 
complètement  des  Nègres  des  plaines,  par  exemple  du  Yoloff;  impé- 
tueux et  fort,  parlant  une  langue  ricbe  et  énergique,  celui-ci- est  belli- 
queux et  a  la  peau  noire  comme  Tébène;  par  exemple  encore,  du  Serawoulli, 
à  la  peau  luisante  et  noi]:e  (3),  qui  vit  dans  le  Kadschaaga,  sur  le  Sénégal  : 
'  c'est  le  Saragolees  des  Portugais  et  le  Seracolet  des  Français. 

Les  Nègres  montagnards  se  distinguent  encore  entre-eux  par  dés  traits 
caractéristiq^ues,  comme  le  Mandingo  du  Foulab,  qui  d'ailleurs  se  rap- 
proche de  très  près  du  premier.  Ces  deux  peuples  vivent  aujoiird^ui  en 
bons  et  pacifiques  voisins  (4). 

n  est  à  remarquer; que  les  petits  peuples  nègres  isolés,  habitant  la  bor- 
dure septentrionale  de  ce  pays  d'Alpes  que  nous  avons  appelé  terrasse  des 
Mandingos,  nous  apparaissent  partout  sous  un  jour  moins  favorable  que 
les  habitans  des  hautes  terres.  On  nous  les  représente  (5)  tous  comme  moins 
développés,  moins  civilisés  que  leurs  voisins  des  hauteurs:  tels  sont  lés 
Kassou  qui  exercent  leurs  brigandages  près  des  cataractes  de  Félou,  les 


■^— — ^»i— »i—i  II         iiwiniw»—^— *——■»*■*— ——Wgl 


(i)  Proceediogsof  the«ifr.  Aw.  II,  pflg.  35i  ^t  I,  pag.  34o. 
(a)  M.  Park  Trav. ,  pag.  16. 

(3)  M.  Park  Trav. ,  pag.  64. 

(4)  Watt  et  Winterbottom. 

(5)  Golbery  pag.  3i,  143  et  M.  Park,  pag",  ^5^, 
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lâches  et  voluptaeux  Bamboukains,  les  grpssiejrs  et  stupides  Kaartas    et 
Bambarras ,  etc. 

Le  peu  de  connaissance  que  no  as  avons  de  c«s  peuples  qui  habitent  la 
liflûte  «Btrd  les  havtes  9t  In  bfisses  ton^s  b«  noas  permet  pas  encore  d^fn 
tracer  exactement  le  f  ar^^ft^  et  k?  mqcurç,  V^  ^ait  gui  i)oas  saisit  et  nous 
e'tonne^  c'est  IVnalogie  de  cette  bordure  du  plateau,  à  l'Ouest,  avec  la 
ceinture  des  races  Shangalla  qui  entoure  k  plateau  de  l'Est.  Ici ,  comme 
à  l'Est,  4)€  sont  toujours  ces  peuplas  qui  subissent  eo  plus  grand  nombrp  la 
cmditioti  de  l'esclATî^e.  JUs  ^t^K  A>i!B9^8  pr<)t¥lW^ef|t  par  Mf  d^H?  de  races 
barbares  plus  anciennes  qui  aùrgien^  trouvé  un  asile  cojatre  la  puissance 
envahissante  des  races  postérieurement  arrivées,  dans  ces  lisières  de  monta- 
gnes impraticables  que  la  nature  semble  avoir  élevées  comme  des  ferte- 
VQsaes  'dws  tootAi  le»  p^r^iet  d»  mvdisiy  |9»r  to  d^éfeipe  des  peuples  abo- 
rigènes^ 


5<»  éCLAIRGISSEHENT. 


Second  voyage  de  Mungo-Park  p/or-dessus  la  terrasse  mcyeniie 
du  pays  montagneux  à  l'Est  du  Bambouk  ;  ou  voyage  du  Bç^^ 
fing,  principal  bras  du  Sénégal ,  au  Niger, 


Pour  empiéter  les  docuDOkeAs  antérieups  ^qae  noas  avop^ 
fi^^posés  dans  Les  pag^^  précédentes,  ppi^  ;skvpii^  niaîiiteBai^> 
eKaminer  ea  pariJicmJUer  les  résuka^ts  4u  ^9<»nd  e.t  inalbeiireHi^ 
voyaf  e  de  M.  Park  à  irAvers  Ja  Gpa)kr(ée  qui  ;&'éie9d  à  TEst  d|i 
Bambouk.  C'est  dao^  Oieitte  réçiendup  de  ppys  (pe  tant  de  cpm- 
p^^Dons  de  son  expéditian  trourv^ept  H^ur.jUNiM^au  ;  c'e^t  là 
que  Miingo*Park  lui-mé^e  eut  à  }nH^  ayj^  Kmtes  Jes  Jbpr- 
F^urs  et  tous,  les  dangers;  le  v^g^tiim^  ^yg^ji^r  en  sprMt 
YJetArieux,  cpmme  ipar  miraQle,  j^pnr  y  »iiQQomk»r ,  qiielgm^ 
mois  pins  (tard»  ds»^  le^teaji^  4a  }j(ig^.. 

Le  but  de  son  voyage  était  de  découvrir  le  cours  définitif 
du  Niger  ;  nous  en  parlerons  plus  tard,  en  son  lieu,  nous  ne 
suivrons  ici  le  voyageur  que  jusqu'au  Niger  qui  s!échappe  à 
l'Est  de  cette  terrasse  de  moQtagnes»  Ces  relations  ne  se 
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composent  que  de  notes  fugitives  (1),  écrites  à  la  hâte  pen- 
dant le  voyagCj  et  que  Mungo-Park  put  faire  parvenir  au  ' 
monde  avant  d'être  enlevé  par  la  mort;  ce  ne  sont  que  des 
fragmens  isolés,  et  il  est  impossible  de  les  faire  entrer  dans 
une  exposition  géographique,  comme  un  ensemble  continu. 
Cependant  la  géographie  doit  conserver,  au  moins  comme  no- 
tice historique,  les  dernières  et  précieuses  observations  du 
grand  voyageur,  jusqu'à  ce  que  d'autres  jettent  plus  de  lumière 
sur  cette  contrée. 

Mungo-Park  qui,  par  son  premier  voyage,  avait  donné  à  la 
géographie  une  forme  nouvelle,  résolut ,  après  dix  années  de 
repos  passées  en  paix  au  sein  de  sa  famille,  d'en  entreprendre 
un  second  plus  périlleux  encore.  Il  voulait  descendre  le  Niger, 
depuis  sa  sortie  du  pays  des  Mandingos ,  près  de  Bammakou , 
jusqu'à  son  embouchure.  Il  fut  déterminé  à  cette  grande  en- 
treprise par  l'hypothèse  devenue  en  lui  presque  une  certitude, 
que  le  Niger  inférieur  était  identique  avec  le  cours  supérieur 
du  Congo  (Zaïre). 

Il  fut  jaccompagné  par  Anderson ,  un  de  ses  parens ,  et  par 
le  peintre  Scott ,  jeunes  gens  pleins  de  courage  et  d'enthou- 
siasme, compatriotes  et  amis.  Le  roi  d'Angleterre  nomma 
Mungo-Park  capitaine  en  Afrique ,  et  Anderson  son  lieu- 
tenant. On  lui  accorda  pour  son  voyage  une  somme  de 
5,000  liv.  St.  Le  50  Janvier  1805,  Mungo-Park  mita  la  voile 
des  côtes  d'Angleterre,  accompagné,  outre  ses  deux  amis,  de 
quatre  charpentiers  ;  il  acheta,  au  Cap-Vert ,  44  ânes  pour 
porter  les  bagages,  et  engagea ,  avec  la  permission  du  gou- 
vernement ,  35  volontaires  de  la  garnison  anglaise  de  Gorée  ; 
on  leur  promit  double  solde  pendant  l'expédition  et  leur 
congé  au  retour.  Il  prit  encore  avec  lui  un  officier,  le  lieute- 
nant Martyn ,  et  deux  matelots  pour  former  l'équipage  de  la 


(i)  The  Journal  of  a  jniissîon  to  thc  interior  of  Africa  in  ihe  ycar  iSoST, 
by  Mungo-Park.  Together  with  other  documents,  etc. ,  witU  an  accouat 
of  the  life  of  M.  Park.  Lond. ,  1 8 1 5. 
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barque  qu'il  devait  construire  afin  de  descendre  le  Niger.  II 
lui  fut  impossible  d'engager  un  seul  Nègre  à  venir  avec  lui.  Il 
remonta  ensuite  la  Gambie  jusqu'à  Kdiyi  {Kayee)^  près  de  Pi- 
sania,  d'où  il  avait,  la  première  fois,  commencé  son  voyage. 
Le  26  avril  1805,  il  écrivit  à  Jos.  Banks  que ,  dans  six  se- 
maines (1),  il  espérait  boire  à  la  santé  de  sa  femme  et  de  ses 
enfans  dans  les  eaux  du  Niger. 

A  Kayi^  sur  la  Gambie ,  un  prêtre  mandingo  ,  intelligent  et 
"^  âdèle,  nommé  Isaaco,.  se  montra  disposé  à  accompagner  les 
blancs  en  qualité  de  guide  et  d'interprète.  La  caravane  ,  bien 
pourvue  de  munitions  et  d'armes,  accompagnée  d'un  riche 
transport  de  marchandises,  de  présens  et  d'instrumens,  s'en- 
gagea, pleine  d'espérance  et  d'ardeur,  dans  le  sein  de  la  mys- 
térieuse Afrique. 

Le  départ  de  Kayi,  de  Pisania  et  Madina,  fut  retardé  jusqu'au 
11  Mai;  la  saison  de  Tannée  la  plus  favorable  au  voyage  s'était 
passée  dans  ces  entrefaites;  ce  jour  même  tombaient  les  pre- 
mières pluies  des  tropiques ,  accompagnées  des  tornados  si 
dangereux  pour  les  Européens.  Les  caravanes,  même  des  Nè- 
gres, ne  voyagent  jamais  dans  cette  saison  orageuse  des  oura- 
gans et  des  pluies,  et  l'entreprise  des  Européens  était  ainsi 
d'une  témérité  audacieuse.  II  fallait  ou  différer  sept  mois  en- 
core, jusqu'en  Novembre,  le  voyage  préparé  à  si  grands  frais, 
ou  atteindre  en'  toute  hâte  les  bords  du  Niger.  Dans  cette 
alternative,  on  presse  le  départ  ;  mais  des  obstacles  imprévus 
retiennent  plus  long-temps  qu'on  n'avait  pensé  :  les  bêtes  de 
somme  et  les  hommes  n'avancent  qu'à  petits  pas  ;  les  diffi- 
cultes  que  présentent  le  passage  des  fleuves,  des  combats 
fréquens  avec  des  tribus  nègres,  un  grand  nombre  d'accidens 
fâcheux  arrêtent  et   retardent  la  marche;  un  essaim  d'â- 


(i)  Account  of  the  life  of  Mapgo-Park,  p.  LXIU* 
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beiMès  (ï)  fond  avec  foreur  sur  la  ùaratante,  fait  périr  s^jwt  des 
ânes  qui  portent  les  bagages,  couvre  les  hommes  de  doulou- 
reuses piqûres,  disperse  la  caravane,  et  peu  s'en  faut  qu'il  ne 
mette  fin  à  tout  le  voyage. 

Du  11  Mai  au  13  Juin,  Mnngo-Park  s*aviança  le  long  de  la 
rive  septentrionale  de  la  Gambie,  jusqu'à  Fankia  (13<>  HSL^  50'' 
lat.  N.)  (2),  et  resta  sur  Fancienne  route  qu'il  avait  parcourue 
à  sou  premier  voyage  et  que  nous  avons  indiquée  plus  haut.  A 
partir  de  Fankia,  près  du  Bafing  supérreur,  il  tourna  plus  au 
Nord  avec  sa  caravane  «t  s'engagea  à  travers  des  contrées 
nouvelles  et  inconnues. 

Ce  second  voyage  nous  apprend  peu  de  choses  nouvelles 
sur  cette  étendue  de  pays ,  déjà  traversée.  La  route  des  cara- 
vanes allait  toujours ,  comme  la  première  fois ,  de  TO.  à  l'E. 
à  partie  de  iHadina,  sur  la  rive  septentrionale  de  laCtambie  ; 
cependant  cette  fois,  elle  évita  les  sinuosités  du  fleuve,  pour 
abréger  la  rôUte;  le  ï4Ulai,  on  entre,  à  1*E^  de  35rous5at  ou 
Sîsecounda,  dans  le  désert  des  forêts  de  Simiam(5).  Le  16, 
on  passa  le  iDèuve  NeaUlico ,  et  le  17,  le  Nérico.  Au  delà  de  ce 
fleuve ,  les  voyageurs  entrèrent  dans  le  désert  de  Tenda ,  où 
on  franchit  la  première  chaîne  de  montagnes  du  bord  occiden- 
tal du  pays  montagneux  à  l'Est  de  Soutitahba^  sous  le  13^ 
53^  55''  Lat.  N.  ;  c'est  de  cette  chaîne  que  coule  la  rivière 
JVeaio-ÏTaia.iEIungo-Park  appelle  cette  passe  de  montagnes, ^ 
Panoroma^Hillf  à  cause  de  la  scène  magnifique  qui ,  sur  cette 
hauteur,  se  déroulait  à  sa  vue.  De  là,  s'étendait  à  l'Est  le  pays 
montagneux  (4)  et,  arrivés  sur  la  terrasse  plus  élevée,  les 
voyageurs  aperçurent  de  nouveau  le  Schi  ou  arbre  à  beurre; 
le  premier  qu'ils  rencontrèrent,  à  TËst  de  Sibikillin  était 


(i)  Park  Journal,  pag.  97. 
(a)  Park  Joum. ,  pag.  65. 

(3)  Park  Joum.,  pag.  18,  ag. 

(4)  Park  Journal,  pag.  36f 
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chargé  de  fruits  qui ,  à  la  fin  de  Mai  ^  n'étaient  pas  murs  en- 
core. Le  sol  était  de  nouveau  couvert  de  minerai  de  fer,  et  on 
reocontrait  les  fonderies  desbabitans  des  montagnes.  A  l'Est 
de  padou  (Badop)  où  la  Gambie  tourne  subitement  du  S.-E.  à 
rOuest  son  cours  peu  connu  jusqu'aujourd'hui ,  commence 
un  pavs  montagneux  hérissé  de  rochers  et  dont  le  sol  est 
parsemé  de  débris  de  quartz  et  de  pierres  ferrugineu- 
ses. La  route  conduisit»  dans  ce  pays,  ^  travers  Jouit- 
Foufida{l),  ville  importante  qui  compte  deux  mille  habitans 
et  où  passe  la  route  commerciale  de  Bambarra ,  quand  la 
guerre  ferme  les  autres  chemins  aux  caravanes.  Lés  habitans 
çoni^erçent  avec  le  crédit  que  leur  font  les  marchands  Euro- 
péens i^ur  la  Gambie,  le  Rio-Nunez  etàKajaaga.  Ils  se  nomment 
Jouliy  par  opposition  aux  Slatis  pu  marchands  qui  commercent 
sur  leurs  propres  capitaux.  Le  roi  de  Fouta-Jalla  les  a  forcés 
de  se  faire  Mahométans.  La  position  de  cette  nouvelle  colonie 
est  très  favorable  au  commerce ,  car  elle  est  située  entre  les 

f .  ".  .«''.If. 

sources  d'un  affluent  de  la  rive  droite  de  la  Gambie  et  le  par- 
tage .des  eaux  du  Falémé. 

ie  7  juillet ,  Mungo-Park  atteignit  au-delà  du  partage  des 
ea^x  de  la  Gambie  et  du  Sénégal ,  le  Samakou  (2) ,  premier 
affluent  gauche  du  Falémé»  qui  va  se  jeter  dans  ce  fléuvé ,  au 
Npr^.  Son  nom  lui  vient  des  innombrables  troupes  d'éléphans 
qui  se  baignent  dans  ses  eaux.  C'est  là  la  dernière  limité  pour 
les  éléphans  sur  la  terrasse  des  montagnes  ;  les  voyajgeiirs 
n'en  trouvèrent  plus  au-delà  jusqu'au  Niger,  au-dessous  de 
43a)||ipacou ,  où  il  aperçurent  un  très  gros  éléphant  dans  une 
Ue ,  pjcèjs  çje^  c^tAractes  4u  JS[}gsr. 

Après  avoijpfrapcbi  le  coprs  rapide  du  Faléipé,  les  voya- 
.gejttrsjitriyè^'gnt.^^ji^.mifles.d'or  de  5Arondo  (3) ;  les  tornados 


(i)  Park  Jpurn.,  pag.  44- 

(a)  Park  Journ. ,  pag.  5o,  i4a« 

(3)  Park  Journ. ,  pag.  53,  69,  et  Addenda,  p.  XIX. 
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et  les  pluies  des  tropiqaes  exercèrent  alors  une  influence  ter- 
rible sur  la  santé  des  Européens  ;  déjà  douze  membres  de  la 
caravane  étaient  tombés  malades  ;  alors  commença  pour  Mun- 
go-Park  le  temps  des  inquiétudes  et  des  malheurs  y  et  il  fut 
saisi  d'effroi  à  la  pensée  qu'on  n'avait  fait  encore  que  la  moitié 
du  voyage.  Shrondo  est  situé  sur  la  frontière  méridionale  du 
pays  de  Bambouk,  si  riche  en  or,  à  un  quart  de  lieue  de  mines 
d'or  très  riches  qui,  d'après  la  description  détaillée  de  Mungo- 
Park,  ressemblent  entièrement  à  celles  du  Bambouk  (1)  ;  on 
sépare  l'or,  en  le  lavant,  du  sable  et  des  fragmens  de  quartz 
qui  le  contiennent.  On  trouva  encore  des  lavoirs  d'or  aussi 
productifs  à  Dindikou ,  une  journée  de  marche  plus  à  l'Est. 
Dans  ces  deux  endroits,  on  tire  le  sable  qui  contient  l'or  dans 
des  fosses  à  ciel  ouvert ,  qui  ont  jusqu'à  douze  pieds  de  pro- 
fondeur.  Il  appartient  au  sol  d'alluvion  de  la  chaîne  de  mon- 
tagnes primitive,  située  entre  le  fleuve  Falémé  {Bafaleme)  et 
le  fleuve  Fing  (Ba^Fing)^  ou  au  Sénégal  supérieur,  où  le  sol 
est  parsemé  de  fragmens  de  quartz  et  où  on  trouve  ce  sable 
alternant  avec  une  espèce  de  terre  jaune,  des  pierres  ferrugi- 
neuses et  des  cailloux  de  quartz,  gros  comme  un  œuf  de  pi- 
geon. Ces  mines  sont  d'une  très  girande  richesse ,  car,  en  pré- 
sence de  Mungo-Park ,  une  Négresse  retira  d'une  demi-livre 
de  sable,  un  grain  d'or,  en  deux  minutes  ;  ainsi  le  lavage  avait 

donné  plus  de  ^  d'or.  Ce  résultat  est  très  important;  car  les 

lavoirs  les  plus  productifs   du  Brésil  (2)  ne  donnent  pas 

20  grains  d'^r  sur  deux  tonnes ,  et  ainsi  seulement  -7^  du 

^  '  i5ooo 

cascalhao  ou  sable  d'alluvion  qui  contient  l'or  du  Brésil.  Dans 
les   mines  de  l'Europe  ,  on  exploite  souvent  le  minerai  py- 

riteux  pour  en   retirer  l'or;  il  ne  donne  que  -^  de  ce 

*  *      100000 

métal ,  et  ce  produit  est  encore  avantageux.  Les  mines  de 


(i)  Voy.  plus  haut  :  Bambouk,  terrasse  de  l'Or. 
(a)  yoy.  Mawe  Trayels  in  Brazil;  pag.  337. 


BORD  SEPTENTRIONAL,  VOYAGE  DE  VUNGO-PÂRK.   495 

l'Afrique  surpassent  ainsi  de  beaucoup  les  précédentes  et»  si 
elles  étaient  bien  exploitées,  elles  produiraient  assurément  de 
très  riches  trésors. 

Mungo-Park  trouva*^  à  Shrondo,  chez  le  frère  de  son 
ancien  hôte  Karfa,  qui  l'avait  reçu  à  Kamalia,  dans  le 
pays  des  Mandingos,  une  grande  collection  de  livres 
arabes  ;  il  l'augmenta,  à  la  grande  joie  de  celui  qui  recevait  le 
présent,  de  la  traduction  arabe  du  Nouveau  Testament  (1), 
dont  Mungo-Park  répandit  encore  un  grand  nombre  d'exem- 
plaires en  Afrique. 

A  partir  de  ce  lieu,  commencent  les  montagnes  sauvages  et 
rocheuses  de  Koncodou,  formées  par  des  roches  primitives, 
que  Park  compare  au  granit  ronge  delà  Corse.  La  contrée 
prend  un  aspect  accidenté  et  romantique  ;  l'œil  s'étend  sur 
des  pentes  de  rochers  aux  flancs  escarpés  et  nus  ,  dans  des 
vallées  sauvages ,  sur  des  champs  ,  des  terres  cultivées ,  cou- 
vertes de' villages  ;  sur  les  hauteurs ,  les  regards  plongent  à 
travers  les  vallées  qui  courent,  au  Nord,  jusqu'au  Paiement 
au  Ba-Fing,  et,  au  Sud  (2),  jusqu'aux  montagnes  du  pays  le 
plus  élevé ,  dont  les  chaînes  s'étendent-,  suivant  l'indication 
expresse  de  Mungo-Park,  de  l'Ouest  à  l'Est,  dans  la  même 
direction  que  les  montagnes  de  Konkodou.  On  ne  voit  plus  de 
lions  sur  les  hauteurs,  quoiqu'on  les  trouve  en  grand  nombre 
au  pied  des  montagnes,  dans  les  basses  terres. 

Mung[o-Park  voulait  éviter  probablement,  cette  fois,  cette 
haute  chaîne  de  montagnes,  où  souvent  les  passes  sont  impra- 
ticables, et  dont  il  avait  connu  toutes  les  difficultés  dans  son 
premier  voyage.  C'est  pourquoi,  en  sortant  de  Fankia,  il  avait 
pris  sa  route  plus  au  Nord; mais  ce  chemin  ne  fut.  pas  plus 
commode ,  et  il  semble  o'avoir  fait  qu'un  détour.  Il  ne  nons 
parle  pas ,  dans  son  journal ,  de  cette  circonstance.  La  route 
s'avance  de  là  à  travers  Konkodou  et  Foutadon.  On  franchit  la 


(i)  Park  Journal,  pag.  58. 
(aj  Park  Joumal^.pag."  6o. 
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mçmSTV^  4^  rof*eP3  ^  Taf^aurfi ,  ?»  ISr.-Esjt  4^  Fs^pJ|^a ,  et 
jQP  ipf  rive  à  Fajmmiia  (1),  rjé3ideflic,e  du  fijjief  le  pl,ijis  jp^Sjsant 
de  Konkodou ,  où  les  caravanes  sont  obligée^  de  payer  un  très 
j^t^oU4e  passage.  Mûn^OrPark  tomba  malade  ejn  ce  lieu. 
J)e  là  ciQ  s*ax^9ça  au  Ba-Li  ou  fleuve  du  ^ie),  cpfi  for^e  une 
ii^ité  de  cascades  dans  fffi  lit  cq^ipé  par  des  rochers  de  ba- 
i^te  (Jf^himUme).  A  l'Est  de  ce  fle,uv,e ,  ^esuççè^ciut  s?\us  in- 
t?rr,|i|ption  des  villages  et  de3  champs  »  jusqu'à  ce  qfji'on  at- 
teigne lefi  j^iontagnes  rçjcheuj^es  qui  forment  le  partage  en^tre 
les  eaux  du  Ba-Li  et  du  Ba-Fing.  Les  amas  d'eaM  qui  se  trouve^nt 
danfi  les  enfoncen^ens  des  rçicltiers  soAt  remplis  de  tortues  ;  les 
forêts  $oat  couvertes  de  singes.  Les  masses  de  granit  qui  s>ur- 
igisçei^t  de  .toi^te$  parts  doupqnt  à  la  contrée  ^  aspect  pitt,o- 
ioesque ,  i^idescriptUi^le  ,e,t  jgrfindioj^e  qui  surpasse  tçut  ce  .que 
Alupgp-^Park  avait  vu  j^u^que,l|i.  Le  26  J^in,.on  ai:ri va  |iu, fleuve 
Bd-Fiiig^  q^e  Ton  pa^sa  sur  de  frêles  embarcations.  Ce  flci\ive 
,4t$ik!laçg^9  navigable,  rapide  et  débordé  à  deux  .pieds  de  hau- 
teur ; onfilait  trois  nœuds  o^  milles  marins  à  Tbeure.  Les hatii- 
taitô  ,de  $es  bords ,  dit  M.  Park  dans  spn  journal ,  so^t  tous 
voleurs.  En  all^pt  de  ce  fleuve  à  ,r^st ,  la  route  d^viqiit  diffi- 
cile :  on  pas^e  devant  de  grands  monceaux  de  pierre». élevés 
par  les  paasaas  sur  les  ça^aji^res  de  ceux  qui  ont  été  assassinés 
dans  ces  lie^x  sauvages.  Ce^  ton^I^eaux  ressemblent  aux  ter- 
tres tumulaires  0}i4^irn8  que  Fon  voit  dans  la  patrie  de  Mungo- 
Patky  en  Ecosse.  lU  n'y  a. pas  un  seul  sentier  frayé  (2)  à  travers 
/O^idéserts.  Souvent^lacarAvaneé^^it  forcée  de  $e disperser; 
(les  bôtfi^  dejsomme ,  les  soldats,  les  in^lades ,  ceux  qui  ne 
{K>av^ient;suivfe;à€an3e;de.la  fatigue  s'égaraient, flans  ces  $o- 
ili(udûs;  ils  étaîeot  à  abaque  p^  attaqués  par  les  bétes  fé- 
ivocesiisurlout  par  des  Ipaps.Qt  diss  lions  »  ou  pillés  par  des 


(i)  Park  JoumaJy  pag.  70. 
(9j  Park  Journal^  pag.  81,  86. 
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wleiHV.  Les  malades  nonment  «  le^  bagages  ibq  i^er^aieiKt 
soment  en  passsmt  les  fleuYes  aux  eaux  rapides.  Les  ioraa?* 
dos  se  leiraieftt  «audam  ,  ec  {Masque  t04is  1^  joiurs ,  sur  les 
iroyageurs;  ekique  fais  leur  spuffie  ii»ojrtel  çai^sail;  des  att^- 
^pies  de  fièirre ,  le  délire  ei ,  après  quelques  accès ,  Ja  moH, 
Les  bètes  de  sonutte  étaieut  attaquées  et  dévorée^  Jta  nui$, 
au  milieu  du  camp,  par  les  lions  et  les  Jloiip$;  4'AutKes  lipiiir 
baieat  du  haut  desiK)cbers;  d'autres,  épuisées  de  Catigue, 
sttcecunl>ai«it  sous  le«r  ctorge  ;  les  dbevauic  n^  pouvaient 
plus  suivre  la  Bianche  ;  tes  fao^^s^s,  après  des  efforts  et  d^ 
fatigues  inouis,  tombaieB^  découragés  et  moursMEis  sur  la  jt^ire* 
Lorsqu'on  fut  arrivé  au  fleuve  rapide  de  Wonda,  lesbiè^c^sd^ 
somme  et  tes  bagages  ne  purent  le  passer  en  m  jo^r.XsHacp^ 
guide  de  la  caravane^  fut  isaisi  ip$ff  un  croqpdile ;  iypHi#^  rj^i^ 
lutte  terrible  et  sanglante ,  le  Kègre^ntrépide»  déjà  à  iiii^lié 
englouti  dans  la  gueule  du  monstre,  lui qi^va ^Iqs  .yepi:  a.vec 
son  pouce,  et  quoiquerdangeieusementJble^aé^  .éc)i%p^p$i  «dnsi 
à  la  mort.  Tous  ces  accidens  retardèrent  Iqng  temp^  :)fi 
marche. 

Le  11  Juillet,  on arrii^ à  Keminoun  (1) ,  :$it,ttéev^u-delà(dli 
Kocoro ,  ou  fleuve  iBali;  c*est  la  forteresse  de  pieoresJa  {>k|5 
«olide  que  Mungo-^Park  eut  vue  encore  ^en  Afrique.  JlUe^e^t 
habitée  par  un  chef  barbare  et  d'une  avidité  insatiable ,  ^t  k 
contrée  qui  s'étend  de  ta  jusqu'au  pays  rmoniagneux  de  rFon- 
ladou,  est  peuplée  par  lest  voleurs  et  les  biligands  les  plus  aii- 
dacieux.  On  )6st  saisi  d'effroi  àila  descriplion^de  la  mareberflfs 
Européens,  en  grande  partie  malades,  à  travers i ces ikajs 
sauvages.  On  fut  obligé  de  prendre ,  à  prix  d'acgent»  defiiNè- 
gres  du  pays  pour  transporter! les  [fardeaux  sur  le»  jK»H^lRr« 
més  à^la  hâte  avec  desradires^abattus  ;  :  on  passa  ainsi  te? mptâe 
Bor-Wottlima,  bras  le  phis  oriental  du 'j^égalé(rS!Qil5ileil^<> 


(s)  Park  Journal,  pag.  gS,  97 
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V  la  t.  Nord ,  et  le  S^  13^'  long.  Ouest  de  Gr.  ) ,  les  ânes 
"avaient  déjà  assez  de  peine  de  traverser  le  fleuve  à  la  nage, 
et  les  Européens  étaient  tous  malades  ,  sans  exception.  Un 
bruit  singulier  précédait  chez  les  Nègres  montagnards  la  mar- 
che de  la  caravane  des  blancs ,  c'était ,  disait-on  ,  un  Dmirn- 
maulafong  y  c'est  à  dire  une  chose  envoyée  pour  être  mangée 
(  a  ihing  sent  to  be  eaten  ). 

On  arriva  ensuite  à  la  ville  de  Bangassi ,  située  sous  le  14^ 
lat.  Nord  (1)  y  dans  le  pays  des  Mandingos  et  fortifiée  comme 
Keminoun ,  mais  quatre  on  cinq  fois  plus  grande  ;  Mungo  Park 
y  trouva  enfin  un  accueil  hospitalier  près  du  Serenoummo  ,  le 
chef  du  pays ,  qui  avait  déjà  entendu  parler  des  blancs ,  lors 
du  premier  voyage  de  l'intrépide  Ecossais.  Il  lui  promit  un  sauf 
conduit  dans  le  royaume  de  Bambarra  jusqu'à  Ségo  ;  il  devait 
même  le  faire  accompagner  de  son  fils  qui  avait  500  minkalli 
d'or  à  payer  en  tribut  au  roi  du  Bambarra. 

Mungo-Park  acheta  dans  cette  ville  des  ânes  et  des  provi- 
sions de  vivres.  Cinq  soldats  et  les  charpentiers  refusèrent 
d'aller  plus  loin  et  restèrent  découragés  dans  ce  lieu ,  plusieurs 
autres  moururent  sur  la  route.  Les  tornados,  les  plus  vio- 
lens  qu'on  eut  éprouvés  encore ,  fondirent  sur  la  caravane  ; 
Mungo-Park,  malade,  abattu,    était  forcé  de  conduire  lui 
même  son  cheval,  qui  se  traînait  avec  peine  devant  lui.  Les 
'  fleuves  grossissaient  toujours  de  plus  en  plus ,  les  chemins 
devenaient  plus  défoncés ,  plus  glissans  ;  la  nuit ,  les  loups  et 
les  lions  s'approchaient  plus  nombreux  et  avec  plus  d'audace; 
leurs  attaques  étaient  plus  terribles  ,  et  à  chaque  instant  ré- 
'  pétées ,  car  ils  semblaient  sentir  au  loin  une  odeur  de  cadavre 
qui  les  attirait  vers  ces  infortunés  consumés  par  la  fièvre.  Le 
-30  Juillet ,  tons  les  ânes  qu'on  avait  pris  sur  la  Gambie  avaient 
été  dévorés  parles  bêtes  féroces  ou  avaient  succombé  à  lafa- 


(t)  Park  Journal,  pag.  xii< 
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ligue.  On  traversa  beaucoup  de  Tilles  ruinées  par  les  dernières 
guerres.  Andersen  j  beau-frère^de  Mungo-Park^  tomba  aussi 
malade ,  et  rhéroîque  voyageur  le  porta  sur  ses  épaules  à  tra- 
vers le  fleuve  Bo-WouUi  ;  malade  lui-même ,  il  le  traversa 
seize  fois  pour  faire  passer  toute  sa  troupe  à  l'autre  bord.  A 
chaque  station ,  on  laissait  en  arrière  des  malades  ou  des 
morts.  La  vue  seule  de  la  dernière  chaîne  dé  montagnes  (1) 
quicouraitàrhorisouy  et  la  pensée  que  son  vei:sant  méridio- 
nal était  baigné  par  les  eaux  du  Niger,  remplirent  seules 
Mungo  Park  de  force  et  d'espoir;  ranimé  à  l'approche  du  grand 
but  que  poursuivaient  ses  efforts ,  il  triompha  de  là  situation 
horrible  où  il  se  trouvait. 

A  partir  de  Bangassi ,  la  route,  qui  jusque  là  avait  été  de 
rOuest  à  l'Est ,  tourna  de  nouveau  au  Sud-Est.  Karfa  de  Ka- 
malia,  le  bienfaiteur  Mandingo  de  Mungo-Park^  ayant  entendu 
parler  de  l'expédition  des  blancs  ,  vint  à  Doumbila  (2) ,  à  la 
rencontre  de  son  ancien  ami ,  pour  lui  offrir  des  secoure  et 
l'accompagner  jusqu'à  Ségo ,  avec  ses  trois  esclaves;  consola:- 
tion  inattendue  au  centre  de  l'Afrique  ! 

Le  19  Août  on  franchit,  près  de  Toniba  ,  la  dernière  mon- 
tagne (3)  qui  forme  le  partage  des  eaux  entre  le  dernier  bras 
du  Sénégal ,  au  Sud-Est ,  et  le  Niger.  C'est  là  que  Mungo-Park 
vit  avec  admiration ,  pour  la  seconde  fois ,  le  majestueux  Niger 
rouler  ses  immenses  eaux.  11  était  en  cet  endroit  si  près  de  sa 
source ,  plus  gros  que  le  Sénégal  et  la  Gambie  (4).  Quoique 
large  d'an  mille  anglais ,  il  n'était  pas  encore  débordé  sur  ses 
rives.  Les  faibles  débris  de  fa  caravane  descendirent  avec 
peine  les  hauteurs  escarpées  et  arrivèrent  sur  les  bords  du  grand 
fleuve ,  près  de  Bammakou. 


(i)  Park  Journal,  pag.  iiâ. 
(a)  Vark  Journal,  pag.  187. 

(3)  Park  Journal,  p.  i4o. 

(4)  Park  Journal,  p.  t43. 


Gè  but  était  Yivemem  désiré»  mais  trop  Ghèrement  acheté. 
Be  94  soldats  et  6  charpentiers  qui  ayaient  quitté  la  GamUe, 
6  sdldats  et  ttn  seul  charpentier  atteignirent  le  Niger,  et  sw 
40  Européens  y  11  seulement  virent  seseaut.  Parmi  ceux  qiii 
Bè  virent  pas  le  Nigér^  est  le  peintre  Scott ,  qui  était  resté 
malade  eu  arHëre,  et  qui  mourat  bientôt.  Andersen  arriva  sur 
ses  bords  atteint  d'une  maladie  mortelle.  La  caravane  attei- 
gnit ce  fleuve  sept  semaines  plus  tard  que  Hungo-Park  ne 
ravàit  calculé  sur  la  Gambie,  et  la  triste  issue  du  voyage  doit 
êttNe  attribuée  à  ce  qu'on  était  parti  trop  tard.  Mais  MmigO'- 
Pàiit  ne  laissa  pas  fléchir  son  courage  dans  cette  ^tuation  àé^ 
sespérée  ;  les  plus  grands  dangers  s*approchaient^et  on  man«* 
qteait  de  i^hàrpeûtiers  pour  construire  les  barques  qui  devaient 
descendre  te  Niger.  Pârk  écrivait  alors  dans  son  journal  : 
t  tfne  caravane  d'Européens  a  donc  réussi  à  pénétrer  dans 
rîntérîeur  de  l'Afrique ,  à  travers  une  étendue  de  pays  de 
SODtfitflês  anglais,  et  cela  malgré  les  obstacles  les  plus  in* 
sùitebntables  ,  les  circonstances  les  plus  contraires  ,  sms 
verser  une  goutte  de  sang  et  en  demeurant  toujours  en 
bbntre  intelligence  avec  les  Nègres.  Il  est  démontré  ainsi, 
pour  ï'aveûîr,  qu'il  est  possible  de  transporter  des  mar- 
chandises ,  pur  terre ,  de  la  côte  de  la  mer  et  du  fleuve  de 
la  Gambie,  jusqu'à  l'endroit  où  le  Niger  est  navigable,  pour 
éftre  expédiées  de  là ,  par  eau^  dans  les  grands  marchés  du 
SbttdaUi  En  commençant  l'expédition  dans  le  temps  de  la 
sécheresse ,  une  seconde  caravane  qui  parcourrait  la  même 
route,  ne  devrait  compter  perdre  que  5  ou  4  Sommes 
sur  8Ô.  tîu  mettrait  le  commerce  des  caravanes  sous  la  pro- 
tection d'une  escorte  militaire,  et  on  ouvrirait  ainsi  un  nou- 
veau monde  au  génie  spéculateur  de  l'Angleterre  ;  l'excès 
de  ses  produits  fabriqués  trouverait  un  débouché  immense 
chéï  tant  de  millions  d'habitans  de  l'intérieur  de  l'Afri- 
que. »  C'est  sur  ces  données  que  le  colonel  Gordon  (1) 


i4U*««faH**«.W«iM«kaMi«M«MMWkM*arta 


(i)  Voy.  Mufigo-Park't  Life,  p.  XCm. 
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avait  basé  la  nouvelle  expédition  qu'il  devait  'entreprendre 
avec  le  secours  des  régimens  nègres  de  Sierra  Leona,  et  dont 
il  exposa  le  plan  à  l'institut  africain. 

Mungo-Park  commença  à  Bammakou  sa  navigation  sur  le 
Niger,  dont  nous  étudierons  les  résultats  plus  bas,  quand  nous 
traiterons  du  système  du  fleuve. 

Nous  remarquons  au  sujet  de  la  carte  (1)  qui  trace  le  se- 
cond voyage  de  Mungo-Park ,  qu'elle  n'a  été  dressée  qu'en 
partie  d'après  les  indications  du  major  Rennell ,  auteur  de 
l'ancienne  carte  du  Nord  de  l'Afrique,  pour  l'intelligence  des 
voyages  de  Mungo-Park.  Au  milieu  de  ses  dangers  et  de  ses 
fatigues ,  Mungo-Park  avait  déterminé ,  avec  une  présence 
d'esprit  admirable,  plusieurs  latitudes  astronomiques  et 
quelques  longitudes.  Mais  dans  le  journal  qu'il  fit  parvenir 
en  Europe  manquaient  souvent  les  distances  et  les  direc- 
tions des  routes ,  de  sorte  qu'on  fut  obligé  de  baser  la 
caï*te  sur  les  observations  astronomiques.  L'itinéraire  que 
Mungo-Park  parcourut  dans  son  second  voyage  de  1805, 
a  été  ainsi  tracé  un  p<eu  plus  au  Nord  et  sons  de  plus  grandes 
htitudes  qn^on  ne  l'aurait  pu  calculer  d'après  là  première 
carte  de  Rennell ,  pour  le  premier  voyage  de  4796.  Ceci  ne 
doit  servir  que  ciomme  d*une  noi3ce  pour  juger  le^  }âexaeti« 
tudes  de  Titinéraire  suivi  par  Mungo-Park ,  en  1805 ,  dans  m 
seconde  expédition* 


■11— ■ 


(i)  Park  Journal  adtertisenient;p*  6. 


CHAPITRE  DEUXIÈME. 

Prolongation  probable  du  plateau,  a  l'Est. 

§  18. 
!•'  Éclaircissement. 

Montagnes  de  Kong. 

L'intérieur  des  Kong  ou  montagnes  que  Mungo-Park  aper- 
çut au  Sud  de  Ségou,  ainsi  que  le  paysiqui  s'étend  à  l'Est 
jusqu'aux  Al  Koumri ,  sont  encore  pour  nous  une  terre  in- 
connue. Yoici  à  peu  près  tout  ce  que  les  marchands  d'esclaves, 
les  Maures  >  les  anciennes  traditions  et  hypothèses  peuvent 
nous  en  apprendre. 

Mungo-Park  n'a  vu  que  cette  Kong  et  non  d'autres  mon- 
tagnes du  Marrabou  >  qui  s'étendraient  sur  le  Niger  bien  loin 
àù  Sud  des  premières.  Elle  est  située  à  dix  journées  démar- 
che au  Sud  de  Ségo ,  au  Sud-Est  de  Sibidoulou ,  sur  la  ter*- 
rasse  des  Mandingos. 

,  Le  pays  de  l'intérieur  qui  s'étend  vers  le  Niger  est  donc 
ainsi  une  plaine  immense  et  sans  bornes ,  et  si  le  plateau  se 
prolonge  plus  à  l'Est  (1),  cette  continuation  doit  avoir  lieu  à 
une  très  grande  distance  au  Sud  du  Niger.  Suivant  l'assertion 
de  Jackson  (2),  cette  chaîne  de  hautes  montagnes  se  prolonge 
.avec  de  très  légères  interruptions ,  ou  même  sans  interrup- 
tion ,  sous  le  nom  général  d'Al-Koumri  >  depuis  le  pays  d'As« 
hanti  jusqu'au  Habech.  Les  témoignages  de  tous  les  voya- 


(t)  Kennell  Appendiz  à  M.  Park  LXXXVI  et  Proeedings  I,  p.  aao. 
(a)  Jacksooi  Account  of  Marocco,.»*  éd.  Lond.,  p.  ago. 
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genrs  qui  ont  pénétré  dans  le  Soudan,  s'accordent  à  confirmer 
ce  fait.  Cette  chaîne  de  Kong  est  le  Gonjah  de  Beaufoy  et  le 
Conche  de  d'Anville.  L'itinéraire  du  Shérifflmhammed  (1), 
nous  fait  connaître,  à  l'Est  de  la  chaîne  de  Kong  et  an  Sud  du 
Niger,  le  royaume  nègre  de  Tonouwah  ,  dont  la  capitale  est 
Assenté ,  peut-être  l'Assianthé  des  habitans  de  la  Gôte-d'Or. 
Dans  le  domaine  de  cet  empire  qui  touche,  près  de  la  côte,  au 
pays  des  Chrétiens ,  se  trouvent  des  chaînes  de  montagnes 
qui  se  succèdent  Tune  à  l'autre  et  dont  la  plupart  sont  d'une 
prodigieuse  hauteur.  Une  partie  de  ces  montagnes,  probable- 
ment la  pente  septentrionale  ,  est  couverte  de  forêts  épais- 
ses ;  une  autre  partie ,  probablement  la  terrasse ,  est  bien 
cultivée  ;  une  antre  partie  est  encore  complètement  déserte. 
La  plus  grande  surface  du  pays  est  couverte  de  pâturages 
qui  nourrissent  des  troupeaux  innombrables  de  vaches ,  de 
chèvres  et  de  moutons  noirs.  Le  blé,  le  riz,  la  chair  et  le  lait 
de  ces  animaux  forment  la  principale  nourriture  des  habitans. 
Ce  plateau  est  partagé  en  une  infinité  de  petits  états  presque 
tous  monarchiques ,  et  dont  quelques-uns  sont  régis  par  une 
constitution  républicaine.  Un  des  états  monarchiques  est  le 
royaume  mahométan  de  Degombah  (2) ,  dont  les  habitans  se 
distinguent  de  leurs  voisins  par  leur  habileté  à  dompter  les 
éléphans  ;  (  ils  se  trouvent  ainsi  probablement  à  la  pente  sep- 
tentrionale du  Haut-Soudan  ).  C'est  à  travers  leur^pays  que 
passent  les  marchands  mahométans  (3),  pour,  aller  dans  les 
hautes  terres  de  l'intérieur,  où  ils  vont  chercher  des  esclaves, 
de  l'or,  des  noix  de  Gourou  et  d'autres  produits ,  pour  les 
vendre  sur  les  marchés  de  Tombouctou ,  de  Kaschna  et  du 
Fezzan.  Ce  sont  les  routes  que  nous  avons  indiquées  plus 


(ï)  Proceedings  oftbe  association  x8io.  in-8.  T*  I,  pag*  i']^* 

(a)  Voyez  plus  haut,  §.  i5,  pag.  {89. 

(3^  Proceedings  of  the  association,  pag.  177. 

Ton.  I«.  32 
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haut  et  par  lesquelles  les  Mullahs  arrivèrent  dans  le  i)a« 
homey  et  dans  le  pays  des  àsbantis.   . 

,Là  sont  peut-être  aussi  les  chaînes  de  montagnes  que  Mar- 
mol  {1}  entendit  appeler  Quen  (Kong)  eiAlard,  pardesmar- 
chands  Maures.  C'est  là  ou  un  peu  plus  à  TEst  9  au  Sud  de 
^angai^a  {Guangara  selon  Léo  Africanus)  (2),  qpe  doivent 
être  situées  les  hautes  terrasses  contenant  des  mine$  d'or 
dont  Marmol  entendit  parler  aussi  aux  marchands^mahomé- 
tans.  Pour  aller  de  Wangara,  contrée  du  Niger-Inférieur, 
faire  le  commerce  javec  ce  pays  si  riche  en  or,  il  faut  gravir  de 
très  hautes  montagnes  qui  sont  tellement  escarpées  qu'au- 
cune bête  de  somme  ne  pejut  les  franchir  (5).  Les  marchands 
sont  forcés  de  prendre  avec, eux  des  esclaves  qui  portent  les 
marchandises  et  les  provisions  dans  de  grandes  calebasses. 
iChaque  esclave  porte  environ  100  livres  et  ils  font,  ainsi, char- 
gés, Sà41ieùes  par  jour,  àtravers  ces  montagnes  inaccessibles. 
La  caravane  est  accompagnée  d'une  escorte  d'hommes  armés, 
pour  repousser  les  attaques  Iréquentes  des  montagnards. 
Xi'or  que  l'on  apporte  ainsi  à  Wangara  est  appelé  tibar.  Qn 
connaît  sous  le  nom  de  tibar,  tibbar,  tiber  la  poudre  d'or, 
qui  a  cours  partout  comme  monnaie  ,  en  Afrique  ;  on  l'es- 
tirne  au  poids ,  et  chaque  Mandingo  porte  toujours  sa  balance 
avec  lui  (4). 

Des  deux  côtes  de  l'Afrique ,  à  l'Ouest  et  à  l'Est ,  retentit 
partout  le  même  cri  :  de  l'or!  de  l'or  !  tibbarl  Hbbarl  (5);  il 
annonce,  à  l'Ouest  età  l'Est,  et  la  même  richesse  dans  la  na- 
ture ,  et  la  même  cupidité  dans  l'homme  ! 


(i)  Mormel  Africa,  T.  I.  pag.  3a « 

(a)  Léo  Africanus  par  Lorsbach,  pag.  ^gi, 

(3)  Marmol  Africa ,  T.  III,  pag.  69. 

(•j)  Jackson  Account  ofMarocto ,  9«éd.^  tSii,  pagti  «96. 

(5J  Voyez  plus  haut  :  Terrasse  de  Fazouklo,  §,  i3  éclaire.  3. 
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â®  éCLAlRGlSSEVENT. 

De  la  grande  population  du  plateau^ 

Suivant  les  sentiers  plus  ou  moins  frayés  qui  se  sont  pré- 
sentés à  nous;  nous  avons  parcouru  maintenant  le  plateau 
africain  dans  tout  son  pourtour  ;  mais  nous  n*avons  trouvé 
nulle  part  d'accès  ouvert  qui  nous  permit  d'observer  les  mys- 
tères qu'il  cache  dans  s(m  sein.  Nous  ne  dirons  plus  qu'wa 
mot  sur  ce  monde  inconnu  »  et  ce  mot  nous  sera  fourni  par 
l'bistoire  des  plus  infortunés  de  ses  enfans. 

C'est  un  fait  reconnu  (1)  que ,  depuis  des  lûècle»,  les  ^c6tes 
occidentales  de  l'Afrique  ont  été  régidièrement  visitées  par 
les  Européens,  pour  la  traite  des  Noirs  ;  ils  les  ont  parcouroes 
ainsi  depuis  le  Cap  Blanco,  au  Nord  du  Sénégal,  jusqu'au  Cs^p 
Négro,  au  Sud.  Avant  1789,  c'est-à-dire  avant  TaboUtion  4e 
la  traite  des  Noirs  qui  nous  a  fourai  toutes  les  indications  aui- 
vantes ,  on  exportait ,  par  an,  sur  ces  côtes,  74,000  à  80,000 
esclaves  tirés  de  l'intérieur  du  pays. 

La  caravane  de  .Darfour  en  exporte  aussi  un  très^rand 

nombre  de  l'intérieur  du  pays  au  Nord-Est  4e  l'Afrique  ;  la 
petite,  caravane  en  amène  cinq  à  six  mille  au  Gairé-;  la  grande 

caravane  qui  arrive  beaucoup  plus  rarement,  en  amène  jusqu'à 

12,000  (2).  La  plus  grande  partie  de  ces  esclaves  se  compose 

de  jeunes  filles  et  de  femmes  qu'achètent  les  Mamelouks. 

La  caravane  de  Sennaar  en  exporte  beaucoup  moins  dapay s 

des  Noba,  sur  le  Nil.  Quelques  centaines  de  ces  esclaves  sont 

faits  eunuques  (3)  à  Aboutigé,  dans  la  Haute*Égypte;  à-peu-' 


(i)  Privy  CouBS  Report,  dans  WadstweM,  Essay  cm  côloiris.,  pag.  484. 
(a)  Mémoires  sur  l'Egypte,  T.rHI,  p.  3x>3^  et  Lapanousc,  Ibiii.IV  ,  p.  77. 
(3)L.  Fratickiur'.k commerce  desKégte»  qu  Galice.  M^m.  ÏV,  p.  ia6. 
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près  autant  sont  ainsi  annuellement  mutilés  dans  le  royaume 
de  Bornou  (1).    - 

La  caravane  de  Mograbi  n'exporte  que  très-peu  d'esclaves 
dans  la  Basse-Egypte,  parle  Fezzan  et  le  Bornou;  cependant 
on  organise(2)  chaque  année  à  Bornou  des  parties  de  chasse  aux 
esclaves  contre  les  Nègres  montagnards  du  plateau  ;  c'est  ce 
que  font  aussi  les  habitans  du  Darfour  contre  les  Donga  qui  ha- 
bitent vers  les  sources  derAbiad(3),  et  depuis  quelque  temps, 
le  sultan  de  Fezzan  contre  les  Tibbos  de  Borgou.  Ritchie  , 
consul  anglais  à  la  cour  de  Mourzouk,  dans  le  Fezzan,  nous 
atteste  la  vérité  de  ce  fait ,  car  il  était  sur  le  point  d'accom- 
pagner le  Bey  du  pays  à  une  partie  de  chasse  contre  ces  Tib- 
bos, lorsqu'il  fut  emporté  par  la  fièvre.  Pendant  son  séjour  à 
Mourzouk  on  amena,  en  1819 ,  sur  le  marché  d'esclaves  de 
cette  ville  ,  cinq  mille  infortunés  ainsi  arrachés  de  leur  pa- 
trie (4).  Depuis  quelques  années ,  cet  usage  horrible  de  la 
chasse  aux  hommes  qui  bientôt  aura  détruit   des   nations 
entières ,  s'est  considérablement  répandu  dans  l'intérieur  de 
FÂfrique  septentrionale ,  et  déjà  il  a  mis  la  plus  grande  con- 
fusion dans  la  situation  politique  des  peuples  du  Soudan. 
Gomme  sur  le  Congo  supérieur ,  ce  trafic  a  détruit  ici  tous 
'  les  rapports  sociaux;  c'est  le  plus  grand  obstacle  qui  s'op- 
pose à  toute  communication  avec  les  Européens  et  qui  les 
empêche  de  pénétrer  dans  l'intérieur  du  pays.  Ritchie  s'est 
assuré  que,  sans  cette  circonstance,  la  route  du  Fezzan  à  tra- 
vers le  centre  de  l'Afrique  jusqu'à  la  Guinée  ,  serait  aussi 
libre  et  aussi  sûre  que  celle  de  Londres  à  Edimbourg.  La 
chasse  aux  hommes  (selaty)  est  un  usage  aussi  général  dans 
cette  partie  Nord-Est  de  la  pente  de  la  Haute-Afrique  ,  que 
dans  la  partie  occidentale  de  la  côte  de  Guinée. 


(i)  Hornemann  Voyage  I,  p.  .i6a. 

(2)  Shérif  Inhammed,  dans  les  Proceedinnslj  p.  157. 

(3)  Browne Tray.  et  Hornemann  Voyages  édit.  de  Langlès,  II,  pag.  37$. 
(4)  Ritchie,  dans  la  Qaarterly  Rewiew,  i8ao  .  M^y,  pag.  îa8. 
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7  OU  800(1) de  ces  nombreux  esclaves,  étaient  autrefois  ex- 
portés chaque  année  à  Tripoli  ;  aujourd'hui  il  en  arrive  pro« 
bablement  un  plus  grand  nombre. 

Nous  ne  savons  souvent  rien  de  précis  sur  le  nombre  des 
esclaves  enlevés  de  l'Afrique ,  quoique  cependant  ils  soient 
vendus  ;  avant  d'atteindre  le  Caire ,  les  caravanes  se  sépa- 
rent souvent  en  plusieurs  branches ,  en  Egypte,  par  exemple, 
aux  marchés  d'esclaves  de  Siouth  et  d'Esneh. 

Le  nombre  des  esclaves  que  les  Maures  entraînent  avec 
eux  du  Soudan,  à  travers  le  désert  de  Sahara,  aux  marchés  du 
Fezzan  et  de  là  à  Maroc,  Tunis,  Tripoli,  nous  est  inconnu ,  ce- 
pendant il  doit  être  très-grand  (2).  L'exportation  des  esclaves 
de  l'intérieur  de  l'Afrique  dans  ces  contrées,  est  en  usage  de- 
puis le  douzième  siècle  (3).  Nous  ne  savons  rien  de  plus  précis 
des  enlèvemens  d'hommes  qui  ont  lieu  sur  les  côtes  orien- 
tales de  l'Afrique. 

Les  compagnies  portugaises  pénètrent  jusqu'à  280  à  300 
lieues  dans  les  terres  pour  acheter  des  esclaves.  On  en  ex- 
porte annuellement  du  seul  port  de  Mozambique  (4)  de  15  à 
à  16  mille.  (Voyez  plus  haut  page  203). 

Nous  ne  savons  pas  quel  est  le  nombre  de  ceux  que  le 
même  sort  atteint  au  Nord  et  au  Sud.  On  en  amenait  autrefois 
un  tVès-grand  nombre  au  Cap  de  Bonne  Espérance  ,  car  on  y 
compte,  pour  un  blanc,  cinq  esclaves  noirs  qui ,  presque  tous, 
ont  été  pris  (5)  sur  les  côtes  orientales  de  l'Afrique.  Dans  le 
district  de  Graaf  Reynett,  chaque  cultivateur  possède  environ 


(i)  Hornemann  Voyage  II,  pag.  ^5i . 

(a)  Jackson  Account  of  Marocco,  ^édit.  Lond.,i8i  i,  p.  ago.  Proceedings 
of  the  associât,  of  Afric.  Lond.^  1810,  T.  I.,  p.  5i,  et  Jackson's  Ifl  Hage 
Shabeeny  Account  ofTimbuctoo  and  Housa.  Lond.,  1820,  in-8.  pag.  aao. 

(3)  Geogr.  Nubiens ,  pag.  8. 

(4)  Epid.  Colin  Notice  sur  la  Mozambique,  dans  les  annales  de  Malte- 
Brun.  A  IX,  p.  3o4î  Sait  Voyage ,  p.  8o« 

(5)  Campbell,  Reise ,  p*  5a5. 
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15  esclaves  Nègres^  (1) .  D'après  un  déaoodMreHtent  Ml  eh  1810, 
H  y  avait  à  la  coloBie  du  Gap  30,421  esclaves  ,  sans  compter 
19,764  Hottentots  qu'on  pourrait  regarder  comme  teb. 
>  En  additionnant  le  nombre  de  tous  ces  infortunés  ,  on 
tponverait  que  le  trafic  des  esclaves  enlève  annuellement 
ISOjOOO  habitans  aux  contrées  de  l'intérieur  de  l'Afrique  <»tt 
au  plateau,  dont  presque  tous  sont  arrachéspour  ne  plus  jamais 
revoir  leur  patrie.  Depuis  l'établissement  de  la  colonie  de 
Sierra  dLeona,  la  traite  des  Nmrs  a  diminué  des  quatre  43in- 
àuièmes  stir  cette  côte  ,  et  un  grand  nombre  de  comptoirs  et 
de  facteurs  qui  ne  s'étaient  établis  que  pour  faire  le  trafic 
d^hommes  ,  ont  déjà  quitté  la  côte.  €ette  baisse  subite  et  le 
nom  seul  de  Wilberfôrce ,  chef  de  ces  hommes  généreux  qui 
voulaient  abolir  la  truite  des  Noirs,  ont  jeté  la  terreur  chez 
les  marchands  d'esclaves;  ce  commerce  est  souvent  fait  par 
les  rois  eux-mêmes,  les  Kabosirs  ,  ou  du  moins  par  les  habi- 
tans les  plus  riches  du  pays,,  et  ils  menaçaient  de  la  mort  tout 
ijflanc  qu'ilssoupçonnaient  être  un  agent  de  Wilberfôrce  (2). 
•Maïs  la  cupidité  a  toujours  trouvé  les  moyens  de.  se  livrer  en 
secret  à  ses  spéculations  criminelles.  Des  capitaines  de  vais- 
seaux anglais,  français  et  américains  se  sont  livrés  à  la  traite 
des  Noirs  avec'plus  de  cruauté  encore  qu'auparavant,  car  ils 
lié  s'exposaient  aux  risques  d'un  commerce  illicite  que  dans 
Fespoir  de  bénéfices  énormes.  Une  croisière  de  vingt,  vais- 
seaux de  ligne  sur  la  côte  de  Guinée  ne  suffirait  pas  pour 
faire  respecter  la  loi  et  détruire  entièrement  la  traite  -des 
Noirs.  Il  est  presque  impossible  de  poursuivre  les  transgres- 
seursjlaia..défense  devant  les  tribunaux  de  Sierra  Leonapu 
de  la  Havane ,  parce  que  les  frais  de  procédure  coûteraient 
des  sommes  immenses  et  qup  les  coupables  ont  toujours  mille 
moyens  d'échapper  à  l'action  de  la  loi.  Les  Portugaii^  et  les 


(i)  BaiTow  Travels  in  S.  'Africa  ,'T.  Il ,  p.  109  et  4o4» 
(sk)  Wadstrœm  Essay  on  colonisation  II,  p,  116  ;  etNickoU  Lutter  frOm 
Old  Calabar  in  the  year  i8o5,  dans  les  Proceedingd  tl,  P<  ^87 
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Espagnols  ont  d'ailleurs  continué  jusqu'à  ce  jour  la  traite  des 
Noir^.  Le  commerce  s'est  même  accru  chez  eux  dans  les  der- 
nières années»  et  il  est  connu  de  tout  le  monde  4u*on  a  amené 
plus  d*esclaves  dans  l'île  de  Cuba  en  1848  et  1819,  que  danis 
les  années  précédentes,  aussi  les  cultivateurs  exportent-iïs  le 
double  de  denrées  coloniales  qu'auparavant.  Malgré  les  plîis 
généreux  efforts,  la  traite  des  Noirs  n'a  ddnc  t)as  subi  encot*e 
de  changemens  essentiels.  (Voyez  plus  haut,  Congo  et  Guinée). 

D'après  les  probabilités,  la  population  de  l'Afrique  s*é- 
lèverait  de  cent  à  cent  soixante  millions  d'hàbitans  (1).  L'es- 
clavage est  îridigène  dan^  une  grande  partie  de  l'Afrique,  sur 
le  plateau  lui-même  (2)  ou  au  moins  à  sa  pente  septentrio- 
nale ;  sur  lé  Sénégal  et  la  Gambie  supérieurs ,  dans  la  terr 
rasse  des  Mandingos  (5),  un  quart  seulement  des  habitans 
portent  le  titre  d'hommes  libres  ,  Horea;  les  trois  autres 
'  quarts  sont  esclaves,  Jong. 

La  principale  source  de  l'esclavage  est  la  guerre  qui  exerce 
continuellement  ses  ravages  dans  l'intérieur  du  pays,  au  Nérà, 
et  coûte  encore  la  vîe  à  un  grand  nombre  d'hommes  ,  outre 
les  prisonniers  qui  sont  vendus  comme  esclaves.  Mungo- 
Park  (4)  remarqua  avec  tristesse  que  dans  un  grand  nomISre 
d'états  Nègres  qu'il  traversa,  et  dontles  habitans  étàîéîit  pres- 
que liés  de  parente  entr'eux,  les  frontières  des  diffërens 
royaumes  étaient  toujours  moins  peuplées  que  le  centré  du 
pays  ;  souvent  même  elles  étaient  entièrement  désertés- , 
comme  celles  des  royaumes  de  Bondou,  Kassor,  Loudàînàr  , 
Raarta,  Bambarra,  Mandingo  et  Foulladou. 

Si  on  compte  encore  les  victimes  sans  nombre  qui,  dans  les 
royaumes  non  Mahométans  des  Nègres  méridionaux,  âont  sa- 
crifiées à  la  tyrannie  et  à  la  cruauté  des  despotes  ablsblUs  , 


(i)  Golberry,  p.  38o. 

(a)  Voyez  Olandah  Ëquiano  Lebensbeschreibung. 

(3)  M.  Park  Trav.,  pag.  a3  et  35. 

(4)M.  ParkTrav.,  p.a6i. 
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comme ,  par  exemple ,  dans  l'empire  de  Dahomey  ;  celles 
qu'immolent  la  superstition  et  Tidolàtrie  ;  celles  qui  suc- 
combent sous  les  coups  de  la  vengeance  et  de  la  barbarie  , 
on  s'étonnera  que  l'intérieur  de  l'Afrique  et  surtout  le  pla- 
teau, loin  de  se  dépeupler,  répande  de  tous  côtés  les  flots  de 
son  exubérante  population. 

Nous  ayons  exposé  plus  haut,  en  son  lieu ,  les  faibles  do- 
cumens  que  nous  possédons  sur  l'histoirQ  des  peuples  du 
plateau  Africain;  ils  sont  confirmés  encore  par  une  tradition  des 
Beetjuanes,  d'après  laquelle  ilsassurent  avoir  émigré  du  Nord 
dans  le  pays  qu'ils  habitent.  Il  résulte  de  tous  les  témoigna- 
ges que  nous  avons  recueillis ,  qu'entre  le  quinzième  et  le 
seizième  siècle  ,  eut  lieu  une  grande  émigration  des  peuples 
du  plateau  qui ,  obéissant  à  la  même  impulsion,  sont  descen- 
dus, dans  trois  directions  différentes,  des  hautes  terres  aux 
basses  terres.  Chassés*  par  la  même  cause,  les  Galla,  les 
Foungi ,  les  Nouba,  les  Giaga  ou  Schagga,  les  Mandingos,  les 
hordes  des  Foula  et  beaucoup  d'autres  peuples  encore  se 
précipitèrent  en  même  temps  dans  les  terrasses  des  monta- 
gnes. Les  Nègres  des  côtes  et  des  basses  terres ,  sont  encore 
maintenant  refoulés ,  en  beaucoup  d'endroits,  par  les  habi- 
tans  des  hautes  terres ,  depuis  le  bord  septentrional  du  pla- 
teau jusqu'au  bord  méridional ,  chez  les  Hottentots.  Ce  phé- 
nomène nous  ferait  supposer,  dans  l'intérieur,  un  accrois- 
sement de  population ,  qui  ne  serait^  pas  encore  arrivé  à 
l'équilibre  et  qui  se  ferait  moins  sentir  au  S.-O.  qu'au 
Sud-Est.  Les  peuples  nouveaux  se  superposent  comme  par 
couches  sur  les  peuples  anciens ,  ils  se  confondent  en  partie 
avec  eux,  ils  les  repoussent  et  les  dépossèdent  entièrement  du 
pays  sur  lequel  ils  ont  primitivement  vécu. 

Un  plateau  habité  dans  l'intérieur  et  non  couvert  de  déserts, 
une  terre  ({)  jouissant  d'un  climat  salubre  et  abondamment 


(i)  Olandah  Equiano ,  pag.  i8  et  Gai  j  et  W.  Young ,  dans  les  Procee- 
dings  II,  p.  35o. 
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pourvue  des  choses  nécessaires  à  la  vie ,  peut  seule  remplacer 
cette  énorme  masse  d'hommes  que  lui  enlèvent  annuellement 
la  cupidité  et  la  barbarie  ;  à  moins  cependant  qu'on  ne  sup- 
pose que  la  nature  et  plus  chaude  et  plus  jeune ,  possède  là 
une  vertu  particulière  et  plus  féconde  pour  procréer  les  peu- 
ples ,  et  que  ,  comme  d'une  source  éternelle  et  vivante ,  elle 
verse  sans  cesse  sur  cette  terre  des  générations  nouvelles. 
Nous  savons  maintenant  qu'un  grand  désert  s'étend  au  Sud  près 
des  Beetjuanes  et  du  fleuve  d'Orange(l);  mais  les  nouvelles  dé- 
couvertes  de  Burchell  nous  apprennent  que  plus  au  Nord  ,  la 
terre  doit  être  mieux  peuplée» 

C'est  ce  que  nous  confirme  une  ancienne  tradition  (2)  de  la 
tribu  des  Zinques  {Zinghù  comme  les  appellent  les  Arabes)  ; 
ce  peuple  doit  vivre  sur  les  sommets  des  montagnes  d'Alard  et 
de  Kong  ,  dans  une  sauvage  barbarie  ;  ils  se  multiplient  avec 
une  si  prodigieuse  fécondité  ,  disent-ils ,  que  bientôt  ils  cou- 
vriraient toute  la  terre ,  si  le  vent  Reha  el  Sueyda  ne  soufflait 
sur  leur  pays  et  ne  venait ,  de  soixante  ans  en  soixante 
ans ,  les  couvrir  de  sable  et  dessécher  tout  ce  que  touche  son 

souffle  destructeur. 

Le  plateau  Africain  manifeste ,  dans  la  procréation  des 
peuples,  une  merveilleuse  fécondité -qui  aétonné  ses  voisinsdès 
les  temps  les  plus  anciens.  Toutes  les  relations  nouvelles  s'ac- 
,  cordent  à  confirmer  la  précocité  de  la  puberté  de  l'homme  et 
'  le  grand  nombre  d'enfans  que  possède  chaque  couple 
dans  cette  partie  de  la  terre  isolée  des  autres  et  pour  ainsi 
dire  fermée  de  tous  côtés.  Beaucoup  d'auteurs ,  et  entr'autres 
Golberry,  ont  essayé  de  prouver  que  la  race  Nègre  est  la 
plus  féconde  de  tous  les  peuples  du  môjide  ;  plus  on  avance 
dans  l'intérieur  du  pays ,  plus  cette  opinion  acquiert  d'évi- 
dence. Jackson  nous  assure  que  le  climat  et  toute  la  nature 
sont  si  excitans  au  Tombouctou,  que  l'individu ,  chez  les  deux 


(i) Campbell,  p.  334. 

(2)  Mormol  Africa ,  T.,  I ,  p.  3i , 


tm^m 


g^oXA^Hepputyivre  s^nslesplaisirsdelaj^énération;  l'homme 
f^  n'est  pas  marié  à  1,8  ans  est  ^rapjpjé  de  déshonneur  dans 
rppiniofi  pi^que. 

C'est  un  phénomène  toujours  corrélatif  dans  l'histoire  de 
l'humanité ,  que  Jà  où  la  fécondité  de  la  race  est  plus  grande, 
l'e:vstence  de  l'individu,  soit  comme  homme,  comme  famille  ou 
comme  peuple ,  a  généralement  moins  de  valeur  aux  yeiix  de 
rbpmme.Il  semble  que  l'exubérance  de  la  masse  écrase  iclle 
développement  de  la  personnalité. 

Cela  ne  peut  pas  être  l'effet  d'un  sentiment  moral  étouffé 
chez  ces  peuples,  comme  on  pourrait  le  croire,  à  en  juger  d'à- 
près  nos  systèmes  de  morale;  c'est  que  l'homme  n'est  pas  en- 
core s^rrivé  ici  à  la  conscience  de  lui-même,  c'est  qu'il  n'est 
■       •  •     .  .'11  '. 

pas  encore  complètement  éveillé  à  la  vie  1  ou  plutôt  c'est 
:1e  résultat  d'une  position  tout-à-fait  caractéristique  vis-à-vis 
delà  natpre  dans  ses  plus  grands  rapports  avec  la  terre, 
avQC  le  système  solaire,  avec  l'univers. 

iDaas  ipie  situation  opposée,  la  stérilité  de  la  race  est  aussi 
contraire  au  dévelpppen^ent  moral,  comme  Hyppocrate  (1) 

l'a  déjà  démontré  :  ici,  au  contraire,  la  fécondité  prodigieuse 

•  •    • 

etle^OlQ^bre  de  la  population  qui  couvre  cette  terre  africaine 
^nous  paraissent  être  la  raison  principale  qui  explique  pourquoi 
,|a.Yie  de  l'hoQime  a  eu  de  tout  temps  moins  de  valeur  pour 

son, ^ç^blable  et  pour  lui-même.  Ce  phénomène,  quand  il  ne 
^e.mmifçste  pas  seulement  dans  des  individus  isoles,  mais 

i^QS  la  jpQsse  du  peuple  et  des  peuples,  comme  trait  carac- 
téristique ^^jdçit^résulter.  du  d^^çloppement  incomplet  de  la 


(0 Hippocratei  des  Climats,  Ed. Coray  I,  p.  93. 
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Voies  commerciales  à  travers  la  BoMtC' Afrique. 

Nous  aurions  une  connaissance  plus  exacte  de  J'iptériei|r 
du  plateau,  si  les  Européens  avaient  pu  réussir  à  le  traverser; 
mais  nous  savons  que  tous  les  voyageurs  isolés  qui  se  sont  en- 
gagés dans  ce  monde  inconnu,  sont  restés  victimes  de  leur  en- 
treprise. Les  expéditions»  pour  remonter  la  Gambie  et  le 
Zaïre^  n'ont  pas  eu  une  issue  pluslieureuse. 

Existerait-il  réellement  des  voies  commerciales  parcourues 
par  les  Européens,  comme  le  donnent  à  supposer  d'anciennes 
relations  ,  elles  n'ont  apporté  encore  aucune  lumière  à  la 
science. 

Dapper  nous  donne  la  route  des  Portugais  du  Congo  à  tra* 
vers  le  pays  des  Aiyticos  et  des  Nimiemays.et  ,Campbell  (1) 
en  confirme  l'existence. 

Suivant  le  rapport  d'un  niçgrier  portugais,  il  existe  encore 
aujourd'hui  une  voie  directe.de  communication,  à  travers  le 
continent ,  entre  Sofala  et  Mozambique  et  les  colonies  occi- 
dentales de  Congo,  Loangoet  Benguela  (2);  Dos  Sanctos  l'as- 
surait déjà  de  son  temps ,  mais  les  Portugais  de  Séna^et  de 
Mozambique  ne  la  connaissent  plus  aujourd'hui.  (  Ypy.  plus 
haut  page  497  et  54^*) 

Correa  de  Serra  assure  le  contraire,  parce  que  le  pays 
montagneux  situé  entre  les  deux  côtes  est  complètement 
inaccessible  {5). 

Les  Hollandais  ont  essayé  de  pénçtrer  à  travers  l'intérieur 
de  l'Afrique ,  sur  la  haute  ierj^asse  de ,  la  colonie  du  G^p  » 


(i)  Daçper  Africa,  p.  634;  CainpbeU  PoKt.  surTcy  of  Grçat  Brit^  II,  i* 63i 

fa)  Barrow  Travels  in  S.  Africa  II,  p.  1 18. 

(3)  ii^pneU  llluttrat.  dans.Mr  P^k  ,.TraT.r  App.  p«  LX^}^ZI. 
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jusqu'au  Monomotapa  (1)  ;  mais  Tentreprise ,  conduite  par  le 
capitaine  Gordon»  n'eût  aucun  succès  ;  les  Anglais  tentèrent 
le  même  voyage  en  1809  ;  ils  avaient  formé  une  caravane  de 
vingt  hommes,  sous  la  direction  du  Dr.  Gowan  et  du  lieute- 
nant Denowan  ;  mais  tous  périrent  assassinés  (2)  par  les  Wan- 
ketzens»  au  Nord  du  pays  des  Beetjuanes.  Les  voyages  de 
Burchell  (5)  ne  nous  ont  pas  donné  de  renseignemens  nou- 
veaux ;  le  projet  du  père  Lobo  d'aller ,  à  travers  le  plateau , 
de  Mélinde  auHabesch,  échoua  quoiqu'il  existât' des  routes  (4) 
de  l'une  à  l'autre  de  ces  contrées. 

Une  route  de  caravane  conduit  encore  aujourd'hui^  delà 
côte  des  Somaulis^  de  Berbera,  dans  le  centre  de  l'Afrique  (5), 
à  travers  le  plateau* 

Une  route  doit  conduire  aussi  de  Narea  à  travers  le  pla- 
teau, dans  le  royaume  de  Bénin,  sur  le  golfe  de  Guinée.  C'est 
par  cette  route  que  les  Portugais,  après  la  découverte  du  Bé- 
nin (1469),  obtinrent  les  premiers  renseignemens  (6)  sur 
l'empereur  du  Habesch,  le  prétendu  Ogané  ou  prêtre  Jean. 
Son  empire  devait  être  situé  à  ^iSOlegoas  de  18  au  degré  ,  et 
ainsi  à  166  milles  géogr.  plus  à  l'Est,  et  le  roi  de  Bénin  s'en 
reconnaissait  lui-même  tributaire.  Les  relations  de  De  Bar- 
res (7)  contredisent  entièrement  celte  supposition,  et  aucun 
Européen  n'a  pu  obteair  de  renseignemens  précis  sur  ce 
point. 

Nous  avons  déjà  indiqué  plus  haut  la  route  commerciale 
très  fréquentée  qui  va  de  Gaschna  au  Sud  ,  par  Degomba  ou 
de  Tombouctou  et  Ségouà  Assenté(8),  par  les  montagnes  de 


(i)  Tboman  Reise  und  Lebensbeschreibung,  p.  i3o. 
(a)  CampbeU  Reise,  p.  a38;  ^iG^  234* 

(3)  Vemeur  Joum.  des  Voyages,  Paris,  i8ai ,  Avr.,  p.  5r. 

(4)  Lobo,  Voyages,  I,  p,  76. 

(5)  Valenlia  Tray.  II,  p.  375. 

(6)  Bruce  Trav.  ao  ëd.,T.ffl,  p.  i3a. 

(7;  De  Barros  Dec.  I,  Lib;  3,  c.  11 ,  fol.  3S  b. 

(8)  Proceedisgs,  éd.  de  1810 ,  T.  I ,  p.  177,  et  M. Park  Trayeli. 
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Kong  et  de- là  à  Phydah  sur  la  Côte  d'Or,  par  la  terrasse 
d'Akim. 

Une  route  plus  récemment  connue  est  celle  de  Cacondy  par 
la  prolongation  N.-O.  du  plateau;  elle  passe  au-dessus  de  la 
terrasse  des  Foulahs,  par  Timbo,  Belia,  Bouriah  (jSown), 
Manda  (Mandingo)  et  conduit  à  Ségou  (1). 

Peut-être  que  la  curiosité  qui  se  porte  de  toutes  parts  sur 
rintérieur  de  cette  partie  du  monde,  nous  donnera  bientôt  de 
nouvelles  révélations  ;  nous  espérons  qu'elles  étendront  de 
beaucoup  les  documens  que  nous  possédons  jusqu'à  présent  et 
qui  sont  le  résultat  du  travail  de  trois  siècles. 


FIN  DU   PREMIER   VOLUME. 


(a)  Watt  et  Wintçrbottom  dans  "YVadstrocm  ;  Essay,  p.  1 14' 
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P.     II,  lig.   8,  au  lieu  :  de  la  politique,  làez  le  politique. 

embrasent  1 .  embrassent., 
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montagne  de  Boussole, 
septentrionale,  1.  méridionale, 
méridionale;  il  est  composé,  1.  méridionale^  il  est 

composé, 
il  fraye,  1.  il  se  fraye. 
le  baoé,  1.  le  Symbaoé.  - 
leurs  états  voisins,  1.  les  états  voisins, 
aux  tles  de  Comorn,  !•  aux  tles  Comores . 
par    les  Moussons  S.*0*;  les  vents,  1.  par  les 

Moussons  S.'O.,  les  vents, 
au  la^  lat.  nord,  1.  au  13*  lat.  sud. 
les  Axumiates,  1.  les  Axumites. 
le  plus  court,  1.  comme  le  plus  court, 
en  parlant,  l.  en  partant, 
partie,  L  patrie. 
cousiqueSf  1.  coufiques, 
de  Kongo,  1.  du  Congo, 
de  Loango  au  sud.  3*^  5o\  1 .  du  Loango;  au  sud 

du3°5o' 
au-dessous,],  au-dessus. 
Condo  Janga,  1.  Condo  Yanga, 
le  fleuve  de  Kamaron,  1.  le  fleuve  de8K,amarones. 
Maxwel  ou,  1.  Maxwel  et. 
an  i7«  siècle,  l.  au  18^     *   .  .    " 
omettez  :  presquUnaccessible  • 
le  4°  lat.  Sud,  1.  le  4»  lat.  Nord. 
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